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2  Eloge 

Il  étoît  parvenu  à  ces  Titres ,  &  ce  qui 
eft  encore  plus,  à  une  grande  réputa- 
tion ,  fans  avoir  jamais  eu  d'autre  Maî- 
tre que  fon  génie  naturel. 

Le  Fils  qui  paroilïoit  aufli  en  avoir 
beaucoup  ,  fut  defHné  à  la  même  Pro- 
feiTion.  Il  apprit  parfaitement  le  Def- 
fein,  enfuite  la  Perfpeâive,  (i  nécef- 
faire  aux  Peintres ,  &  cependant  ailes 
négligée  ;  &  quoique  les  Cadrans  n'ap- 
partiennent guère  à  la  Peinture,  il  étu- 
dia aufîï  la  Gnomonique ,  peut-être 
parce  que  c' eft  une  efpéce  de  Perspec- 
tive. Le  plus  léger  prétexte  lui  fumfoit 
pour  étendre  fesconnoiflances.  Cet  af- 
iemblage  de  Cercles  qui  forment  la 
Sphère,  &  leurs  projections  fur  diffé- 
rens  Plans,  s'imprimoient  dans  fon  ef- 
prit  avec  une  facilité  furprenante,  &  iî 
iembloit  que  félon  le  Syftême  de  Pla- 
ton ,  ce  ne  fût  qu'pne  reminifeence  de 
ce  que  fon,  Ame  avoit  fû  autrefois.  îi 
étoit  aifé  de  prédire  que  ce  jeune  Pein- 
tre fe  changeroit  en  un  grand  Géo- 
mètre. 

Il  perdit  fon  Père  à  ïâge  de  17  ans, 
Il  tomba  dans  des  infirmités  continuel- 
les ,  fur-tout  dans  clés  palpitations  de 
cœur  très  -  violentes.  11  crut  que  le 
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voyage  d'Italie ,  qui  lui  étoit  prefque 
néceilaire  pour  ion  Art,  pourroit  auflî 
être  utile  àfafanté,  &il  l'entreprit  en 
1660. 

Dansce  Pays  oùîafavante  Antiqui- 
té a  laifle  plus  de  reftes  qu'en  aucun  au- 
tre, &  où  ces  précieux  reftes  ont  fait 
renaître  plus  d'excelîens  Ouvrages  mo- 
dernes, iî  ne  s'attacha  d'abord  qu'à  fe 
remplir  les  yeux  de  ces  difrerens  objets , 
qui  jettoient  dans  fon  imagination  des 
femences  du  Beau.  Mais  à  Venife  ,  où 
la  vie  eft  fort  oifive,  à  moins  qu'on  n'y 
ibit  plongé  dans  des  plaifirs  qui  n'é- 
toient  pas  pour  lui,  &  en  ce  cas -là 
même  encore  ailés  oifive,  il  s'appliqua 
fortement  à  la  Géométrie,  &  princi- 
palement aux  Sedions  Coniques  d'A- 
pollonius. La  Géométrie  commençait 
à  prévaloir  chés  lui ,  quoique  revêtue 
de  cette  forme  épineufe  &  effrayante 
qu'elle  a  fouverainement  dans  les  Li- 
vres des  Anciens.  S'il  n'y  avoit  présen- 
tement d'autres  Maîtres  qu'Apollonius 
&  Archimede,  la  délicateiTe  de  la  plu- 
part des  Modernes  ne  s'en  accommo- 
deroit  guère. 

La  vie  retirée  qu'on  mené  en  Italie 
étoit  fort  du  goût  de  M.  de  la  Hire. 
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Son  cara&ere  fage  &  férieux  ratta- 
chent à  un  Pays  où  les  dehors  tout  au 
moins  font  férieux  &  fages  ,.  &  où  Taie 
de  folie  n'eu  point  un  mérite  qu'on 
affecte.  Il  aimoit  l'es  manières  circons- 
pectes &  mefurés  des  Italiens,  qui  à 
la  vérité  leur  retranchent  les  agrémens 
de  la  familiarité  Françoife,  mais  an  fil 
leur  en  épargnent  les  périls..  Il  femble 
que  le  plus  fur  pour  les  hommes  ferait 
de  s'approcher  peu  les  uns  les  autres, 
&  de  fe  craindre  mutuellement..  Enfin 
H  aurait  volontiers  prolongé  fonféjour 
en  Italie;  mais  fa-  mère,  dont  if  étoic 
fort  aimé ,  le  rappelloit  avec  trop  d  mf- 
tance.  Il  revint  au  bout  de  quatre  ans, 
bien  réfolu  d'y  retourner,  ce  qui  ce- 
pendant n'a  pas  eu  d'exécution.  Du 
moins  quand  il  parloit  de  l'Italie,  c'é- 
toit  toujours  avec  un  pîaifîr  dont  les 
Italiens  enflent  pu  tirer  vanité,  d'au- 
tant plus  que  l'éloge  des  moeurs  étran- 
feres  eli  affés  rare  dans  h  bouche  des 
rançois. 

Etant  de  retour  ici-,  il  continua  fes 
Etudes  géométriques,  toujours  plus 
profondes  Se  plus  fuivies.  M.  Defar- 
gues  qui  étoit  du  petit  nombre  des 
Mathématiciens  de  Paris ,  &  M.  BoiTe 


DE   M'   DE  LA  Hl  RE.  5 

fameux  Graveur,  avoient  fait  une  pre- 
mière partie  d'un  Traité  de  la  Coupe 
des  Pierres,  matière  alors  toute  neuve  ; 
mais  quand  ils  voulurent  travailler  à  la 
féconde  partie ,  ils  fentirent  que  leur 
Géométrie  s'embarraiïbit,  &  ilss'adref- 
ferentàM.  de  la  Hire,  qui  dans  leur 
befoin  les  fecourut  de  îept  propofî- 
tions  tirées  de  la  Théorie  des  Coniques. 
M.  BoiTe  les  lit  imprimer  en  1672  dans 
une  Brochure  in-folio.  Ce  fut  par-là 
que  M.  de  la  Hire  avoua  au  Public 
qu'il  étoit  Géomètre. 

Il  foutint  dignement  ce  nom  par 
quelques  Ouvrages  qu'il  donna  eniuite 
en  1673  &  1676.  Ils  rouloient  encore 
fur  les  Coniques,,  excepté  un  petit 
Traité  de  la  Cycloïde,  Courbe  qui 
croit  à  la  mode,  &  qui  le  méritoit  en- 
core plus  qu'on  ne  croyoit  en  ce  temps- 
là. 

Enfin  la  réputation  de  M.  de  la  Hire 
fut  en  peu  de  temps  au  point  de  le  faire 
fouhaiter  dans  l'Académie  des  Scien- 
ces, &il  y  entra  en  1678. 

L'année  fuivante  il  publia  en  un  Vo- 
lume in-12  trois  Traités  qui  ont  pour 
titres;  le  premier,  Nouveaux  FAémens  des 
Seflions  Coniques;  le  fécond  Les   Lieux 

réimprima 
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Géométriques  ;  le  troifiéme,  La  Conflruc*> 
t'wn  ou  EjfeB'wn  des  Equations.  Les  deux 
derniers  principalement  étoient  faits 
pour  déveloper  les  myfteres  de  la  Géo- 
métrie de  Defcartes.  Ce  grand  Auteur 
avoir.  lairTé  beaucoup  à  deviner ,  beau- 
coup à  éclaircir  &  félon  le  cara&ere 
dts  Livres  originaux,  fon  Livre  étoit 
propre  à  en  produire  plufieurs  autres 
encore  aiTés  originaux.  Tel  fut  celui  de 
M.  de  la  Hire.  Les  principes  en  étoient 
fi  bien  pofés ,  malgré  la  difficulté  na- 
turelle de  ces  matieres-là,  allés  connue 
des  Géomètres  ,  que  quand  plus  de  30 
ans  après  il  en  fut  quefrion  dans  l'Aca- 
démie à  î'occafîon  de  quelques  Ecrits  de 
M.  Rolle,  M.  de  la  Hire  n'eut  befoin 
que  de  confuiter  fon  ancien  Ouvrage  & 
d'enreprendrelefll.  Il  n'yauroit  rien  là 
de  remarquable  ,  s'il  ne  s'agiffoit  que  de 
la  vérité  des  principes  ;  mais  il  s'agit  de 
leur  univerfalité  ôc  de  îa  manière  de 
leur  application,  ce  qui  eftfufceptible 
d'une  infinité  de  degrés,  de  différences 
Se  de  bifarreries  apparentes  dans  ia 
Pratique. 

M.  Colbert  avoit  conçu  le  deflêiri 
d'une  Carte  générale  du  Royaume  plus 
exacte  que  toutes  les  précédentes.  D'ha- 
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biles  Ingénieurs  avoient  déjà  travaillé 
à  celles  des  Côtes ,  plus  importantes 
que  le  relie,  à  caufe  des  Ports  de  Mer» 
Ces  Ouvrages  n'avoient  été  faits  que 
par  parties  détachées  qu'il  auroit  fallu 
lier  enfembîe;  mais  cela  ne  fe  pouvoit 
guère  excnter  que  par  des  Observa- 
tions céleftës ,  qui  Jemandoient  une  cer- 
taine habitude  favante.  Ce  fut  pour  ce 
travail  que  Meilleurs  Picard  &  de  la 
Hire  nommés  par  le  Pioi  allèrent  en 
Bretagne  en  1670,  &  l'année  fuivante 
en  Guyenne.  Ils  firent  une  correction 
très-importante  à  la  Côte  de  Gafcogne , 
en  la  rendant  droite  de  courbe  qu'elle 
étoit  auparavant,  &  en  la  faifant  ren- 
trer dans  les  terres  ;  de  forte  que  le  Roi 
eut  fujet  de  dire  en  plaifantant  ,  que 
leur  voyage  ne  lui  avoit  caufé  que  de 
la  perte.  C'étoit  une  perte  qui  enrichif- 
foit  la  Géographie,  &  anuroit  la  Na- 
vigation. 

En  16S1  M.  de  la  Hire  eut  ordre  de 
fe  féparer  de  M.  Picard,  &  d'aller  dé- 
terminer la  pofition  de  Ca'ais  &  de 
Dunkerque.  Il  mefura  auffi  la  largeur 
du  Pas  de  Calais,  depuis  la  pointe  du 
Baition  du  Riiban  qui  eft  du  côté  de  la 
Mer  en  allant  vers  Boulogne,  jufqu'au 
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Château  de  Douvre  en  Angleterre,  Se 
la  trouva  de  21 3  60  toifes.  II  a  voit  me- 
furé  actuellement  fur  le  bord  de  la  Met* 
une  Bafe  de  2  500  toifes ,  qui  fut  le  fon- 
dement de  (es  Triangles.  Ces  forces 
d'opérations  ne  demandent  pas  une 
fine  Théorie ,  mais  une  grande  adreiïe 
&  une  grande  fureté  à  opérer,  quantité 
d'attentions  délicates  &  de  précautions 
ingénieufes,  &  enfin  leur  grande  uti- 
lité récompenfe  le  peu  de  brillant  géo- 
métrique. Le  Public  n'eft  jamais  plus 
obligé  aux  grands  Géomètres ,  que 
quand  ils  defeendent  à  ces  pratiques  en 
fa  faveur;  ils  lui  facrifient  le  plaifir  Se 
la  gloire  des  hautes  fpéculations. 

Pour  finir  la  Carte  générale,  M.  de 
la  Hire  alla  à  la  Côte  de  Provence  en 
1682.  Dans  tous  ces  voyages  il  ne 
fe  bornoit  pas  aux  Obfervations  qui 
étoient  fon  principal  objet  ;  il  en  faifoit 
encore  fur  la  variation  de  l'Aiguille 
aimantée,  fur  tes  réfractions  ,  fur  les 
hauteurs  des  Montagnes  par  le  Baro- 
mètre. Il  ne  fuivoit  pas  feulement  tes 
ordres  du  Roi,  mais  auffi  fon  goût  & 
fon  envie  de  favoir. 

Dans  la  même  année  1682  il  don- 
na un  Traité  de  Gnomonique,  qu'il 
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réimprima  en   1698  fort  augmenté  Se 
fort  embelli.  Cette  Science  nétoit  pref- 
que  qu'une  pratique ,  abandonnée  le 
plus  fouvent  hàes  Ouvriers  peu  intel- 
ligens  &  groiîiers,  dont  on  ne  recon- 
noît  point  les  fautes ,  car  chacun  fe  con- 
tente de  fon  Cadran,  &  ne  le  compare 
à  rien.  M.  de  la  Hire  éclaira  la  Gnomo- 
nique  par  des  principes  &  des  démons- 
trations, &  la  réduifit  aux  Opérations 
les  plus  fuies  Se  les  plus  aifées  ;  Se 
pour  ne  pas  trop  changer  fon  ancien 
état ,  il  eut  foin  de  faire  imprimer  les 
Démondrations  dans  un  caractère  dif- 
férent de  celui  des  Opérations,  Se  par- 
là  donna  aux  fimples  Ouvriers  la  com- 
modité de  fauter  ce  qui  ne  les  accom- 
modoit  pas  ;  tant  il  faut  que  la  Science 
ait  de  ménagemens  pour  l'Ignorance 
qui  efl:  fon  ainée,    ôc  qu'elle  trouve 
toujours  en  poiTeflion. 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois 
de  la  fameufe  Méridienne  commencée 
par  M.  Picard  en  1669.  M.  de  la  Hire 
la  continua  du  côté  du  Nord  de  Paris 
en  1673  ,  tandis  que  M.  Cafîïni  la  pouf- 
foit  du  côté  du  Sud;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  finirent  alors  leur  Ouvrage. 
M.  Colbert  étant  mort  en  1683,  cette 
Terne  VI  B 
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grande  entreprife  fut  interrompue,  Se 
M.  de  Louvois  appliqua  les  Géomètres 
de  l'Académie  à  de  grands   Nivelle- 
mens  nécelïaires  pour  les   Aqueducs 
êc   les  conduites  d'eaux    que  vouloit 
faire  le  Roi.  M.  de  la  Hire  en  1684.  ^c 
le  Nivellement  de   la   petite   Rivière 
d'Eure  qui  paile  à  Chartres,  &  il  trou- 
va qu'en  la  prenant  à  10  lieues  environ 
au-delà  de  Chartres,  elle  étoit  de  81 
pieds  plus  haute  que  le  Réfervoir  de  la 
Grotte  de  Verfailles.  Cette  nouvelle 
fut  très-agréablement  reçue  &  du  Mi- 
nière Se  du  Roi.  On  voyoit  déjà  les 
Eaux  d'Eure  arriver  à  Verfailles  de  2  £ 
lieues  ;  mais  M.  de  la  Hire  repréfenta 
qu'avant  que  Ton  entreprît  des  travaux 
auili  confidérables,  il  étoit  bon  qu'il 
recommençât  le    Nivellement,  parce 
qu'il  pou  voit  s'être  trompé  dans  quel* 
que  opération  ou  dans  quelque  calcul; 
Sincérité  hardie ,  puifqu'elle  étoit  capa- 
ble de  jetter  dans  Teiprit  du  Miniltre 
des    défiances   de    ion  favoir,  M.  de 
Louvois  impatient  de  fervir  le  Roi  fé- 
lon les  goûts,  foutenoità  M.  de  la  Hire 
qu'il  ne  s'étoit  point  trompé  ;  mais  ce- 
lui-ci   s'obftinant  dans  fa   dangereufe 
«îodeitie,  obrint  enfin  la  .çrace  de  n'e- 
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tre  pas  cru  infaillible.  Il  fe  trouva  qu'il 
ne  la  méritoit  pas;  il  recommença  en 
1 68  <$  le  Nivellement ,  qui  ne  différa  du 
premier  que  d'un  pied  ou  deux. 

Il  fit  plufieurs   autres  Nivellemens 
par  les  ordres  du  même  Miniftre  ;   car 
alors  il  étoit  fort  queftion  de  conduire 
des  Eaux,  Se  l'on  a  l'obligation  à  celle 
de  Verfailles  d'avoir  porté  à  un  haut 
oint  la  Science   du  Nivellement  Se 
'Hidraulique.  Le  Roipayoitles  voya- 
ges &  la  dépenfe  des  Mathématiciens 
qu'il  employoit  ;   Se   M.    de  la  Hire 
exa#    jufqu'au  fcruple    &   jufqu'à   la 
fuperftition ,  préfentoit  à  M.  de  Lou- 
vois  des  Mémoires  drefTés  jour  par 
jour,  Se  où  les  fradions  n'étoient  pas 
négligées.  Le  Miniftre  avec  un  mépris 
obligeant  les  déchiroit  fans  les  regar- 
der, Se  il  faifoit  expédier  des  Ordon- 
nances de  fommes  rondes,  où  il  n'y 
avoit  pas  à  perdre. 

Il  avoit  allés  accordé  fa  familiarité 
à  M.  de  la  Hire,  qui  n'eût  pas  man- 
qué d'abandonner  tout  pour  fuivre  ces 
ouvertures  favorables ,  Se  pour  en  pro- 
fiter, fi  l'efprit  des  Sciences  Se  celui 
de  la  Cour  n'étoient  pas  trop  incom- 
patibles. Des  qu'il  avoit  rendu  compte 
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d'un  travail  cjui  lui  avoit  été  ordonné 
il  ne  fongeoit  qu'à  regagner  (on  Cabi 
net  qui  le  rappelloit  avec  force  ;  en 
vain  le  Miniftre  vouloit  le  retenir ,  il 
n'avoit  plus  rien  à  lui  dire.  Il  ne  pou- 
voit  ignorer  qu'une  alîiduité  muette 
mené  à  la  fortune  :  mais  il  ne  vouloit 
pas  de  fortune  à  ce  prix-là ,  qui  erfe&i- 
vement  efl  chère  pour  quiconque  fent 
qu'il  a  mieux  à  faire. 

En  1685'  parut  fon  grand  Ouvrage 
intitulé,  beiïiones  Coniccein  novem  libros 
dïftrïbutœ.  C'eft  un  in-folio  qui  contient 
toute  la  Théorie  des  Sections  Coni- 
ques, fur  laquelle  il  avoit  déjà  beau- 
coup préludé.  On  la  voyoit  pour  la 
première  fois  toute  entière  &  en  corps, 
déduite  de  principes  très-fîmples  & 
nouveaux.  Cet  Ouvrage  eut  une  gran» 
de  réputation  dans  toute  l'Europe  fa- 
vante,  &  fit  regarder  M.  de  la  H  ire 
comme  un  Auteur  original  fur  une  ma- 
tière qui  renferme  elle  feule  prefque 
tout  ce  que  la  Géométrie  a  de  plus  fen* 
(îblement  utile ,  &  qui  en  même  temps 
iert  ailés  fouvent  de  bafe  aux  fp émula- 
tions les  plus  élevées. 

Deux  ans  après  M.  de  la  H  ire  fe 
îpomra  comme  Agronome,  en  doa- 
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hant  des  Tables  du  Soleil  &  de  la  Lu- 
ne, &  des  Méthodes  plus  faciles  pour 
le  calcul  des  Eclipfes.  Il  y  joignit  en 
1689  un  Problême  important  d'Àfiro- 
nomie,  Se  la  defeription  d'une  Machi- 
ne de  fon  invention  qui  montre  tou- 
tes les  Eclipfes  paflees  &  à  venir,  Se 
Jes  Mois  Se  les  Années  Lunaires  avec  les 
Epa&es.  Cette  Machine  eh1  fort  (impie , 
on  la  peut  mettre  avec  une  Pendule 
dans  la  même  Boëte,  elle  fera  mue  par 
le  mouvement  de  la  Pendule  ;  Se  quand 
elle  e(t  difpofée  pour  une  certaine  an- 
née, il  n'y  faut  retoucher  qu'au  bout  de 
l'an,  ce  qui  ne  confifte  encore  qu'en 
une  opération  d'un  infîant  &  prefque 
imperceptible.  On  a  exécuté  plufîeurs 
de  ces  Machines  dans   des  Pendules* 
On  en  porta  une  à  l'Empereur  de  la 
Chine  avec  d'autres  curioiités  d'Euro- 
pe ,  quelle  effaça  toutes  à  fes  yeux.  Il 
dut  fentir  que  tous  fes  Mandarins  d'Af- 
tronomie ,  Se  tous  (es  Lettrés ,  quoique 
(î  révérés  en  ce  Pays-là,  Se  fi  comblés 
d'honneurs,  étoient  bien  éloignés  d'en 
faire  autant. 

Ces  Tables  du  Soleil  Se  de  la  Lune 
que  M.  de  la  Hire  donna  en  1 687 ,  il 
les  corrigea  enfuite  par  un  nombre 
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beaucoup  plus  grand  d'Obfervations,' 
&  en  même  temps  il  compofa  fur  les 
mêmes  fondemens  celles  de  toutes  les 
autres  Planètes.  Il  publia  le  tout  en 
1702  fous  le  titre  de  Tabula  Ajïrono- 
m'icœ  Luàovici  Magnijujfu  &  mun'ificenûâ 
txeratœ.  Nous  en  avons  rendu  compte 
en  ce  temps-là.  Nous  répéterons  feu- 
lement que  dans  ces  Tables  tons  les 
mouvemens  des  Aftres  font  tirés  im- 
médiatement d'une  longue  fuite  d'ob- 
fervations  aflidues,  &  non  d'aucune  hi- 
pothèfe  de  quelques  Courbes  décrites 
par  les  Corps  céleftes.  Ainfî  l'on  ne 
peut  avoir  en  Agronomie  rien  de  plus 
pur  &  de  pins  exempt  de  tout  mélange 
d'imaginations  humaines. 

M.  de  la  Hire  donna  en  1 689 ,  outre 
fes  premières  Tables  agronomiques, 
un  petit  Traité  de  Géométrie  pratique 
fous  le  titre  d'Ecole  des  Arpenteurs.  Il  fut 
réimprimé  en  1692  Se  fort  augmenté. 
La  promptitude  de  la  réimpreflion 
prouve  l'utilité  de  ce  petit  Livre ,  qui 
n'avoit  guère  pu  être  acheté  que  par 
ceux  qui  dévoient  s'en  fervir ,  Se  l'utilité  . 
juftifie  l'Aitronome  de  s'être  abaiifé  à 
l'Arpentage. 

En  1 6ç)^  parurent  de  lui  quatre  Trai- 
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tes ,  qui  furent  imprimés  à  la  fin  du  fé- 
cond Volume  des  Mémoires  que  l'Aca- 
démie donna  en  ï6<ji  8c  1693. 

Le  premier  de  ces  Traités  eiî  fur  les 
Epicycioïdes,  Courbes  comprifes  dans 
la  même  formation  générale  que  la 
Cycloïde  ,  mais  plus  compofées,  &qui 
lui  fuccederent  ,  quand  elle  eut  été 
prefque  épuifée  par  les  Géomètres. 
M.  de  la  Hire  entreprit  cette  matière, 
qui  avoit  le  double  charme  &  de  la 
nouveauté  &  de  la  difficulté.  Il  décou- 
vrit tout  ce  qui  appanenoit  aux  Epi- 
cycioïdes, leurs  Tangentes,  leurs  Rec- 
tifications, leurs  Quadratures  ,  leurs 
Dévelopées.  C'efl-là  tout  ce  que  peut 
fur  les  Courbes  la  plus  fublime  Géo- 
métrie. 

Nous  avons  dit  dans  l'Eloge  même 
de  M.  de  Tfchirnhaus,  que  quoiqu'In- 
venteur  des  Cauiïiques,  il  s'étoit  trom- 
pé fur  celle  du  Quart  du  Cercle,  qu'il 
avoit  communiquée  à  M.  de  la  Hire, 
en  lui  cachant  néanmoins  le  fond  de  la 
Méthode  ;  que  celui-ci  avoit  toujours 
fenti  l'erreur ,  malgré  des  envelopes 
fpécieufes  &  impofantes  qui  la  cou- 
vroient  ;  Se  qu'enfin  il  avoit  démontré 
que  cette  Caufïique  ,  qui  à  la  vérité 
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étoit  de  la  longeur  déterminée  par  M. 
de  Tfchirnhaus,  n'étoit  pourtant  pas  la 
Courbe  qu'il  avoit  cru ,  mais  une  Epi- 
cycloïde.  Ce  fut  dans  le  Traité  des  Epi- 
cycloïdes  qu'il  fit  cette  démonftration  , 
&  qu'il  remporte  cet  avantage  fur  un 
auili  grand  Adverfaire  vaincu  dans  le 
coeur  de  les  Etats. 

L'n  fruit  plus  conftdérable ,  même 
félon  fon  goût,  de  fa  Théorie  des  Epi- 
cycloïdes,  ce  fut  l'application  utile 
qu'il  en  fit  à  la  Mt'chanique  >  bonheur 
ailés  rare  en  fait  de  Courbes  enrieufes. 
11  rit  réflexion  que  dans  les  Machines 
cù  il  y  a  des  Roues  dentées ,  c  e(t  à 
ces  dents  que  fe  fait  tout  l'effort ,  & 
que  par  conséquent  le  frotement  qui 
détruit  toujours  une  grande  partie  de 
l'effet  des  Machines ,  eft  à  ces  endroits 
plus  grand  &  plus  nuiflble  que  par- 
tout ailleurs.  On  auroit  pu  diminuer 
les  frotemens ,  &  ce  qui  eft  encore  un 
avantage,  rendre  les  efforts  toujours 
égaux,  endonnantaux  dents  des  Roues 
une  certaine  figure  qu'il  auroit  fallu  dé- 
terminer par  Géométrie.  Mais  c'eft  de 
quoi  l'on  ne  s'avifoit  point  ;  au  con- 
traire on  abandonnoitabfolument  à  la 
fantaifie  des  Ouvriers  la  figure  de  ces 
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cïents,  comme  une  chofe  de  nulle con- 
féquence  ;  aufTi  les  Machines  trom- 
poient- elles  toujours  i'efpérance&  le 
calcul  des  Machiniftcs.  M.  de  la  Hire 
trouva  que  ces  dents,  pour  avoir  toute 
la  perfection  ppilible  ,  dévoient  être  en 
figure  d'ondes  formées  par  un  arc  d'Epi- 
cycloïde.  Il  fît  exécuter  fon  idée  avec 
fuccès  au  Château  de  Beaulieu  à  huit 
lieues  de  Paris ,  dans  une  Machine  à  éle- 
ver de  l'eau. 

Il  faut  avouer  que  cette  idée  n'a  été 
exécutée  que  cette  fois-là;  une  certai- 
ne fatalité  veut  qu'entre  les  Inventions 
il  y  en  ait  peu  d'utiles,  &  entre  les 
utiles  peu  de  fuivies.  L'application  de 
la  Cycloïde  à  la  Pendule  a  été  fort  pra- 
tiquée 2  du  moins  en  apparence;  mais 
on  commence  à  en  reconnaître  r?nt:îi- 
lité.  L'application  d'une  Epicycloïde 
aux  dents  des  Roues  feroit  certainement 
utile,  mais  elle  efl  négligée. 

Le  fécond  Traité  des  quatre  dont 
■nous  parlons ,  eft  une  Explication  des 
■principaux  effets  de  la  Glace  £r  du  Froid;  le 
troilléme  eft  fur  les  Différences  des  Sons  de 
la  Corde  &  de  la  Trompette  Marine  ;  le  qua- 
trième fur  les  differens  accidens  de  la  P  tie. 

Le  dernier  eiï  le  plus  curieux  &  le 
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plus  intéreflânt.  C'elt  une  Optique  en- 
tière,  non  pas  une  Optique  géomé- 
trique qui  ne  confîdere  que  des  rayons 
réfléchis  ou  rompus ,  réunis  ou  écartés 
félon  certaines  Ioix ,  mais  une  Optique 
phyfique  qui  fuppofe la  géométrique, 
âc  qui  ne  conudére   qu  une  Lunette 
vivante ,  animée ,  fort  compliquée  dans 
fa  conftruction,  fujette  à  mille  chan- 
gerons,  c'eft-à  -dire  l'Œil.  M.  delà 
H  ire  examine  tout  ce  qui  peut  arriver 
à  la  Vue  fuivant  la  différente  conftitu- 
tion  de  l'Œil,  ou  les  différens  accidens 
qui  lui  peuvent  fur  venir.  Ces  fortes  de 
recherches  particulières ,  quand  elles 
font  bien  approfondies,  emoraffent  un 
Il  grand  nombre  de  Phénomènes,  la  plu- 
part fort  compliqués,  (înguliers,  con- 
traires en  apparence  les  uns  aux  autres , 
qu'elles  n'ont  ni  moins    de  difficulté 
que  les  recherches  les  plus  générales, 
ni  peut-être   même  moins   d'étendue. 
Les  principes  généraux  font    bientôt 
faiiïs,  quand  ils  peuvent  l'être;  le  dé- 
tail eft  infini,  &fouventiI  déguife  tel- 
lement les  principes,  qu'on  ne  les  re- 
connoît  plus. 

M.  de  la  Hîre  en  196^  donna  fon 
Traité  de  Méchanique.  11  ne  fe  con» 
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tente  pas  de  la  Théorie  de  cette  Scien- 
ce qu  il  fonde  fur  des  démonftrations 
exacles  ;  il  s'attache  fort  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  principal  dans  la  pratique  des 
Arts.  Il  s'élève  même  jufqu'aux  prin- 
cipes de  cet  Art  divin  qui  a  confirme 
l'Univers. 

Ceux  qui  ne  voyent  les  Mathéma- 
tiques que  de  loin,c'e(t-à-dire  qui  n'en 
ont  pas  de  connoiflance,  peu  vent  s'ima- 
giner qu'un  Géomètre  ,  un  Méchani- 
cien ,  un  Aftronome,  ne  font  que  le 
même  Mathématicien  :  c'en1  ainfi  à 
peu  près  qu'un  Italien,  un  Françoise 
un  Allemand  pafièroient  à  la  Chine 
pour  Compatriotes.  Mais  quand  on  efl 
plus  inftruit,  &  qu'on  y  regarde  de 
plus  près,  on  fait  qu'il  faut  ordinaire- 
ment un  Homme-  entier  pour  emhfctf- 
fer  une  feule  partie  des  Mathémati- 
ques dans  toute  fon  étendue,  Se  qu'il 
n'y  a  que  des  Hommes  rares  &  d'une 
extrême  vigueur  de  génie  qui  puilîent 
les  embraffer  toutes  à  un  certain  point. 
Le  génie  même,  quel  qu'il  fût,  n'y 
fuffiroit  pas  fans  un  travail  aiTidu  Sz 
opiniâtre.  M.  de  la  Hire  joignit  les 
deux,  &  par-là  devint  un  Mathéma- 
ticien univerfel.  Il  ne  le  homoit  pas  en- 
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core  là  ;  toute  la  Phyfique  étoit  de  fori 
reifort,  fentens  jufqu'àla  Phyfique  ex- 
périmentale, qui  efl:  devenue  fi  vaffe. 
De  plus,  il  avoit  une  grande  connoif- 
fance  du  détail  des  Arts,  paystrès-éten- 
du  &  très-peu  fréquenté.  Un  Roi  d'Ar- 
ménie demanda  à  Néron  un  Acteur  ex- 
cellent &  propre  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnages,  pour  avoir,  difoit-il,  en  lui 
feul  une  Troupe  entière.  On  eût  pu  de 
même  avoir  en  M.  de  la  Hïre  feul  une 
Académie  entière  des  Sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  Il  étoit  de- 
puis Io  g-temps  Profeffeur  de  l'Acadé- 
mie d' Architecture ,  dont  l'objet  efl 
prefque  entièrement  différent  de  tous 
ceux  qu'on  fe  propofe  ici,  &  il  rem- 
pîiffoit  cette  place  comme  fi  elle  eût 
fait  fon  unique  occupation.  On  eût  eu 
de  furcroît  en  M.  de  la  Hire  un  bon 
Deffmateur  Se  un  habile  Peintre  de 
Payfage  ;  car  il  réufliflbit  mieux  en  ce 
genre  de  Peinture  ,  peut-être  parce 
qu'il  a  plus  de  rapport  à  la  Perfpefti- 
ve ,  Se  à  la  difpofition  fimple  &  natu- 
relle de  objets,  telle  que  la  voit  un 
Phyficien  qui  obferve.  Il  efl  vrai  qu'il 
faut  d'ailleurs  un  goût  que  le  Phyficien 
peut  bien  n'avoir  pas. 
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Il  fit  en  1702  graver  deux  Planifphe- 
res  de  16  pouces  de  diamètre  fur  fur 
les  defleins  qu'il  en  avoit  faits.  Les 
pofitions  principales  ont  été  détermi- 
nées par  les  propres  obfervations.  La 
f)roiecl:ion  de  ces  Planifpheres  efl  par 
es  Pôles  de  l'Ecliprique,  Se  il  l'avoir, 
choifie  comme  la  plus  commode ,  parce 
que  les  Etoiles  fixes  tournant  autour 
de  ces  Pôles,  fuivent  toujours  un  mê- 
me Cercle. 

En  17041e  Roi  le  chargea  de  placer 
dans  les  deux  derniers  Pavillons  de 
Marly  les  deux  grands  Globes  qui  y 
font  préfentement.  Comme  l'ouvrage 
dura  quelque  temps,  le  Roi  avoit  fou- 
vent  la  curiofité  de  l'ailer  voir.  Il  en 
demandoit  compte  à  M.  de  la  Hire ,  & 
Fengageoit  dans  des  explications  & 
dans  des  difeours  de  Science  dont  on 
s'apperçut  qu'il  étoit  fort  content.  C'efl: 
un  avantage  rare  à  un  Savant  d'être 
goûté  par  un  Prince  ;  Se  pour  tout  d;re 
auiTi ,  c  e(t  un  avantage  rare  à  un  Prince 
de  goûter  un  Savant. 

Outre  tous  les  Ouvrages  que  nous 
avons  rapportés  de  M.  de  la  Hire,  Se 
dont  le  dénombrement  n'en1  pas  entiè- 
rement exaâ;  à  caufe  de  la  multitude , 
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on  trouve  une  grande  quantité  de  mor- 
ceaux imporrans  qu'il  a  répandus,  foit 
dans  les  Journaux,  foit  dans  les  Hiftoi- 
res  de  l'Académie ,  mais  fur-tout  dans 
ces  Hiftoires  ,  où.  il  n'y  a  point  d'an- 
née qu'il  n'ait  enrichie  de  plulieurs 
préfens  ,  également  confidérables,  ôc 
par  leur  beauté,  &  par  leur  variété. 
Nous  en  avons  trop  parlé  quand  il 
en  a  été  queftion ,  pour  en  parler 
encore. 

Il  a  fait  infiniment  plus  que  don- 
ner au  Public  tant  d'excellens  Ouvra- 
ges de  fa  compofition  ;  il  lui  a  aufîi 
donné  les  Ouvrages  d'autrui ,  &  il  n'y 
a  pas  plaint  fon  temps  &  [es  peines. 
M.  Picard  ,  qui  avoit  beaucoup  tra- 
vaillé fur  le  Nivellement,  étant  tom- 
bé malade  ,  remit  à  M.  de  la  Hire 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  fur  cette  matiè- 
re ,  &  le  pria  de  le  faire  imprimer 
avec  les  changemens  &  les  additions 
qu'il  jugeroit  à  propos.  M.  de  la  Hire 
exécuta  fon  intention  par  un  Livre  qui 
parut  en  1 684 ,  intitulé  Traité  du  Nivel- 
lement de  M.  Picard,  mis  en  lumière  par 
M.  de  la  Hire  avec  des  additions.  Pareille- 
ment il  mit  au  jour  en  1686  leTraité 
du  Mouvement  des  Eaux  &  des  autres  Corps 
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Flukhsy  Ouvrage  pofthumedeM.  Ma- 
riorte ,  dont  une  partie  étoit  au  net 
quand  il  mourut,  &  l'autre  y  fut  mife 
fur  les  papiers  qu'on  trouva  de  l'Au- 
teur ,  &  félon  fes  vues.  On  pourroit 
croire  que  la  générofité  de  travailler  à 
ces  fortes  d'Ouvrages  n'a  pas  été  iî 
grande,  parce  qu'il  avoit  vécu  en  liai- 
Ion  d'amitié  avec  les  Auteurs  ;  mais  on 
ne  diminuera  la  gloire  de  fa  générofité, 
qu'en  lui  accordant  une  autre  forte  de 
gloire  qui  la  vaut  bien. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  fes 
diffiérens  travaux  a  dû  donner  l'idée 
non-feulement  d'une  extrême  aiîiduité 
dans  fon  Cabinet ,  mais  encore  d'une 
fanté  très- ferme  &  très-vigoureufe. 
Telle  autTi  étoit  la  fienne  ,  depuis 
qu'il  avoit  été  guéri  des  infirmités  de 
fa  jeunefTe  &  de  {"es  grandes  palpita- 
tions de  cœur  par  une  Fièvre  quarte, 
remède  inefperé  qui  lui  avoit  donné 
beaucoup  de  confiance  à  la  Nature,  & 
diminué  d'autant  fon  eftime  pour  la 
Médecine.  Toutes  (es  journées  étoient 
d'un  bout  à  l'autre  occupées  par  l'étu- 
de, &  fts  nuits  très-fouvent  interrom- 
pues par  les  Observations  afîronomi- 
ques.  Nul  divertiiïement  que  celui  de 
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changer  de  travail  ;  encore  efi-ce  ut! 
fait  que  je  hafarde  fans  en  être  bien 
allure.  Nul  autre  exercice  corporel  que 
d'aller  à  l'Obfervatoire,  à  l'Académie 
des  Sciences ,  à  celle  d'Architecture , 
au  Collège  Royal  dont  il  étoit  aufll 
ProfefTeur.  Peu  de  gens  peuvent  com- 
prendre la  félicité  d'un  Solitaire  qui 
l'eft  par  un  choix  tous  les  jours  renou- 
velle. Il  a  eu  le  bonheur  que  1  âge  ne 
l'a  point  miné  lentement,  &  ne  lui  a 
point  fait  une  longue  &  languiflante 
vieillefle.  Quoique  fort  chargé  d'an- 
nées, il  n'a  été  vieux  qu'environ  un 
mois,  du  moins  affés  pour  ne  pouvoir 
plus  venir  à  l'Académie  ;  quant  à  (on 
Efprit,  il  n'a  jamais  vieilli.  Après  des 
infirmités  d'un  mois  ou  deux  ,  il  mou- 
rut fans  agonie  &  en  un  moment  le 
2 1  Avril  1 7 1 8 ,  âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a  été  marié  deux  fois  Se  a  eu  huit 
enfans.  Chacun  de  ks  deux  mariages 
nous  a  fourni  un  Académicien. 

Dans  tous  fes  Ouvrages  de  Mathé- 
matique, il  ne  s'efl:  prefque  jamais 
fervi  que  de  la  Synthefe,  ou  de  la 
manière  de    démontrer   des  Anciens 

£ar  des  Lignes  &  des  Proportions  de 
ignés,  fouvent  difficiles  à  fuivre  à 

caufe 
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caufe  de  leur  multitude  &  de  leur 
complication.  Ce  «n'eu  pas  qu'il  ne  fût 
l'Analife  moderne  ,  plus  eXpéditive  Ôc 
moins  embarralTée  ;  mais  il  avoit  pris 
de  jeuneiTe  l'autre  pli.  De  plus ,  com- 
me les  vérités  géométriques  découver- 
tes par  les  Anciens  font  incontestables, 
on  peut  croire  au(Tï  que  la  méthode 
qui  les  y  a  conduits  ne  peut  être  aban- 
donnée fans  quelque  péril  ;  &  en- 
fin les  méthodes  nouvelles  font  quel- 
quefois fi  faciles,  qu'on  fe  fait  une 
efpéce  de  gloire  de  s'en  paffer.  On 
peut  juger  par-là  qu'il  n'employoit  pas 
Je  Calcul  de  l'Infini,  qu'il  n'a  pour- 
tant jamais  défapprouvé  le  moins  du 
monde.  Au  contraire ,  certains  fumets 
l'ont  quelquefois-  obligé  à  l'employer, 
mais  tacitement  &  prefque  à  la  déro- 
bée ;  &  c'étoit  alors  une  forte  de 
triomphe  pour  les .  partifans  zélés  de 
ce  Calcul, 

Il  ne  croyolt  pas  que  dans  les  matières" 
de  pure  Phyfique  le  fecret  de  la  Natu- 
re foit  aifé  à  attraper.  Son  Explication, 
par  exemple  ,  des  effets  du  Froid  ,  il 
ne  la  donnoit  que  pour  un  Syftéme  où 
un  principe  vraifemblable  étant  poféj. 
tout  le  refte  s'en  déduifoit  afles  bien» 

TomVL  C 
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Si  on  lui  conteftoit  ce  principe ,  ori 
étoit  tout  étonné  qu'il  n'en  prenoic 
pas  la  défenfe.  Il  fe  contentoit  d'a- 
voir bien  raifonné  ,  fans  prétendre 
avoir  bien  deviné. 

Il  avoit  la  politefTe  extérieure ,  la 
circonfpe&ion  ,  la  prudente  timidité 
de  ce  Pays  qu'il  aimoit  tant,  de  l'Ita- 
lie ,  Se  par-là  il  pouvoit  paroître  à  des 
yeux  François  un  peu  réfervé,  un  peu 
retiré  en  lui-même.  Il  étoit  équitable 
Se  défintereffé,  non-feulement  en  vrai 
Philofophe,  mais  en  Chrétien.  Sa  rar- 
fon  accoutumée  à  examiner  tant  d'ob- 
jets différens,  &  àlesdifcuter  avec  cu- 
riofité,  s'arrêtoit  tout  court  à  la  vue 
de  ceux  de  la  Religion  ;&  une  piété 
folide ,  exempte  d'inégalité  Se  de  iin- 
gularité,  a  régné  fur  tout  le  cours  de 
fa  vie. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DELA  FAYE- 

JFan-Elie  Leriget  de  la  Faye 
naquit  à  Vienne  le  I  f  Avril  1  671, 
de  Pierre  Leriget  de  la  Faye  ,  Ecuyer , 
Receveur  Général  des  Finances  de 
Dauphiné,  &  d'Anne  Héraut.  Le  Père 
croit  homme  de  Belles-Lettres,  mal- 
gré un  genre  de  vie  &  des  occupations 
qui  en  paroiiïent  affés  éloignées.  Deux 
Fils  qu'il  a  eu  héritèrent  de  lui  cette 
inclination  ;  mais  la  Nature  fit  leurs 
partages,  de  forte  que  l'aîné  eut  plus 
de  goût  pour  les  Sciences  férieufes  > 
&  le  cadet  pour  les  agréables. 

Le  P.  Loup  Jéfuite,  habile  Mathé- 
maticien ,  trouvant  beaucoup  d'ouver- 
ture d'efprit  à  cet  aîné  dont  nous  par- 
lons ,  lui  apprit  les  Elémens  de  Géomé- 
trie. Le  Difciple  fe  portoit  à  ces  con- 
noilTances  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
qu'il  les  croyoit  utiles  au  métier  de  îa 
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Guerre  qu'il  vouloit  embralTer.  Son 
impatience  d'y  entrer  fut  fi  vive,  qu'à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  il  s'enrolla  com- 
me (impie  Cavalier  ;  a&ion  où  un  jeu- 
ne Homme  facrifioitune  petite  délica- 
tefle  d'honneur  à  Tempreflement  d'ac- 
quérir un  honneur  plus  folide.  A  peine 
étok-il  Soldat ,  qu'il  fe  trouva  à  la  Ba- 
taille de  Fleurus. 

Peu  de  temps  après  il  prit  une  rou- 
te plus  convenable.  Il  entra  dans  les 
Moufquetaires  du  Roi  ;  de-là  il  fut  En- 
feigne  dans  le  Régiment  des  Gardes; 
&  il  étok  Lieutenant  &  fervoit  dans 
l'Armée  du  Maréchal  de  Bouflers ,  lor£ 
quefe  donna  le  Combat  d'Ekrem  près 
d'Anvers  en  1705.  Sa  Compagnie  n'é- 
toit  point  commandée,  &  il  la  laifla 
au  Camp  pour  aller  joindre  comme 
Volontaire  un  détachement  de  Grena*- 
diers*  Quiconque  cherche  ces  occa- 
sions où  fon  devoir  ne  l'appelle  point, 
fait  aifés  qu'il  ne  fuffiroit  pas  d'y  bien 
faire. 

Il  fut  Capitaine  aux  Gardes  en  la 
même  année  1703. 11  étoit  à  la  Bataille 
de  Ramilly  &  à  celle  d'Oudenarde» 
Dans  cette  dernière  il  commandoit  un 
Bataillon,  &  fe  diftingua  beaucoup. 
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n  s'eft  trouvé  auiîi  aux  Sièges  de 
Douay  &  du  Quefnoy  dans  une  même 
Campagne. 

La  plupart  des  Gens  de  Guerre  font 
leur  métier  avec  beaucoup  de  courage  ; 
il  en  eft  peu  qui  y  penfent  ;  leurs  bras 
agiflênt  auiîi  vigoureufement  que  l'oa 
veut  ;  leur  tête  fe  repofe,  &  ne  prend 
prefque  part  à  rien.  M.  de  îa  Faye  fe 
oattoit  comme  eux,  mais  hors  de-là  il 
étoit  plus  occupé  qu'eux  de  vues  &  de 
réflexions.  Il  ne  Iaiifoit  pas  fa  Géomé- 
trie oifïve  ;  il  levoit  des  Plans ,  il  imagi- 
noit  des  Machines  pour  le  paffage  des 
Rivières,  ou  pour  le  tranfport  des  piè- 
ces d'Artillerie  ;  enfin  il  faifoit  des  dé- 
couvertes dans  la  Science  delà  Guer- 
re ,  qui  comme  toutes  l'es  autres  peut 
encore  être  perfectionnée ,  &  ne  le  fera 
guère  plus  promptement,  quoiqu'elle 
foit  la  plus  cultivé  de  toutes.  Par-là  il 
fe  fit  un  accès  fort  agréable  auprès  de 
•feu  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, qui  aimoit  que  Ton  pensât,  &  qui 
goûtoit  fes  idées.  En  dernier  lieu  M.  de 
la  Faye  lui  avoit  pré  (enté  un  Projet 
pour  enrégimenter  un  nombre  d'Ou- 
vriers capables  d'exécuter  tous  hs  ou- 
vrages néceiîaires  à  la  Guerre  ,  &  le 
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Prince  Favoit  approuvé  au  point  âè 
promettre  à  FAuteur  qu'il  lui  feroit 
donner  le  commandement  de  ce  Corps. 
Mais  la  Paix  fe  fit  en  ce  temps  -là, 
le  Projet  demeura  inutile ,  &  celui 
même  qui  I'avoit  conçu  n'y  eut  pas  de 
regret.  Seulement  feroit-il  à  fouhaiter 
qu'il  ne  fat  pas  perdu  pour  toujours  9 
comme  il  le  fera  apparemment  avec 
une  infinité  d'autres  chofes  utiles ,  qu'il 
femble  que  quelque  Génie  malin  nous 
tire  d'entre  les  mains. 

La  Paix  remit  entièrement  M.  .de  la 
Fayeaux  Mathématiques,  dont  il  com- 
mença à  faire  une  étude  plus  fuivie. 
ÎI  s'appliqua  particulièrement  à  la 
Méchanique  &  à  la  Phyfique  expéri- 
mentale ,  de  il  n'y  plaignit  pas  les  dé- 
penfes  qu'il  pouvoit  dérober  aux  be- 
soins indifpenfables  de  fa  condition  ; 
témoin  entr'autres  curiofités  de  fon 
Cabinet,  une  Pierre  d'Aiman  de  deux 
mille  livres  ,  que  beaucoup  d'autres 
Gens  de  guerre  n'auroient  pas  gardée 
long-temps.  Aufii  avoit-il  ailés  étudié 
cette  matière  de  FAiman,  &  il  pré- 
paroit  fur  cela  des  expériences  Se  des 
réflexions  nouvelles ,  qui  auroient  on 
encore   augmenté  ,   ou  expliqué  eu 
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partie  ,  mais  plutôt  augmenté   cette 
Merveille. 

Un  dernier  Règlement  donné  à  l'A- 
cadémie au  commencement  de  1716, 
lui  produifit  auiîî-tôt  de  nouveaux  Su- 
jets ,  &  M.  de  la  Faye  fut  du  nom- 
bre. Son  affiduité  prouva  qu'il  ne  fe 
contentoit  pas  du  (impie  titre  d'Acadé- 
micien. La  première  année  il  ne  fut 
qu'afîïdu  ;  peut-être  s'étudioit-il  dans 
le  filence  à  prendre  le  ton  de  la  Com- 
pagnie. La  féconde  il  commença  à 
parler  ôc  à  donner  des  morceaux  de 
fa  compofiton  ;  mais  il  les  donnoit 
avec  une  modeftie  Ôc  une  efpéce  de 
timidité  qui  feyoit  tout-à-fait  bien  à 
un  Homme  de  guerre  tranfplanté  dans 
une  Affemblée  de  Savans. 

La  première  chofe  qu'il  ait  fait  voir 
ici,  a  été  une  Machine  à  élever  les 
Eaux,  qu'il  avoit  fondée  fur  une  idée 
géométrique  aifés  fine  ôc  fort  neuve. 
Quand  le  Czar  honora  l'Académie  de 
fa  préfence,  elle  fe  para  de  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  propre  à  fraper 
hs  yeux  de  ce  Prince  ,  Ôc  la  Machine 
de  M.  de  la  Faye  en  fît  partie. 

Il  a  expliqué  a.uffi  fa  formation  des 
Pierres  de  Florence,  qui  font  des  Ta- 
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bleaux  naturels  de  Plantes ,  de  BuîP 
fons ,  quelquefois  de  Clochers  &  de 
Châteaux.  Quel  Peintre  les  adelîïnél 
M.  de  la  Faye  traite  cette  queftion-, 
qui  dépend  d'une  Phyfique  affés  déliée, 
&  d'une  obfervation  curieufe  de  faits 
fouvent  négligés ,  même  par  les  Phi- 
loibphes. 

Ces  deux  Mémoires  font  imprimés 
dans  le  Volume  de  1717»  auquel  ils 
appartiennent.  Ils  donnoient  beaucoup 
d'efpérance  pour  les  années  fuivantes  ; 
mais  l'Auteur  n'a  pas  affés  vécu.  Il 
faut  avouer  que  fa  vie  étoit  un  peu 
trop  conforme  à  fa  principale  Profef- 
fion  7  &  apparemment  elle  en  a  été  plus- 
courte.  Sa  fanté  vint  à  s'arToiblir  conûV 
dérablement  &  promptement,.&  il  mou- 
rut âgé  de  47  ans  le  20  Avril  17 1 8. 

Il  n'a  laiiîé  qu'un  Fils  de  fon  maria» 
ge  avec  Demoifelle  Marie  le  Gras  » 
d'une  ancienne  Famille  de  Robe  déjà 
connue  fous  Henri  II ,  Dame  d'une 
vertu  &  d'un  mérite  refpe&able. 

Il  avoît  une  gaieté  naturelle,  ua 
ton  agréable  de  pîainfanterie,  qui  dans. 
les  occafions  les  plus  périlleufes  faifoic 
briller  fon  courage ,  &  hors  de~là  ca- 
choit  un  favoir  qu'il  ne  lui  convenok 
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pas  d'étaler.  On   pouvoit  fentir  qu'1' 
eût  été  volontiers  jufqù'â  l'ironie  ;  mai5 
il   diffimuloit    ce  penchant    fous   des 
dehors   fort  polis ,  &  même    flateurs- 
11  lavoit  bien  réparer  par  Tes  manières 
le   tort  qu'il   avoit    d'être  Géomètre 
&  Phyficien,  Les  faveurs  que  la  For- 
tune lui  devoit    dans  fon  métier ,    il 
les  attendoit  fans  agitation  ■&  fans  in- 
quiétude, parce  qu'il  les  attendoit  com- 
me des  faveurs  dues  par   la  Fortune, 
Une  ambition  fi  éclairée  n'ahéroit  pas 
la  tranquillité  de  fon  ame  ,  &  en  gêné* 
ralrien  ne  l'altéroit.Ce  courage  inté- 
rieur &  raifonné  appartenoit  plus  au 
Savant  &  au  Philofophe  qu'au  Guer- 
rier même.  Il  étoit  fort  charitable,  fur-r 
tout  à  l'égard  des  honnêtes  gens  que  les 
malheurs  publics  ou  particuliers  rédui- 
foient  à  implorer  le  iecours  d  autrui  ; 
ôc  les  libéralités  qu'il  leur  faifoit  étoient 
ordinairement  proportionnées  à    leur 
condition.  La  plus  grande  valeur  guer- 
rière n'égale  point  cette  vertu.  Il  ell 
fans  comparaifon   plus    commun  ,  & 
par  conféquent  plus  facile  d'expofer  fa 
vie  à  des  périls  évidens  ôc  prefque  iné- 
vitables, que  de  fecourir  en  pure  per- 
te ,  non  pas  un  inconnu ,  mais  fon  ami, 
T*W  VI  D 
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FAGON. 

GUy  -  Crescent  Fagon  naquit 
à  Paris  le  u  Mai  1638,  de  Henri 
Fagon  ,  Commifiaire  ordinaire  des 
Guerres,  &  de  Louife  de  la  Brofie. 
Elle  étoit  nièce  de  Guy  de  la  BrofTe , 
Médecin  ordinaire  du  Roi  Louis  XIII, 
&  petit-fils  d'un  Médecin  ordinaire  de 
Henry  IV. 

Dès  le  temps  de  Henri  IV  on  s'étoit 
apperçu  que  la  Botanique ,  fi  nécef- 
faire  à  la  Médecine,  devoit  être  étu- 
diée, non  dans  les  Livres  des  Anciens, 
où  elle  eft  forteonfufe,  fort  défigurée 
&  fort  imparfaite  ,  mais  dans  les  Cam- 
pagnes; réflexion  qui,  quoique  très- 
fïmple  &  très-naturelle ,  fut  aiïes  tar- 
dive. On  avoir,  vu  auiïî  que  le  travail 
d'aller  chercher  les  Plantes  dans  les 
Campagnes  étoit  immenfe  ,  &  qu'il 
feroit  d'une  extrême  commodité  d'en 
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raflembler  le  plus  grand  nombre  qu'il 
fe  pourroic  dans  quelque  Jardin,  qui 
deviendront  le  Livre  commun  de  tous 
les  Etudians  ,  &  le  feul  Livre  infailli- 
ble. Ce  fut  dans  cette  vue  que  Henri 
IVfitconftruire  à  Montpellier  en  i$^S 
le  Jardin  des  Fiantes,  dont  l'utilité  fe 
rendit  bientôt  très-fenfible ,  &  qui  don- 
na un  nouveau  lu  (Ire  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  cette  Ville.  M.  de  la 
Brofle  piqué  d'une  louable  jaîoufie 
pour  les  intérêts  de  la  Capitale  ,  obtint 
du  Roi  Louis  XIII  par  un  Edit  de 
1S26,  que  Paris  auroit  le  même  avan- 
tage. Il  fut  fait  Intendant  de  ce  Jar- 
din dontil  étoit  proprement  le  Fonda- 
teur. Il  pafla  enfuite  dix  ans  à  difpo- 
fer  le  lieu  tel  qu'il  eft  préfentement,  à 
en  faire  les  Bàtimens,  à  y  raflembler 
d?s  Plantes  au  nombre  de  plus  de  2000. 
Il  y  logeoit,  ôc  il  avoit  chés  lui  Ma- 
dame Fagon  fa  Nièce,  lorsqu'elle  mit 
au  monde  M.  Fagon.  Deux  ans  après 
fa  naiflance ,  c'eft-à  dire  en  1640,  M. 
de  la  Broiie  fit  l'ouverture  du  Jardin 
Royal  pour  la  démonstration  publique 
des  Plantes.  Ainfi  M.  Fagon  naquit  de 
dans  le  Jardin  Royal,  &  prefque  ea 
même  temps  que  lui, 
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Les  premiers  objets  qui  s'offrirent 
à  fes  yeux,  ce  furent  des  Plantes;  les 
premiers  mots  qu'il  bégaya,  ce  furent 
des  noms  de  Piantes  ;  la  langue  de  la 
Botanique  fut  fa  langue  maternelle.  A 
cette  première  habitude  fe  joignit  un 
goût  naturel  &  vif;  fans  quoi  le  Jar- 
din eût  été  inutile.  Après  fes  études 
faites  avec  beaucoup  d'application  Se 
defuccès,  ce  goût  fortifié  encore  par 
l'exemple  &  les  confeils  de  M.  de  la 
BroiTe,  le  détermina  à  la  Profelîion  de 
la  Médecine.  Etant  fur  les  bancs ,  il  fit 
une  action  d'une  audace  fignalée,  qui 
ne  pouvoit  guère  en  ce  temps-là  être 
entreprife  que  par  un  jeune  homme,  ni 
juftifiée  que  par  un  grand  fuccès  ;  il 
foutint  dans  une  Thèfe  la  circulation 
du  Sang.  Les  vieux  Docteurs  trouvè- 
rent qu'il  avoit  défendu  avecefprit  cet 
étrange  Paradoxe.  Il  eut  le  Bonnet  de 
Docteur  en  1664. 

Comme  la  Surintendance  du  Jardin 
Royal  étoit  attachée  à  la  place  de  pre- 
mier Médecin  ,  &  que  ce  qui  dépend 
d'un  feul  homme  dépend  auiïi  de  fes 
goûts ,  Se  a  une  deftinée  fort  changean- 
te, un  premier  Médecin  peu  touché 
delalkKanicjue,  avoir,  négligé  Je  Jar^ 
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din  Royal,  &  heureufement  l'avoit  af- 
îés  négligé  pour  lelaifler  tomber  dans 
un  état  où  Ton  ne  pou  voit  plus  le  fouf- 
frir.  11  étoit  fi  dénué  de  Plantes  que  ce 
n'étoit  prefque  plus  un  Jardin.  M.  Val- 
lot  devenu  premier  Médecin  ,  entre- 
prit de  relever  ce  bel  établifTement,  & 
M.Fagon  ne  manqua  pas  de  lui  offrir 
tous  Tes  foins  qui  furent  reçus  avec  joie. 
Il  alla  en  Auvergne,  en  Languedoc, en 
Provence,  fur  les  Alpes  &  fur  les  Pyré- 
nées ,  &  n'en  revint  qu'avec  de  nom- 
breufes  colonies  de  Plantes  dedinéesà 
repeupler  ce  Défert.  Quoique  fa  for- 
tune fût  fort  médiocre  ,  il  fit  tous  fes 
voyages  h  Ces  dépens  ,  pouffé  parlefeul 
amour  de  la  Patrie  ;  car  on  peut  dire 
que  le  Jardin  Royal  étoit  la  fienne.  En 
même  temps  M.  Vallot  employoittous 
les  moyens  que  lui  donnoit  fa  place  , 
pour  ralfembler  le  plus  qu'il  étoit  pof- 
fible  de  Plantes  étrangères  ,  &  des  Pays 
les  plus  éloignés. 

On  publia  en  1 66$  un  Catalogue  de 
toutes  les  Plantes  du  Jardin,  qui  al- 
loient  à  plus  de  4000.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  ailleurs.  11  eft  intitulé  Hortus 
Regius.  M.  Fagon  y  avoit  eu  la  princi- 
pale  part,  &  il  mit  à  la  tête  un  petit 
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Poème  Latin.  Ce  concours  de  Plantes 
qui  de  toutes  les  parties  du  monde  font 
venues  à  ce  rendés-vous  commun;  ces 
différens  Peuples  végétaux  qui  vivent 
fous  un  même  climat  ;  le  vafte  Empire 
de  Flore  dont  toutes  les  richefies  font 
raffemblées  dans  cette  efpéce  de  Capi- 
tale ;  les  Plantes  les  plus  rares  &  les  plus 
étrangères,  teliesque  la  Senfitive,  qui 
a  plus  d'ame ,  ou  une  ame  plus  Une  que 
toutes  les  autres;  le  foin  du  Roi  pour  la 
fsnté  de  Tes  Sujets,  foin  qui  auroit  feul 
fum*  pour  rendre  la  fienne  infiniment 
précieufe,  &  digne  que  toutes  les  Plan- 
tes falutairesy  travaillafTent,itout  cela 
fournit  allés  au  Poète  ;  &  d'alleurs  on 
efl  volontiers  Poète  pour  ce  qu'on 
aime. 

A  peine  M.  Fagon  étoit-il  Do&eur, 
qu'il  eut  les  deux  places  de  ProfefTeur 
en  Botanique  &  en  Chimie  au  Jardin 
Pvoyal;  car  on  y  avoit  joint  la  Chimie 
qui  fait  ufage  des  Plantes,à  la  Botanique 
qui  les  fournit.  Comme  il  avoit  peuplé 
de  Plantes  ce  Jardin ,  il  le  repeupla  auf- 
fî  de  jeunes  Botanilfes  que  l'es  leçons  y 
attiroient  de  toutes  parts. 

Un  jour  qu'il  devoir  parler  fur  la 
Thériaque,  l'Apotiquaire  qui  ctoit  char- 
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gè  d'apporter  les  Drogues,  lui  en  ap- 
porta une  autre  prefque  aufïi  compo- 
sée ,  dont  je  n'ai  pu  favoir  le  nom,  fur 
laquelle  il  n'étoit  point  préparé.  Il 
commença  par  fe  plaindre  publique- 
ment de  fa  fupercherie,  car  il  avoir, 
lieu  d'ailleurs  de  croire  que  c'en  étoit 
une  ;  mais  pour  corriger  l'Apoticaire  de 
lui  faire  de  pareils  tours ,  il  fe  mit  à  par- 
ler fur  la  Drogue  qu'on  lui  préfentoit 
comme  il  eût  fait  fur  la  Thériaque  , 
&  fut  fi  applaudi ,  qu'il  dut  avoir  beau- 
coup de  reconnoiflfance  pour  la  mali- 
gnité qu'on  avoit  eue. 

£n  même  temps  il  exerçoit  la  Méde- 
cine dans  Paris  avec  tout  le  foin,  tou- 
te l'application  ,  tout  le  travail  d'un 
homme  fort  avide  de  gain  ;  &  cepen- 
dant il  ne  recevoit  jamais  aucun  paye- 
ment malgré  la  modicité  de  fa  fortu- 
ne ,  non  pas  même  de  ces  payemens  dé- 
guifés  fous  la  forme  de  préfens  ,  &  qui 
font  fou  vent  une  agréable  violence  aux 
plus  défintéreflés.  Il  ne  fe  propofoit  que 
d'être  utile,  &  de  s'inftruire  pour  l'être 
toujours  d'avantage. 

Sa  réputation  le  fit  choiiïr  par  le  feu 
Roi  en  1680  pour  être  premier  Méde- 
cin de  Madame  la  Dauphine.  Quelques 

Div 
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mois  après  il  le  fut  auflï  de  la  Reine ,  Se 
après  la  mort  il  fut  chargé  par  le  Roi 
du  foin  de  la  famé  des  Enfans  de  France. 
Enfin  le  Roi  après  l'avoir  approché  de 
lui  par  degrés,  le  nomma  Ion  premier 
Médecin  en  1603  ;  dignité  qui  jouit 
auprès  de  la  perfonne  du  Maître  d'un 
accès  que  les  plus  hautes  dignités  lui 
envient. 

Depuis  qu'il  avoit  été  attaché  à  la 
Cour,  il  n'avoit  pu  remplir  par  lui- 
même  les  fondions  de  profelfeur  en 
Botanique  &  en  Chimie  au  Jardin 
Royal;  mais  du  moins  il  ne  les  faifoit 
remplir  que  par  les  Sujets  les  plusex- 
cellens  &  les  plus  propres  à  le  repréfen- 
ter.  Ceft  à  lui  qu'on  a  dû  M.  de  Tour- 
nefort ,  dont  il  eût  été  jaloux ,  s'il  avoit 
pu  l'être. 

Dès  qu'il  fut  premier  Médecin ,  il 
donna  à  la  Cour  un  fpe&acle  rare  Se 
iîngulier,  un  exemple  qui  non  feule- 
ment n'y  a  pas  été  fuivi ,  mais  peut-être 
y  a  été  blâmé.  Il  diminua  beaucoup 
les  revenus  de  fa  Charge;  il fe  retran- 
cha ce  que  les  autres  Médecins  de  la 
Cour  (es  fubalternes  payoient  pour 
leurs  Sermens  ;  il  abolit  des  tributs 
qu'il  trouvoit  établis  fur  les  nomina- 


DI  M.  F  A  G  O  K.  4.I 

lions  aux  Chaires  Royales  deProfefTeur 
en  Médecine  dans  les  différentes  Uni- 
verficés  ,  &  fur  hs  Intendances  des 
Eaux  minérales  du  Royaume.  Il  fe 
fruftra  lui-même  de  tout  ce  que  lui 
avoit  préparé  avant  qu'il  fût  en  place 
une  avarice  ingénieufe  âc  inventive  , 
dont  il  ponvoit  allés  innocemment  re- 
cueillir le  fruit,  &  il  ne  voulut  point 
que  ce  qui  appartenoit  au  mérite  lui 
pûc  être  difputé  par  l'argent  ,  rival 
trop  dangereux  &  trop  accoutumé  à 
vaincre.  Le  Roi  en  faifant  la  Maifon 
de  feu  Monfeigneurle  Duc  de  Berry  , 
donna  à  M.  Fagon  la  Charge  de  pre- 
mier Médecin  de  ce  Prince,  pour  la 
vendre  à  qui  il  votidroit.  Cen'étoit  pas 
une  fomme  à  méprifer  ;  mais  M.  Fa- 
gon nefe  démentit  pas  ,  il  ,  repréfenta 
qu'une  place  auili  importante  ne  de- 
voit  pas  être  vénale,  &la  fit  tomber  à 
feu  M.  de  la  Carliere ,  qu'il  en  jugea 
le  plus  digne. 

La  Surintendance  du  Jardin  Royal 
avoit  été  détachée  de  la  Charge  de  pre- 
mier Médecin,  &  unie  à  la  Surinten- 
dance des  Bâtimens  qu'avoit  M.  Col. 
bert.  Le  premier  Médecin  n'avoitplus 
que  la  Surintendance  des  Exercices  du 
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Jardin ,  fans  la  nomination  dçs  Places. 
Quand  M  de  Villacerf  eue  quitté  en 
1698  la  Surintendance  des  Bâtimens  , 
M.  Fagon  obtint  du  Roi  que  celle  du 
Jardin  Royal  feroit  réunie  à  la  Charge 
de  premier  Médecin  ,  en  laiflant  néan- 
moins au  Surintendant  des  Bâtimens  la 
difpofuion  des  fonds  nécefTaires  à  l'en- 
tretien du  Jardin.  11  eût  pu  facilement 
fe  faire  accorder  aulîï  cette  diipofition , 
&  tout  autre  ne  l'eût  pas  négligée  ; 
mais  ces  fortes  d'avantages  ne  touchent 
pas  tant  ceux  qui  ne  feroient  précisé- 
ment qu'en  bien  ufer. 

Il  a  toujours  eu  une  tendrefTe  parti- 
culière pour  ce  Jardin,  qui  avoit  été 
fon  Berceau.  Ce  fut  dans  la  vue  de  l'en- 
richir, &  d'avancer  la  Botanique,  qu'il 
infpira  au  Roi  le  defiein  d'envoyer  M. 
de  Tournefort  en  Grèce,  en  Afie  &  en 
Egypte.  Quand  les  fonds  deftinés  au 
Jardin  manquoient  dans  des  temps  diffi- 
ciles ,  M.  Fagon  y  fuppléoit ,  &  n'épar- 
gnoit  rien  foit  pour  conferver  les  Plan- 
tes étrangères  dans  un  climat  peu  fa- 
vorable, foit  pour  en  acquérir  de  nou- 
velles dont  le  tranfport  coûtojt  beau- 
coup. Ce  petit  coin  de  terre  ignoroit 
prefquefous  fa  protedion  les  malheurs 
du  refle  de  la  France. 
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Il  avoit  amTi  beaucoup  d'afTe&ion 
pour  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
dont  il  étoit  Membre  ;  elletrouvoit  en 
lui  dans  toutes  les  occafions  un  Agent 
fort  zélé  auprès  du  Roi  ;  il  maintenoit 
en  vigueur  \çs  privilèges  qui  lui  ont 
été  accordés,  &  que  dss  ufages  con- 
traires, fi  on  les  toléroit,  aboliroient 
aifément,  même  fous  quelque  appa- 
rence du  bien  public.  Peut  être  dans 
des  cas  particuliers  n'a-t-il  été  que  trop 
ferme  en  faveur  de  fa  Faculté  contre 
ceux  qui  n'en  étoient  pas  ;  mais  tous  les 
cas  particuliers  feroient  d'une  difcuf- 
fion  infinie,  &  les  exceptions  d'une 
dangereufe  conféquence.  Si  la  Loi  ell 
jufîe  en  général ,  il  faut  lui  palier  quel- 
ques applications  malheureufes. 

On  peut  juger  par-là  que  M.Fagon 
n'aura  pas  fait  beaucoup  de  grâce  aux 
Empyriques.  Ces  fortes  de  Médecins 
d'autant  plus  accrédités  qu'ils  font 
moins  Médecins,  &qui  ordinairement 
fe  font  un  titre  ou  d'un  favoir  incom- 
préhenlible  &  vifionnaire  ,  ou  même 
de  leur  ignorance,  ont  trop  fouvent 
puni  la  crédulité  de  leurs  Malades;  & 
malgré  l'amour  des  hommes  pour  l'ex- 
traordinaire, malgré  quelques  fuccès 
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de  cet  extraordinaire,  un  fage  préjugé 

eil  toujours  pour  la  régie. 

Ce  nefl  pas  que  M."  Fagon  rejettât 
tout  ce  qui  s'appelle  Secrets;  au  con- 
traire il  en  a  fait  acheter  plufieurs  au 
Roi  ;  mais  il  vouloit  qu'ils  fufient  vérita- 
blement Secrets,  c'eftà  dire  inconnus 
jufque-Ià,  &  d'une  utilité  confiante. 
Souvent  il  a  fait  voir  à  des  gens  qui 
croyoient  poffederun  tréfor ,  que  leur 
trefor  étoit  déjà  public;  il  leur  mon- 
troit  le  Livre  où  il  étoit  renfermé; 
car  il  avoit  une  vafte  leclure,  &  une 
mémoire  qui  la  mettoit  toute  entière 
à  profit. 

Àuiîï  pour  être  parvenu  à  la  premiè- 
re dignité  de  fa  Profefîion ,  ne  s'étoit-il 
nullement  relâché  du  travail  qui  l'y 
avoit  élevé.  Il  vouloit  la  mériter  enco- 
re de  plus  en  plus  après  l'avoir  obtenue. 
Les  Fêtes ,  les  Speclacles ,  les  Diver- 
tiffemensdelaCour,  quoique  fou  vent 
dignes  de  curiofité ,  ne  lui  caufoient 
aucune  diffraction.  Tout  le  temps  où 
fon  devoir  ne  l'attachoit  pas  auprès  de 
laperfonnedu  Roi,  il  l'employoit  ou  à 
voir  des  Malades  ;  ou  à  répondre  à  des 
Confultations ,  ou  à  étudier.  Toutes  les 
maladies  de  Verfailles  lui  paflbient  par 
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les  mains,  &  fa  Maiion  refTembloit  à 
ces  Temples  de  l'Antiquité,  où  étoient 
en  dépôt  les  Ordonnances  &  les  Re- 
cettes qui  convenoientaux  maux  difre- 
rens.  Il  eft  vrai  que  les  Suffrages  des 
Courtifans  en  faveur  de  ceux  qui  font 
en  place ,  font  affés  équivoques  ;  qu'on 
croyoit  faire  fa  cour  de  s'adreffer  au 
premier  Médecin  ,  qu'on  s'en  faifoit 
même  une  efpece  de  loi  ;  maisheureu- 
fement  pour  les  Courtifans  ce  premier 
Médecin  étoit  un  aufîi  grand  Médecin. 

Il  avoit  befoin  de  l'être  pour  lui- 
même  ;  il  étoit  né  d'une  très-foible 
conditution  ,  fujet  à  de  grandes  incom- 
modités j  fur-tout  à  un  Afthme  vio- 
Jent.  Sa  fanté ,  ou  plutôt  fa  vie  ne  fe 
foutenoit  que  par  une  extrême  fobrié- 
té,'par  un  régime  prefque  fuperfti- 
tieux ,  &  il  pouvoit  donner  pour  preuve 
defon  habileté  qu'il  vivoir. 

Après  la  mort  du  Foi  il  fe  retira  au 
Jardin  Royal ,  dont  il  avoit  confervé 
la  Surintendance.  Son  Art  céda  enfin 
à  une  néceiîité  inévitable  ;  il  mourut 
le  1 1  Mars  1718  âgé  de  près  de  80  ans. 

L'Académie  dçs  .Sciences  l'avoit 
choifi  en  1699  pour  être  un  de  fes 
Honoraires» 
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Outre  un  profond  favoir  dans  fa 
Profeffion  ,  il  avoitune  érudition  très- 
variée,  le  tout  paré&  embelli  par  une 
facilité  agréable  de  bien  parler.  La  rai- 
fon  même  ne  doit  pas  dédaigner  de 
plaire  quand  elle  le  peut.  Il  étoit  atta- 
ché à  les  devoirs  juiqu'au  fcrupule;  & 
quelquefois  au  milieu  de  douleurs  allés 
vives,  il  ne  lailïoit  pas  d'être  auprès 
du  Roi  dans  les  temps  où  il  y  dévoie 
être.  L'affiduité  dun  homme  aulîi  dé- 
ftpterene ,  &  qui  au  lieu  de  demander 
refufoit,  n'étoit  pas  celle  d'un  Cour- 
tifan.  Quelquefois  il  ne  fe  défioit  pas 
aftésdes  inftruciions qu'il  recevoit  dans 
les  chofes  de  ion  miniftere  ;  car  il  étoit 
dans  un  porte  trop  élevé  pour  avoir  la 
vérité  de  la  première  main  ;  &  l'amour 
qu'il  fe  fentoit  pour  la  juftice,  le  té- 
moignage qu'il  s'en  ren doit ,  l'atta- 
choit  beaucoup  aux  idées  qu'il  avoit 
priiés.  Il  a  toujours  foufFert  (ts  longues 
6c  cruelles  infirmités  avec  tout  le  cou- 
rage d'un  fage  Phyficien  ,  qui  fait  à 
quoi  la  machine  du  Corps  humain  eu: 
fujette,  &  qui  pardonne  à  la  nature. 

Il  avoit  époufé  Marie  Nozereau  , 
dont  il  a  laiifé  deux  fils,  l'aîné  Eve- 
que  de  Lombez,  ôc  le  fécond  Çonlcil* 
1er  d'Etat, 
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ELOGE 

DE  M.  L'ABBE' 

DE   LOUVOIS- 

CAmillele  Tellier naquît 
le  ii  Avril  1675,  ^e  ^'cnel  ^e 
Tellier,  Marquis  de  Louvois,  Miniftre 
d'Etat,  &  de  Dame  Anne  de  Souvré. 
Il  étoit  leur  quatrième  Fils,  &fut  def- 
tiné  de  bonne  heure  à  l'Eglife.  Des  Bé- 
néfices confidérables  [fuivirent  promp- 
tement cette  defïination.  De  plus,  dès 
l'âge  de  o  ans  il  fut  pourvu  de  la  Char- 
ge de  Maître  de  la  Librairie ,  à  laquelle 
M.  de  Louvois  en  fit  unir  deux  autres 
en  fa  faveur,  celle  de  Garde  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi ,  &  celle  d'Inten- 
dant &  de  Garde  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles. Tout  le  tournoit  du  côté  des 
Sciences,  &  heureufement  (es  inclina- 
tions &  {çs  difpofitions  naturelles  s'y 
accordoient. 

On  alla  chercher  pour  lui  les  Maî- 
tres que  la  voix  de  la  Renommée  in- 
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diquoît.  Tous  ceux  qui  brJlloïent  le 
plus  dans  la  Littérature  ,  &  qu'on  ne 
pouvoit  pas  lui  attacher  de  fi  près,  on 
les  attiroit  chés  lui,  ou  plutôt  on  les  y 
admettoit  ;  car  il  n'étoit  gué-e  beioin 
de  violence  ni  d'adreffe  pour  les  met- 
tre en  liaifon  avec  leFi'sd'un  Miniftre 
tel  que  M.  de  Louvois.  Ilsn'arrivoient 
là  que  parés  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  exquis  ;  ils  y  apporcoient  les 
prémices  de  leurs  Ouvrages ,  leurs  Pro- 
jets ,  leurs  réflexions,  le  fruit  de  leurs 
longues  le&ures  ;  &  le  jeune  homme 
qu'ils  vouîoient  instruire,  Se  à  qui  ils 
necherchoient  guère  moins  à  plaire, 
n'étoit  nourri  que  de  Sucs  &  d'Ex^ 
traits  les  plus  fins  Se  les  plus  agréa- 
bles, ïl  rit  des  Exercices  publics  fur 
Virgile  ,  Homère  Se  Théocrite ,  qui 
répondirent  à  une  fi  excellente  édu- 
cation. Auffi  M.  Baillet  ne  l'oublia-t-il 
pas  dans  Ton  Livre  desenfans  célèbres 
par  leur  favoir  :  cet  Enfant  avoit  bien 
des  titres  pour  y  tenir  une  place. 

Il  achevoit  fa  première  année  de 
Philofophie  en  1691,  lorfqu'il  perdit 
avec  beaucoup  de  douleur  M.  de  Lou^- 
voisfon  Père.  Il  prouva  bien  que  fes 
études  jufque-là  n'avoient  pas  été  foi> 

cées  | 
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cées  ;  il  les  continua  avec  la  même  ar- 
deur, &  embrafia  même  celles  qui  ne 
lui  étoient  pas  abfolument  nécelîaires. 
Il  apprit  de  M.  de  la  Hirela  Géomé- 
trie, &  de  M.  du  Verney  l'Anatomie. 
Il  ne  crut  pas,  ce  que  bien  d'autres  au- 
roient  cru  volontiers  en  fa  place ,  que 
fon  nom,  fa  richelïe,  le  crédit  d'una 
Famille  très-puiiTante,  fuiTent  un  mé- 
rite fuffifant. 

Dans  fon  Cours  de  Théologie  il 
trouva  un  Concurrent  redoutable,  M. 
l'Abbé  de  Soubize,  aujourd'hui  Car- 
dinal de  Koban.  Il  fe  mit  entr'eux  une 
émulation  dont  ils  profitèrent  tous 
deux  ;  &  par  une  efpece  de  recon- 
noiiTance  de  l'utilité  dont  ils  avoient 
été  l'un  à  l'autre,  ils  contractèrent  une 
étroite  liaifon. 

Après  que  M.  l'Abbé  de  Louvois 
eut  terminé  cette  carrière ,  en  rece- 
vant le  Bonnet  de  Docteur  de  Sorbon- 
ne,  feu  M.  l'Archevêque  de  Rheims 
fon  Oncle  lui  donna  de  l'emploi  dans 
fon  Diocèfe  pour  fe  former  aux  affai- 
res eedéfiaftiques.  L'école  étoit  bon- 
ne, maisfévere,  &àtel  point,  quelle 
eût  pu  le  corriger  des  défauts  même  que 
l'on  reprochoit  au  Prélat  quHe  formoit. 
l'orne  VL  E 
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Ce  fut  dans  l'AiTemblée  du  Clergé 
tenue  en  1700,  à  laquelle  préfida  l'Ar- 
chevêque de  Rheims ,  que  M.  l'Abbé 
de  Louvois  parut  pour  la  première  fois 
fur  un  grand  Théâtre.  Son  caractère  y 
fut  généralement  goûté  ;  on  retrou- 
voit  en  lui  la  capacité  ,  le  Jçavoir ,  l'ef- 
prit  de  gouvernement  ,  enfin  toutes 
les  bonnes  qualités  de  fon  Oncle,  ac- 
compagnées de  quelques  autres  qu'il 
pouvoit  avoir  apprifes  de  lui  ?  mais 
qu'il  n'en  avoit  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  il  partit 
pour  l'Italie.  Il  y  fut  reçu  par  les  Prin- 
ces &  les  Gouverneurs  en  Fils  de  M. 
de  Louvois ,  &  en  Frère  de  M.  de  Bar- 
bezieux ,  Secrétaire  d'Etat  de  la  Guer- 
re, &  par  lesSavans&  les  Uluftres  en 
homme  déjà  fort  inftruit,  &  digne  de 
leur  commerce.  11  fit  partout ,  &  prin- 
cipalement à  Home,  une  dépenfe  auffi 
noble  que  fon  nom  la  demandoit;  il 
y  joignoit  une  extrême  politeffe ,  &  , 
ce  qui  acheva  de  lui  gagner  les  cœurs 
des  Italiens ,  leurs  manières  mêmes  , 
qu'il  fut  prendre  en  afles  peu  de  temps , 
quoique  François. 

Il  chercha    dans    toute  l'Italie   les 
bons  Livres  qu  il  favoit  qui  manquoient 
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à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  &  il  en 
acheta  environ  3000  Volumes  qu'il 
fit  apporter  en  France.  Dans  le  cours 
de  fon  voyage  il  eut  la  douleur  d'ap- 
prendre lamortdeM.de  Barbezieux, 
arrivée  en  1701. 

Après  Ton  retour  d'Italie  ,  il  reprit 
fous  M.  l'Archevêque  de  Rheirns  l'ad- 
miniitration  de  ce  grand  Diocèfe.  11 
fut  phifieurs  années  Grand  Vicaire  & 
Officiai  ;  mais  le  Prélat  étant  mort  en 
i7io,M.  l'Abbé  de  Louvois  fentit  plus 
que  jamais  par  tant  de  pertes  impor- 
tantes combien  il  efb  à  propos  d'avoir 
un  mérite  qui  foit  à  foi. 

Quoiqu'il  fe  fat  toujours  conduit 
avec  fagelfe  entre  les  deux  partis  qui 
depuis  un  Siècle  font  tant  de  bruit 
dans  l'Eglife ,  l'Archevêque  peu  favo- 
rable au  plus  puilTant  des  deux  ,  lut 
avoit  rendu  fon  Neveu  fort  fufpect. 
M.  l'Abbé  de  Louvois  eut  beau  garder 
toute  la  modération  que  fobfcurité  des 
matières  &  l'efprit  du  Chriftianifme 
fembleroient  exiger  de  tout  le  monde? 
on  ne  s'en  contenta  pas,  &  les  canaux 
par  où  palloient  les  grâces  eccléfiafH- 
ques  paroiflbient  mal  difpofés  à  fon 
égard.  Il  n'en  efpera  plus  aucune,  &  ne 

Eij 
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renonça  pourtant  pas  au  genre  de  vie 
qui  convenoit  aux  efpérances  qu'il 
n'a  voit  plus.  Il  n'eût  pas  été  trop  ex- 
traordinaire que  le  grand  monde  dans 
lequel  il  étoit  né,  beaucoup  de  liai- 
fons  diflerenîes  ,  l'oifiveté  ,  une  liberté 
entière,  l'utilité  de  la  contrainte,  euf- 
fent  changé  fort  fenliblement  Tes  pre- 
mières allures. 

Le  talent  naturel  qu'il  avoit  pour 
les  affaires  fut  du  moins  occupé  à  gou- 
verner celles  de  Madame  de  Louvois 
fa  Mère  ,  qui  par  leur  étendue,  leur 
nombre  &  leur  importance  deman- 
doient  en  quelque  forte  un  Miniftre  , 
&  le  talent  des  Sciences  fe  tourna  prin- 
cipalement du  côté  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  qu'il  s'appliqua  fort  à  embel- 
lir. Il  l'augmenta  non- feulement  de 
plus  de  30000  Imprimés,  mais  d'un 
grand  nombre  de  Manufcrks  ,  dont 
les  plus  confidérables  font  ceux  de  feu 
M.  l'Archevêque  de  Rheims,  de  Mef- 
fieurs  Favre,  Bigot, Thevenot,  de Ga- 
nieres,  d'Hozier. 

Dès  l'année  1605)  il  étoit  entré  dans 
cette  Académie  en  qualité  d'Honorai- 
re. Il  n'y  étoit  pas  Etranger  après  les 
leçons  qu'il  avoit  reçues  de  quelques- 
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uns  des  principaux  Sujets  de  la  Com- 
pagnie, &  l'on  reconnut  qu'il  avoit  bien 
appris  d'eux  la  Langue,  ou  plutôt  les 
différentes  Langues  du  Pays.  Il  entra 
enfuite  &  dans  l'Académie  Françoife 
en  1706,  &  dans  celle  des  Infcriptions 
en  1708;  fi  l'on  y  joint  la  Sorbonne  , 
qui  étoit  pour  ainfi  dire  fa  Patrie  ,  on 
verra  qu'il  étoit  en  fait  de  Sciences  une 
efpéce  de  Cofmopolite,  un  Habitant 
du  Monde  favant. 

A  près  la  mort  de  feu  Roi ,  M.  l'Abbé 
de  Louvois  redevint  un  fujet  propre  à  la 
Prélature.  Auffi  fut-il  nommé  en  1717 
à  l'Evêché  deCIermont;  maisfafanté 
qui  malgré  fon  peu  d'âge  &  la  force 
apparente  de  fa  conftitution  devenoit 
fort  mauvaife  ,  l'empêcha  d'accepter 
cette  place.  Il  fentoit  déjà  des  attein- 
tes de  la  Pierre.  Quand  il  en  fallut  ve- 
nir à  l'opération,  il  s'y  prépara  comme 
à  une  mort  certaine  ;  &  en  effet  après 
l'avoir  foufferte,  il  mourut  le  5  No- 
vembre 171 S  dans  toutes  les  difpofi- 
tions  les  plus  édifiantes. 

Tout  ce  qu'on  peut  délirer  de  plus 
fage&deplus  fenfé  dans  un  Teftament 
fe  trouve  dans  le  lien  ,  des  Legs  aux 
Pauvres ,  à  tes  Abbayes,  à  fesDomef- 
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tiques,  à  ceux  de  fes  Amis  dont  îa  for- 
tune étoit  trop  médiocre,  tous  Créan- 
ciers à  qui  les  Loix  ne  donnent  point 
d'aétion  ,  &  qui  ne  le  font  qu'autant 
que  les  Débiteurs  ont  des  fentimens  de 
vertu. 


ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE    MON  FORT- 

PIerre-Remond  DE  MONFORT  , 
naquit  à  Paris  le  26  O&obre  1 678, 
de  François  Remond  ,  Ecuyer  Sieur  de 
Breviande,  &  de  Marguerite  Rallu.  Il 
étoit  le  fécond  de  trois  frères. 

Après  le  Collège  on  le  fit  étudieren 
Droit  parce  qu'on  le  deftinoit  à  une 
Charge  de  Magiftrature  pour  laquelle 
il  a  voit  beaucoup  d'averfion.  Son  Père 
étoit  fort  févere  Ôc  fort  abfolu ,  &  lui 
fort  ennemi  de  la  contrainte,  d'un  ef- 
prit  affés  haut,  ardent  pour  tout  ce 
qu'il  vouloit,  courageux  pour  prendre 
les  moyens  d'y  réuflir.  Las  du  Droit  & 
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delamaifon  paternelle,  il  fe  fauva  en 
Angleterre,  dès  que  la  Paix  de  Rifvic 
eut  rendu  l'Europe  libre  aux  François; 
il  paffa  dans  ies  Pays-Bas,  &  de-là  en 
Allemagne  chés  M.  de  Chamoys  Ton 
Parent,  Plénipotentiaire  de  France  à  la 
Diète  de  Ratisbonne. 

Ce  fut-là  que  la  Recherche  de  la  Vérité 
lui  tomba  entre  les  mains.  On  ne  lit 
guère  ce  Livre  -  là  indifféremment , 
quand  on  eii  d'un  caractère  qui  donne 
prife  à  la  Philofophie  ;  il  faut  prefque 
néceifairement  ouferendreau  Syftême, 
oufe  croire  aiïès  fort  pour  le  combattre. 
M.  de  Montmort  s'y  rendit  abiblument 
&  en  éprouva  les  deux  bons  effets  in  ré- 
parables; il  devint  Philofophe  &  véri- 
table Chrétien. 

11  revint  en  France  en  1699,  &  deux 
mois  après  fon  retour  fon  père  mourut 
Se  le  laiifa  à  l'âge  de  22  ans  maître  d'un 
bien  aifés  considérable  ,  Se  de  lui-mê- 
me ;  mais  la  Recherche  de  la  Vérité ,  Se  les 
auires  Ouvrages  delà  même  main,  les 
conleils  de  l'Auteur  qui  l'avoient  enga- 
gé dans  l'étude  des  Mathématiques  , 
Prévinrent  les  périls  d'un  état  fi  agréa- 
le.  11  n'avoit  pas  des  goûts  foibles  , 
ni  des  demi- volontés  ;  il  fe  plongea  en- 


56  Eloge 

tierement  dans  les  exercices  d'une  piété 
fincere ,  dans  la  Philofophie  &  dans  les 
Mathématiques  ;  il  vivoit  dans  un  dé- 
fert ,  puifqu'il  ne  voyoit  plus  que  Tes 
pareils ,  fur-tout  le  Père  Malebranche, 
fon  Maître,  fon  Guide,  &  fon intime 
Ami. 

En  1700  il  fit  un  fécond  voyage  à 
Londres,  &  il  étoit  beaucoup  plus  di- 
gne de  le  faire.  Il  n'avoit  été  en  An- 
gleterre la  première  fois  que  pour  for- 
tir  de  France  ,  &  alors  il  y  alla  pour 
voir  un  Pays  fi  fertile  en  Savans  ;  il 
ofa  dès  ce  temps-là  rendre  vifite  à  M. 
Newton. 

C'étoit  de  M.  Carré  &  de  M.  Guif- 
née  qu'il  avoit  appris  les  premiers  Ele- 
mens  de  Géométrie  &  d'Algèbre,  «Se 
rien  de  plus.  Il  n'avoit  fallu  que  lui  ou- 
vrir la  route;  une  grande  pénétration 
d'efprit  naturelle,  &  la  première  ardeur 
d'une  jeunelTe  fort  vive  ,  appliquées 
toutes  deux  enfemble  &  fans  interrup- 
tion à  un  feul  objet ,  dévoient  faire  , 
Se  firent  effectivement  un  chemin  pro- 
digieux. M.  de  Montmort  fe  ménagea 
encore  un  fecours  très-utile  ;  il  s'affocia 
M.  Nicole  ,  jeune  homme  qui  avoir 
déjà  quelque  teinture  de  Géométrie  , 

ôc 
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&  qui  promettent  beaucoup.  Us  s'inf- 
truiibicnt  l'un  l'autre  ,  s'éclairoient  , 
s'animoient ,  fe  communiquoient  du 
goût  &  de  la  paillon.  Dans  ce  cas-là  le 
Compagnon  d'un  travail  le  rend  plus: 
tendu,  &  cependant  plus  agréable.  Us 
pafîerent  trois  ans  dans  l'y  vreife  du  plai- 
lir  des  Mathématiques-;  ils  pénétrèrent: 
jufque  dans  le  Calcul  Intégral,  qui  les 
piquoit  d'autant  plus  qu'il  étoit  plus 
épineux  &  moins  connu  ;  mais  toute 
cette  félicité  fut  troublée,  quoiqu'elle 
ne  parût  pas  devoir  être  trop  expofée 
à  la  jalouiie  de  la  Fortune.  . 

On  avoit  revêtu  d'un  Canonicat  de 
Notre-Dame  de  Paris  le  Frère  cadet  de 
M.  de  Montmort ,  fans  trop  confulter 
fon  inclination.  Il  voulut  renoncer  à 
l'état  Eccléfiaftique,  &  fe  donner  pour 
fucceflêur  ou  M.  de  Montmort,  s'il  le 
vouloit  être,  ou  un  autre  à  qui  les  fuf- 
frages  des  gens  de  bien  n'étoient  pas  (i 
favorables.  Us  agirent  auprès  de  M.  du 
Montmort  pour  le  réfoudre  à  prendre 
le  Canonicat,  lui  qui  vivoit  déjà  com- 
me le  meilleurEccléfiaftique  du  monde. 
Il  n'avoitàleur  oppofer  que  l'aifujettif- 
fement  pénible  Se  perpétuel  de  la  vie 
de  Chanoine  :  très  -  adouci  à  la  vérité 
Tome  VL  F 
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par  l'ufage  ordinaire,  maisdontil  voir" 
droit  porter  tout  le  poids;  &  dans  le 
fond  il  étoit  retenu  au  Ai  par  fes  chères 
Mathématiques,  qui  dévoient  fquffrir 
beaucoup  de  Ton  alTiduité  au  Choeur. 
Mais  enfin  fa  déîicateiTe  de  confcience  , 
même  pour  autrui ,  lui  fit  tout  furmon- 
ter.  Il  fut  Chanoine  ,  &  le  fut  à  toute 
rigueur.  Les  Offices  du  jour  n'avoient 
nulle  préférence  fur  ceux  de  la  nuit,  ni 
les  aihduités  utiles  fur  celles  qui  n'é- 
toientque  de  piété.  Seulement  le  peu 
de  temps  qui  pouvoit  être  de  relie  étoit 
foigneufement  ménagé  pour  ce  qu'il 
aimoit. 

II  avoit  reçu  de  la  Nature  des  in- 
clinations nobles  ,  généreufes,  &bien- 
faifantes  ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  les 
porter  à  un  haut  degré  de  perfection  fe 
réuniffoit  en  lui ,  la  Philofophie  ,  la 
Religion,  les  engagemens  encore  plus 
étroits  de  l'état  Eccléfiaitique.  Il  faifoit 
imprimer  à  fes  frais  des  Livres  d'autrui, 
qui  quoique  bons,  n'eufTent  pas  trop 
été  recherchés  pas  les  Libraires,  comme 
celui  de  M.  Guifnée  fur  V Application  de 
V  Algèbre  &  la  Géométrie;  ou  des  Ouvra- 
ges rares,  qui  par  certaines  circonftan- 
ces  ne  fe  fuhent  pas  aifément  répandus, 
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comme  le  Traité  de  M.  Newton  fur  la 
Quadrature  des  Courbes.  ïl  marioit  ou 
faifoit  Religieufes  des  Filles  ,  qui  fa'jte 
de  bien  n'euffent  trouvé  que  desÀmans, 
Se  pas  même  des  Monafieres;  &  pour- 
vu que  les  befoins  ne  fu  fient  pas  tout- 
à-fait  difproportionnés  à  Ton  pouvoir  , 
il  ne  manquoit  jamais  ni  à  l'amour  des 
Sciences,  ni  à  celui  du  Prochain.  Ce- 
pendant il  faut  avouer  qu'au  milieu  de 
la  douceur  inféparable  dts  bonnes  ac- 
tions, il  n'étoit  point  pleinement  con- 
tent ;  fa  vie  rigoureufe  de  Chanoine, 
fur  laquelle  il  ne  fe  faifoit  aucun  quar- 
tier, le  gênoittrop,  il  ne  fentoit  point 
qu'il  fut  où  il  auroit  voulu  être. 

Vers  la  fin  de  1704  il  acheta  la  Terre 
de  Montmort.  A  celle  de  Mareuil  qui 
eft  dans  le  voifinage,  demeuroit  Ma- 
dame la  Duchefle  d'Angoulème  ,  qui 
par  un  paradoxe  chronologique  étoit 
Bru  de  Charle  IX,  mort  il  y  avoit  alors 
130  ans.  M.  de  Montmort  alla  rendre 
fes  refpeds  à  cette  PrincefTe,  &  il  vit 
chés  elle  Mademoifelle  de  Komicourt 
fa  petite  Nièce  &  fa  Filleule.  Après 
cette  vilitefon  Canonicat  lui  fut  plus  à 
charge  que  jamais ,  &  enfin  il  fe  défit 
de  l'importune  Prébende  pour  pouvoir 
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prétendre  à  cette  Demoifelle ,  dont  lï 
étoit  toujours  plus  touché,  parce  qu'il 
laconnoiflbit  davantage,  &illepoufa 
en  1706  au  Château  de  Mareuil.  Avant 
le  mariage,  Se  malgré  une  extrême  en- 
vie de  conclure  ,  il  lui  déclara  de  lui* 
même  Se  fans  aucune  néceflité ,  qu'il 
avoit  dépenfé  vingt-cinq  mille  écus  de 
fonbien,  tant  il  avoit  peur  de  trom- 
per, même  en  cette  occallon ,  oùl'u- 
fage  autorife  les  tromperies  en  ne  les 
punhTanr  pas  par  le  deshonneur  qu'elles 
mériteroient.  Il  fut  facile  de  juger  à 
quoi  cgs  vingt-cinq  mille  écus  avoient 
été  employés  ;  fans  cela  on  auroit  ja-* 
mais  fû.  jufqu'où  il  avoit  poufle  {a  gé- 
nérofité  ou  la  charité  chrétienne ,  ôc 
il  arriva  qu'une  vertu  fut  trahie  par  une, 
autre. 

Etant  marié  il  continua  fa  viefimple 
&  retirée,  &  d'autant  plus  que  par  un 
bonheur  afles  fingulier  le  mariage  lui 
rendit  fa  Maifon  plus  agréable.  Les 
Mathématiques  en  profitèrent.  Plein 
de  différentes  vues ,  il  fe  fixa  fur  une 
matière  toute  neuve,  car  le  peu  que 
Meilleurs  Pafcal  Se  Huguens  en  avoient 
effleuré  ne  l'empêchoit  pas  de  Terre , 
&jl  fernkàen  çompofer  un  Ouvrage 
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qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  original. 
Feu  M.  Bernoulli  avoit  eu  à  peu  près 
Je  mêmedeiTein,  &  l'avoit  fort  avancé, 
mais  rien  n'en  avoit  paru. 

L'efprit  du  Jeu  n'eft  pas  eftimé  ce 

3u'il  vaut,  II  eft  vrai  qu'il  e(t  un  peu 
eshonoré  par  fon  objet,  par  fon mo- 
tif, &  par  la  plupart  de  ceux  qui  le 
porTédent  ;  mais  du  refte  il  refTemble 
ailes  à  l'Efprit  géométrique.  Il  deman- 
de aufli  beaucoup  d'étendue  pour  em- 
brafler  à  la  fois  un  grand  nombre  de 
différens  rapports ,  beaucoup  de  jufteiTe 
pour  les  comparer  ,  beaucoup  de  fu- 
reté pour  déterminer  le  réfultat  des 
comparaifons,  &  de  plus  une  extrê- 
me promptitude  d'opérer.  Souvent  les 
plus  habiles  Joueurs  ne  jugent  qu'en 
gros,  &  avec  beaucoup  d'incertitude  , 
fur  tout  dans  les  Jeux  de  Hafard ,  où  les 
partis  qu'il  faut  prendre  dépendent  du 
plus  ou  moins  d'apparence  que  cer-i 
tains  cas  arrivent ,  ou  n'arrivent  pas. 
On  fent  ailés  que  ces  différens  degrés 
d'apparence  ne  font  pas  faciles  à  éva- 
luer; il  femble  que  ce  feroit  mefurer 
àes  idées  purement  fpirituelles ,  &  leur 
appliquer  la  régie  &  le  compas.  Cela 
ne  fe  peut  qu'avec  des  raifonnemens 
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d'une  efpece  particulière,  très- fins 9 
très  gliifants  ,  &  avec  une  Algèbre  in- 
connue aux  Algebriftes  ordinaires.  Auf- 
f\  ces  fortes  de  fujets  n'avoient-ils  point 
été  traités  ;  c'étoit  un  vafte  Pays  incul- 
te, où  à  peine  voyoit-on  cinq  ou  lis 
pas  d'hommes.  M.  de  Montmort  s'y 
engagea  avec  un  courage  de  Chriflo- 
phe  Colomb,  &  en  eutaufîï  le  fuccès. 
Ce  fut  en  1708  qu'il  donna  fon  Ejjai 
d 'Analyje  fur  les  Jeux  de  Hafard ,  où  il  dé- 
couvroit  ce  nouveau  Monde  aux  Géo- 
mètres. Au  lieu  des  Courbes  qui  leur 
font  familières  ,  des  Sections  Coni- 
ques ,  Cycloïdes,  des  Spirales  ,  des 
Logarithmiques ,  c'étoient  le  Pharaon , 
la  BafTette  ,  le  Lanfquenet ,  l'Ombre  , 
Je  Trictrac,  qui  paroiffoient  fur  la  Scè- 
ne afTujettis  au  Calcul ,  &  domptés  par 
l'Algèbre. 

Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune 
Géomètre  tourna  (es  vues  de  ce  même 
côté;  c'eft  M.  Nicolas Bernouilli , Ne- 
veu des  deux  célèbres  Jacques  &  Jean 
Bernoulli.  Jacques  qui  étoit  mort  , 
avoit  laille  un  Manufcrit  imparfait  in- 
titulé De  Ane  conjettandi;  &  quand  le 
Neveu  foutint  à  Bafle  en  1709  fa  Thèfe 
«le  Docleur  en  Droit ,  il  prit  pour  fujet 
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De  Ane  conjeflandi  in  jure.  Comme  il 
écoit habile  Géomètre,  aulîî-bien  qne 
Jurifconfulte ,  il  ne  put  s'empêcherde 
choifir  dans  le  Droit  une  matière  qui 
admît  de  la  Géométrie.  II  traitoit  du 
prix  où  l'on  doit  légitimement  mettre 
des  renres  viagères  &  des  ufufruits  fé- 
lon les  différens  îiges,  du  temps  où  un 
abfent  doit  être  cenfé  mort,  des  affu- 
rances  entre  Marchands ,  de  la  proba- 
bilité des  témoignages ,  &c.  Il  appli- 
quoit  à  tout  cela  les  principes  de  fon 
Oncle  qui  lui  étoient  connus  ;  &  enfui- 
te  entraîné  par  le  charme  de  la  nou- 
veauté &  de  la  difficulté  ,  il  s'enfonça 
dans  les  mêmes  Théories  que  M.  de 
Montmort.  Cette  conformité  de  goûts 
&  d'études  fît  naître  entr'eux  l'amitié 
&  l'émulation.  M.  Bernoulli  vint  à  Pa- 
ris ,  &  M.  de  Montmort  l'emmena 
chés  lui  à  fa  Campagne,  où  ils  paf- 
ferent  trois  mois  dans  un  combat  con« 
tinuel  de  Problèmes  dignes  des  plus 
grands  Géomètres.  Il  s'agilfoit  toujours 
d'eftimer  les  bâtards,  de  régler  des 
paris,  de  calculer  ce  qui  fe  déroboic 
le  plus  au  calcul.  Leurs  journées  paf- 
foient  comme  des  momens,  grâce  à 
ees  plailîrs  qui  ne  font  pourtant  pas 
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compris  dans  ce  qu'on  appelle  ordinal 

rement  les  plaifirs. 

Les  Problêmes  qui  occupoient  ces 
deux  Géomètres,  conduifent  néceffai- 
rement  à  des  combinaifons  très  -  com- 
pliquées ,  Se  à  des  fuites  de  nombres 
îonmées  félon  certaines  conditions,  Se 
compofées  d'une  infinité  de  termes  , 
dont  tantôt  il  falloit  trouver  les  fom- 
mes  finies  ou  infinies ,  tantôt ,  ce  qui 
efl:  fouvent  plus  difficile,  les  fommes 
d'un  nombre  déterminé  de  termes ,  tan- 
tôt un  terme  quelconque. 

La  Théorie  de  ces  fuites  infinies  efr. 
une  clef  de  la  plus  fublime  Géométrie 
des  Courbes;  car  elles  fe  réfolvent  en 
des  fuites  conditionnées  d'une  certaine 
manière,  &  leurs  circonférences  ou  les 
cfpaces  qu'elles  renferment  font  des 
fommes  de  ces  fuites.  Mais  outre  ces 
nfages  favans  ,  les  Théories  de  M.  de 
Montmort  en  peuvent  encore  avoir 
une  infinité  de  politiques  &  de  civils. 
Le  Chevalier  PetyAnglois  a  fait  voir 
dansfon  arithmétique  politique ,  combien 
de  connoiffances  néceiïaires  au  Gou«? 
vernement  fe  réduifent  à  des  calculs 
du  nombre  des  Hommes  ,  delà  quan- 
tité de  nourriture  qu'ils  doivent  con-. 
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fumer,  du  travail  qu'ils  peuvent  faire  >. 
du  temps  qu'ils  ont  à  vivre ,  de  la  ferti- 
lité des  Terres ,  de  la  quanrié  des  nau- 
frages dans  les  Navigations,  &c.   Ces 
connoiffances  &  beaucoup  d'antres  pa- 
reilles étant  acquifes  par  l'expérience  , 
ôc  pofées  pour    fondemens,  combien 
de  conséquences  en  tireroit  un  habile 
Miniftre  pour  la  perfection  de  l'Agri- 
culture, pour  le  commerce  tant  inté- 
rieur qu'extérieur,  pour  les  Colonies, 
pour  le  cours  de  l'Argent ,  &c  ?  Mais 
il  faudroit  qu'il  paflat  par    les  combi- 
naifons  &  par  les  fuites  de  nombres  , 
à  moins  qu'un  grand  génie  naturel  ne 
le  difpenfât  d'une  marche  fî  lente  Se 
fi  pénible,   fans  compter  que   la   na- 
ture  des  affaires  ne  demande  pas  la 
précifion    géométrique.   Enfin    il   eft 
certain ,   &  les  Peuples   s'en  convain- 
cront de  plus  en  plus,  que  le  Monde 
politique ,  aufïi  -  bierr  que  le  phyfique , 
fe  régie  par   poids,    nombre  &  me- 
fure. 

Après  le  Livre  de  M.  deMontmort  » 
il  en  parut  un  en  Angleterre  fur  la  mê- 
me matière  ,  intitulé  De  menfura  Sortis. 
Il  eft  de  M.  Moivre,  fameux  Géomè- 
tre ,  que  la  France  a  droit,  puifqu'il 
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cft  François,  de  revendiquer  fur  l'An- 
gleterre ,  d'ailleurs  fore  riche.  Je  ne 
diffimulerai  point  que  M.  de  Mont- 
mort  fut  vivement  piqué  de  cet  Ou- 
vrage, qui  lui  parut  avoir  été  entière- 
ment fait  fur  le  (len,  &  d'après  le  fien. 
11  eft  vrai  qu'il  y  étoit  loué  ,  &  n'étoit- 
ce  pas  affés,  dira-t-on-?  Mais  un  Sei- 
gneur de  Fief  n'en  quittera  pas  pour 
des  louanges  celui  qu'il  prétend  lui  de- 
voir foi  &  hommage  des  Terres  qu'il 
tient  de  lui.  Je  parle  félon  fa  préten- 
tion ,  &  ne  décide  nullement  s'ilétok 
en   effet   le  Seigneur. 

M.  de  Montmort,  voifin  à  fa  Cam- 
pagne de  Madame  la  Ducheffe  cTAn- 
goulême,  s'étoit  fort  attiré  fon  eftime 
&  fa  confiance;  peut-  être  au  fîï  a  voit-il 
pour  elle  une  forte  de  reconnoiiîànce 
de  ce  que  fon  mariage  étoit  heureux. 
Après  qu'elle  eut  vendu  fa  Terre  de 
Mareuil  pour  l'arrangement  de  (es  af- 
faires ,  il  lui  offrit  la  prus  belle  partie 
du  Château  de  Montmort  pour  fa  de- 
meure ,  &  elle  l'accepta.  Elle  y  fut 
trois  ans ,  au  bout  defquels  elle  mou- 
rut en  171 3,  ayant  encore  augmenté 
de  dix  ans  la  merveille  d'être  Belle- 
Fille  de   Charles  IX.  Elle  laiifa  foo 
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Hôte  chargé  d'une  Lettre  pour  le  Roi , 
ôc  fon  Exécuteur  teflamentaire.  Il  fal- 
lut que  le  Philofophe  allât  à  Verfail- 
les  Ôc  ce  qui  eft  encore  plus  terrible  , 
au  Palais,  &  fort  fouvent;  car  il  fe 
trouva  fur  les  bras  deux  Procès  que  le 
Teftament  avoit  fait  naître.  Il  avoit 
pour  les  affaires  la  double  haine  ôc 
d'honnête  Homme  &  de  Savant  ce- 
pendant il  en  fit  parfaitement  fon  de- 
voir, &  gagna  les  deux  Procès.  En 
comparaison  de  ces  fortes  d'honneurs 
funèbres  qu'il  rendit  à  la  mémoire  de 
la  Princeffe,  les  Obfeques  dignes  d'elle 
qu'il  lui  fit  faire,  &  l'Epitaphe  qu'il 
compofane  méritent  pas  d'être  comp- 
tés. 

En  17 14  il  fit  une  nouvelle  Edition 
de  fesJeuxdeHafard,  très- confidéra- 
blement  augmentée,  &  enrichie  de  fon 
commerce  épiftolaire  avec  Meilleurs 
Bernoulli  Oncle  &  Neveu,  fur  tout 
avec  le  Neveu,  qui  ne  refpiroit  alors 
comme  lui  que  combinaifons  ôc  fuites 
infinies  de  Nombres. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  avec  ces 
deux  illuffres  Mathématiciens  qu'il 
étoit  en  commerce,  mais  avec  tous 
les  autres  de    l'Europe   ,    Meilleurs 
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Newton  ,  Leibnitz,  Halley,  Craïge  , 
Taylor,  Herman ,  Poleni.  Tous  les 
plus  grands  noms  dans  ce  genre  corn- 
pofoient  la  Lifte  de  fes  Amis.  Il  ap- 
prenoit  par  eux  les  nouvelles  les  plus 
fraîches  des  Mathématiques  ,  leurs 
vues  particulières,  leurs  projets  d'Ou- 
vrages, leurs  Réflexions  lur  ce  qui  pa- 
roi/Toit au  jour, l'Hiftoire anecdote  des 
Sciences;  il  recevoit  &  rendoit  desfo- 
lutions  de  Problèmes  difficiles,  des  Ju- 
gemens  rationnés,  des  Diflertations 
méditées  avec  foin.  Un  Géomètre  mé- 
diocre auroit  été  fouventfort  embar- 
raflé  de  pareils  commerces  ;  pour  lui  il 
ne  pouvoit  Fêtre  que  quand  il  falloit 
fe  ménager  entre  des  Savans  brouillés 
enfemble,  comme  dans  la  querelle  qui 
s'éleva  fur  l'invention  des  nouveaux 
Calculs ,  &  dont  nous  avons  parlé  en 
171 6.  D'un  côté  étoit  toute  l'Angle- 
terre en  armes  pour  M.  Newton ,  &  de 
Tautre  M.  Leibnitz,  &  après  fa  more 
M.  JeanBernoulli,  qui  auiîi-bien  que 
Jacques  Ton  Frère  ayant  pris  les  pre- 
mières idées  de  ces  Calculs  dans  des 
Ecrits  de  M.  Leibnitz ,  où  tout  autre 
qu'eux  ne  les  eût  pas  prifes,  les  avoit 
poufîées  fi  loin ,  qu'il  y  pouvoit  pren- 
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«îre  le  même  intérêt  que  M.  Leibnitz. 
M.  Bernoulli  feùl,  comme  le  fameux 
Codés,  foutenoit  fur  le  Pont  toute 
l'Armée  Angloile.  On  en  étoit  venu 
aux  grandes  hoftitités,  à  des  défis  de 
Problèmes,  &  M.  de  Montmort  tou- 
jours pollé  entre  les  deux  partis  enne- 
mis dont  chacun  tâchoit  de  l'attirer  à 
foi ,  reconnu  prefque  pour  Juge  en 
quelques  occafions ,  avoir  befoin  de 
toute  fafageife.  Il  étoit  peut-être  plus 
lié  avec  les  Anglois  qu'il  connoilfoit 
perfonneîlement;  cependant  il  fe  main- 
tint parfaitement  neutre  en  ufant  du 
feul  artifice  qui  pût  réufîir  ;  il  difoit 
toujours  vrai  de  part  &  d'autre,  mais 
du  ton  qui  fait  paffer  la  vérité.  Les 
Savans  avec  qui  il  a  eu  le  commer- 
ce le  plus  étroit,  font  Meilleurs  Ber- 
noulli Oncle  &  Neveu,   &  M.  Tay- 

lOT£ 

En  1715"  il  fit  un  troifiéme  voyage 
en  Angleterre  pour  y  obferverrEclipfe 
folaire  qui  devoit  être  totale  à  Londres; 
LaSociété  Royale  ne  le  vouiutpaslaif- 
fer  partir  lans  fe  l'être  acquis ,  &  fans 
l'avoir  reçu  dans  fon  Corps. 

A  quelque  point  que  cet  honneur  le 
Hâtât,  il  ne  le  féduilit  pourtant  pas  en 
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faveur  des  Attractions ,  abolies,  à   ce 
qu'on  croyoit,  par  leCartéfianifme,  âc 
refilifcitées  parles  Anglois,  quicepen- 
dant  fc  cachent  quelquefois  de  l'amour 
qu'ils  leur  portent.  M.    de  Montmort 
eut  de  grandes  querelles  fur   ce   fujet 
avec  M.  Taylor  fon  Ami  particulier ,  ôc 
lui  compofa  même  avec  foin  une  afles 
longue  DilTertation ,  par  laquelle  il  ren- 
voyoit  les  Attractions  dans  le  néant , 
d'où  elles  tâchoient  de  fortir.  M.  Tay- 
lor y  repondit  peu  de  temps  après.  Il 
eil  certain  que  fi  l'on  veut  entendre  ce 
qu'on  dit,  il  n'y  a  que  des  Impulfions, 
$c  fi  on  ne  fe  foucie  pas  de  l'entendre, 
il  y  a  des  Attractions  ,  &  tout  ce  qu'on 
voudra  ;  mais  alors  la  Nature  nous  eft 
fi  incompréhenfible,    qu'il    en1  peut- 
être  plus  fage  de  la  lai/Ter  là  pour  ce 
qu'elle  eft. 

M.  de  Montmort,  pour  remplir 
quelque  devoir  de  Membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres,  lui  envoya 
un  grand  Ecrit  fort  curieux  &  fort  pro- 
fond fur  les  Suites  infinies,  qu'elle  fit 
imprimer  dansfes  Tranfaèlions  en  1717. 
M.  Taylor  trés-verfé  aufli  dans  cette 
matière,  comme  il  paroît  par  fon 
Traité  De  Aiethodo  Incrementorum ,  y  fit 
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•One  addition,  ce  qui  rnarquoit  entre 
deux  Géomètres  vivans  une  liaifonaf- 
fés  tendre  ,  &une  efpécede  fraternité. 

M.  de  Montmort  deftinoit  aufîi  un 
pareil  morceau  à  l'Académie  des  Scien- 
ces, où  il  avoir  été  reçu  Affocié  libre 
en  ij>6;  mais  étant  venu  de  fa  Cam- 
pagne à  Paris  au  mois  de  Septembre 
1716  pour  des  affaires,  il  fut  pris  de  la 
petite  Vérole  qui  faifoit  alors  beaucoup 
de  ravage,  &  en  mourut  le 7  Octobre 
fuivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  mal  ,  âc 
que  félon  la  coutume  on  l'envoya  re- 
commander aux  Prières  de  trois  Pa- 
roiffes  dont  il  étoit  Seigneur,  lesEgli- 
fes  retentiffoient  des  gémiiTemens  ôc  des 
cris  des  Payfans.  Sa  mort  fut  honorée 
delà  même  Oraifon  funèbre,  Eloges 
les  plus  précieux  de  tous ,  tant  parce 
qu'aucune  contrainte  ne  les  arrache  , 
que  parce  qu'ils  nefe  donnent  ni  àl'ef- 
prit ,  ni  au  favoir ,  mais  à  des  qualités 
infiniment  plus  eftimables. 

Il  travailloit  depuis  un  temps  à  l'Hif- 
loire  de  la  Géométrie.  Chaque  Science  , 
chaque  Art  devroit  avoir  la  iienne.  Il 
eft  très-agréable  ,  ce  ce  plaifir  renfer- 
me beaucoup  d'inilruction,  de  voir  la 
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route  que  l'E%rit  humain  a  tenue ,  Se 
pour  parler  géométriquement  ,  cette 
efpéce  de  progreiïion,  dont  les  interval- 
les font  d'abord  extrêmement  grands  , 
&  vontenfuite  naturellement  en  fe  fer- 
rant toujours  de  plus  en  plus.  L'Hiftoire 
de  la  Géométrie  ancienne  auroit  été 
d'une  difcuiïion  Se  d'une  recherche  fort 
pénible,  &  il  eût  fallu  beaucoup  tra- 
vailler pour  ne  rien  apprendre  que  des 
Méthodes  embarrailées  qui  ont  conduit 
Içs  plus  grands  Génies  à  ce  qui  n'eft  pré- 
fentement  qu'un  jeu.  La  Géométrie  mo- 
derne,  dont  l'époque  cft  à  Defcartes, 
qui  a  changé  la  face  de  tout ,  eût  été 
plus  agréable  &  plus  intérelTante,  mais 
en  même  temps  plus  dangereufe  à  trai- 
ter. Non-feulement  les  Particuliers  ♦ 
mais  les  Nations  mêmes  ont  des  jalou- 
fies.  Heureufement  M.  de  Montmorc 
étoit  allés  intelligent  &  affés  laborieux 
pour  la  première  partie  defon  Ouvra- 
ge, a(îës  inflruit  &affés  équitable  pour 
la  féconde.  11  n'étoit  pas  encore  fort 
avancé.  PuifTe-t-il  avoir  un  digne  Suc- 
ceifeur. 

Le  fort  de  fon  travail  n'étoit  qu'à  fa 
Campagne,  où  il  pafibitla  plus  grande 
partie  de  l'année  ;  h  vie  de  Paris  lui 

paroifioit 
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paroiiïbit  trop  diftraite  pour  des  Mé- 
ditations aufii  fuivies  que  les  fiennes. 
Du  refte  il  ne  craignoit  pas  les  diffrac- 
tions en  détail.  Dans  la  même  Cham- 
bre où  il  travailloit  aux  problêmes  les 
plus  embarrafTans ,  on  jouoit  du  Clave- 
cin ,  fon  fils  couroit  &  le  lutinoit,  Se 
les  Problêmes  ne  laiflbient  pas  de  fe 
réfoudre.  Le  Père  Malebranche  en  a 
été  plufieurs  fois  témoin  avec  étonne- 
ment.  Il  y  a  bien  de  la  force  dans  un 
efprit  qui  n'eft  pas  maîtrifé  par  les  im- 
prefîionsdu  dehors,  même  les  plus  lé- 
gères. 

Il  faifoit  volontiers  les  honneurs  de 
Paris  aux  Savans  Etrangers,  qui  la  plu- 
part s'adreffoient  d'abord  à  lui.  Quoi- 
que vif  &  fujet  à  des  colères  d'un  mo- 
ment, fur  -tout  quand  on  Tinterrom- 
poit  dans  Ces  études  pour  lui  parler 
d'affaires,  il  étoit  fort  doux  ,  &  à  ces 
colères  fuccédoit  une  petite  honte  Se 
un  repentir  gai.  Il  étoit  bon  Maître 
même  à  l'égard  de  Domeftiques  qui 
l'avoient  volé  ,  bon  Ami,  bon  Mari  , 
bon  Père ,  non-feulement  pour  le  fond 
des  fentimens ,  mais ,  ce  qui  efl  plus 
rare ,  dans  tout  le  détail  de  la  vie. 

Tome  VI  G 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

RO  L  LE. 

MIchel  Rolle  naquit  à  Ambert5 
petite  Ville  delà  Bafle  Auvergne, 
le  21  Avril  1652. Son  Père,  Marchand 
peu  aifé,  après  lui  avoir  fait  bien  ap- 
prendre à  écrire ,  &  un  peu  d'Arith- 
métique, le  mit  chés  un  Notaire,  & 
cnfuite  chés  différens  Procureurs  du 
Pays ,  pour  le  former  aux  affaires  &  à 
la  pratique ,  qui  dévoient  être  le  prin- 
cipal fond  de  fa  fubfiffance.  Mais  il  fe 
laffa  bientôt  de  ces  fortes  d'occupa- 
tions, qui  en  effet  ne  font  pas  médio- 
crement dégoûtantes  pour  qui  n'y  eft 
pas  appelle  par  la  Nature,  &  à  l'âge  de 
23  ans  il  vint  à  Paris  avec  la  feule  ref- 
fource  d'écrire  affés  bien  pour  en  pou- 
voir donner  des  leçons. 

Le  peu  d'Arithmétique  qu'il  favoit  , 
&  qui  eft  communément  joint  à  cette 
Profeffion  ,  étoit  une  foible  femence 
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'qui  germa  bien  vite  chés  lui  par  la 
Bonne  difpofition  du  terroir.  II  entra 
Jus  avant,  &  toujours  plus  avant  dans 
a  feience  des  Nombres  ;  &  enfin  fans 
avoir  eu  l'intention,  &  prefque  fans 
s'en  appercevoir,  il  fe  trouva  conduit 
julqn'à  l'Algèbre.  C'étoit-là  où  la  Na- 
ture le  vouloir.  Il  s'enfonça  dans  la  plus 
abflraite  Analife;  la  difficulté  n'étoit 
que  de  trouver  du  temps.  Sa  Profeffion 
devenue  d'autant  plus  néceffaire,  qu'il 
étoit  déjà  chargé  de  famille,  l'occu- 
poit  beaucoup;  mais  tout  ce  qu'elle  pou* 
voit  lui  laiffer  de  loifir,  tout  ce  qu'il 
pouvoit  dérobera  fon  fommeil  :la  paf- 
iion  dominante  le  prenoit,  &  l'on  fait 
que  les  pallions  font  toujours  leur  parc 
a  fies  bonne. 

Feu  M.  Ozanam  avoit  propofé  ce 
Problème ,  Trouver  quatre  nombres  tels  que 
la  différence  de  deux  quelconques  fou  un  quat- 
re,  &  que  la  fomme  de  deux  quelconques  des 
trois  premier  s  fo'it  encore  un  quarré.  IJ  a  voie 
ajouté  que  le  moindre  de  ces  nombres 
w'auroit  pas  moins  de  50  chiffres,  ôc 
qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  en  pût  trou- 
ver déplus  petits.  M.  Rolle  en  1682  f 
ceft-à-dire  âgé  de  30  ans  ,  réiblut  le 
Problême  par  quatre  Formules  algé- 

Gij 
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briques  qui  exprimoient  les  quatre 
nombres ,  &  n'avoient  que  deux  incon- 
nues ou  indéterminées  ,  telles  qu'en 
fuppofant  d'abord  que  la  première 
étoit  i ,  &  la  féconde  2  ,  ce  qui  eft  la 
plus  fimple  des  fuppofirions,  il  venoit 
.£  nombres  conditionnés  comme  on  les 
demandoit ,  &  qui  n'avoient  chacun 
que  7  chiffres  au  lieu  de  50 ,  efpéce 
d'infulte  favante  qu'on  faifoit  au  Pro- 
blême. M.  Rolle  donnoit  de  plus  la 
manière  d'avoir  dix  millions  de  fois 
mille  milliards  de  réfolutions  dans  les- 
quelles le  plus  grand  nombre  n'auroit 
pas  50  chiffres,  infuîte  infiniment  re- 
doublée. Aufïi  -  tôt  M.  Colbert  ,  qui 
avoit  des  efpions  pour  découvrir  le 
mérite  caché  ou  naiffant,  déterra  M. 
Rolle  dans  l'extrême  ohfcurké  où  il 
vivoit,  &  lui  donna  une  gratification* 
qui  devint  enfuite  une  penfion  fixe. 

Encouragé  par  une  récompenfe  fi 
prompte,  &  en  quelque  forte  fi  préve- 
nante, &  plus  encore  par  la  gloire 
d'un  début  fi  brillant,  il  fe  dévoua  en- 
tièrement à  l'Algèbre  ,  &  y  fit  de  fi 
grands  progrés ,  qu'en  1685,  trois  ans 
feulement  après  que  fon  nom  eut  paru 
pour  la  première  ibis,  il  fut  reçu  dans 
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l'Académie  des  Sciences  pour  y  tenir 
une  place  qu'un  autre  eût  peut-être  eu 
de  Ja  peine  à  remplir. 

Il  n'y  a  point  d'habiles  Mathémati- 
ciens qui  ne  fâchent  beaucoup  d'ÀI- 
gebre ,  ou  du  moins  affés  pour  fufage 
indifpenfable.  Mais  cette  feience  pouf- 
fée  au-delà  de  cet  ufage  ordinaire  eft  fï 
épineufe,  fi  compliquée  de  difficultés, 
fi  embarrafTée  de  calculs  immenfes,& 
pour  tout  dire,  fi  -affreufe  ,  que  très- 
peu  de  gens  ont  un  courage  ailés  hé- 
roïque pour  s'aller  jetter  dans  ces 
abimes  profonds  ôc  ténébreux.  On  eft: 
plus  flatté  de  certaines  Théories  bril- 
lantes ,  où  la  fineffe  de  l'efprit  femble 
avoir  plus  de  part  que  la  dureté  du  tra- 
vail. De  plus ,  il  ne  s'agit  dans  l'Algè- 
bre que  de  l'Art  de  démêler  une  gran- 
deur inconnue  au  travers  de  mille  nua- 
ges qui  la  couvrent,  fuppofé  qu'on  aie 
deffein  de  la  connoître  ;  mais  ce  dtC- 
fein,  ce  font  d'autres  parties  des  Ma- 
thématiques ,  des  intérêts  particuliers 
pour  ainfî  dire ,  qui  le  font  naître  en 
certaines  occafions,  &  on  les  attend 
pour  fe  donner  la  peine  d'employer 
l'Algèbre;  ou,  ce  qui  eft  encore  plus 
court,  quand  l'affaire  en  eft  venue  là. 
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on  fe  contente  de  la  renvoyer  a  l'Algè- 
bre f  qui  eft  obligée  de  s'en  charger, 
M.  Roîle  ne  la  traita  pas  ainfi;  il  l'aima 
pour  elle-même ,  Se  en  brava  toutes  les 
horreurs,  fans  fe  propofer  autre  choie 
que  de  les  furmonter  :  cependant  com- 
me l'Algèbre  &  la  haute  Géométrie 
font  devenues  inféparables ,  il  pénétra 
aufîî  jufqu'à  cette  Géométrie;  mais  il 
n'alla  jamais  jufqu'à  celle  qui  eft  mêlée 
de  Phyfique,  peut-être  parce  que  l'Al- 
gèbre à  laquelle  il  étoit  fi  fidèle ,  ne 
l'y  conduiibit  pas  nécefiairement. 

Ai.  de  Louvois  ,  donr  un  des  fils 
avoit  appris  de  lui  les  Elémens  de  Ma- 
thématiques, lui  donna  au  Bureau  de 
l'Extraordinaire  des  Guerres  une  fécon- 
de place  qui  valoit  mieux  que  celle 
de  l'Académie  ,  &  pouvoit  le  mener 
plus  loin.  Il  tâcha  pendant  quelque 
temps  de  les  accorder  toutes  deux,  6c 
même  M.  de  Barbezieux  voulut  bien 
lui  permettre  de  s'abfenter  deux  fois  la 
femaine  pour  venir  aux  aifemblées  de 
la  Compagnie  ;  mais  tout  cela  étoit 
forcé ,  il  s'accabloit  de  travail ,  il  pre- 
noit  trop  fur  fon  fommeil.  Enfin  il  fen- 
tit  l'impoffibilité  abfolue  de  fervir  à 
deux  Maîtres  \  ôc  dans  la  nécefiké  de 
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choifir,  il  préféra  celui  que  fa  fortune 
étroite  ne  lui  confeilloit  pas ,  mais  que 
fon  goût  demandoit.  Il  a  fait  encore 
d'autres  facrifices  courageux  à  l'Algè- 
bre &  à  fa  liberté ,  ou  plutôt  à  l'Algè- 
bre feule,  car  il  n'avoit  Defoin  de  liber- 
té que  pour  elle.  Il  y  a  entre  les  Scien- 
ces &  les  Richeffes  une  ancienne  &  irré- 
conciliable divifion. 

£n  1690  il  publia  unTraité d' Algèbre 
in-40.  Ce  qui  en  a  le  plus  brillé  ,  a  été 
fa  Méthode  des  Cafcades,  qui  réfout  les 
Equations  déterminées  de  tous  les  de- 
grés. On  approche  toujours  de  la  va- 
leur de  l'inconnue  par  des  Equations 
différentes  &  fucceiîives ,  qui  vont  tou- 
jours en  baillant  ou  en  tombant  d'un 
degré  ;  &  de-là  efl:  venu  le  nom  de  Cafi 
eades.  Il  enrichiffoit  encore  le  Diction- 
naire de  l'Algèbre  de  quelques  termes 
nouveaux  ,  tels  que  l'Arbre  de  direttion, 
V Arbre  de  retour  ,  Sec.  La  nouveauté  des 
chofesavoit  produit  nécessairement  cel- 
le des  mots. 

Comme  il  s'étoit  contenté  d'expofer 
fa  Méthode  des  Cafcades  fans  la  dé- 
montrer, il  donna  l'année  fuivante  un 
nouvel  Ouvrage  ,  Démonjîratïon  dune 
Méthode  pour  réfoudre  Us  Egalités  de  tous 
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les  degrés,  fume  de  deux  autres  Méthode** 
dont  la  première  donne  les  moyens  de  réfoudre 
ces  mêmes  Egalités  par  la  Géométrie,  fr  la 
féconde  pour  réfoudre  plufieurs  Quejîions  de 
Diophante  qui  n'ont  point  été  réfolues,  II  ar- 
rive quelquefois  dans  ces  matières  que 
l'on  trouve  de  bonnes  Méthodes ,  Se 
qu'il  ri eft  pas  aifé  d'en  trouver  la  dé- 
monstration afles  précife  ou  ailés  clai- 
re. On  voit  la  route  qu'il  faut  tenir  , 
on  voit  que  Ton  arrivera,  on  arrive 
toujours ,  mais  à  toute  rigueur  on  pour- 
roit  douter ,  Se  on  ne  forceroit  pas  un 
incrédule ,  triomphe  indifpenfable  pour 
les  Mathématiques.  Il  manquoit  aux 
Cafcades ,  Se  leur  Auteur  le  leur  aiTu- 
ra.  Quant  aux  Queftions  de  Diophan- 
te, que  la  propriété  des  quarrés  des 
trois  côtés  du  Triangle  rectangle  a  fait 
naître  ,  Se  qui  regardent  les  nombres 
quarrés,  elles  ont  exercé  plufieurs  Géo- 
mètre modernes ,  qui  en  avoient  en- 
core laiiTéàM.  Roîleune  afîes  grande 
quantité  des  plus  difficiles  à  réfoudre. 
La  multitude  de  calculs  Se  de  combi- 
naifons  dont  il  avoit  l'efprit  plein ,  le 
rendoit  fingulierement  propre  à  cette 
çntreprife. 

En  1 699  il  publia  encore  un  Ou- 
vrage 
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Tfâge  intitulé,  Méthode  pour  réfoudre  les 
que/lions  indéterminées  de  l'Algèbre.  Il  les 
avoit  promifes  dans  fon  grand  Traité 
de  1690.  Le  Journal  des  Savansafiura 
qu'elles  étoientles  feules  générales  que 
l'on  eût  jufqu'alors  pour  réfoudre  par 
des  lignes  les  Equations  indéterminées, 
Se  qu'elles  étoient  de  plus  fort  utiles  , 
Se  quelquefois  néceiTaires  pour  refon- 
dre aufli  par  des  lignes  toutes  les  Equa- 
tions déterminées.  On  fait  afies  que 
les  indéterminées  expriment  des  Cour- 
bes, &  que  les  déterminées  feréfolvenr, 
par  des  interfedions  de  Courbes,  ce 
qui  fait  le  grand  Se  important  com- 
merce de  l'Algèbre  &dela  Géométrie. 
Mais  il  femble  que  M.  Rolle  avoit  foin 
d'y*  donner  toujours  beaucoup  d'avan- 
tage ;à  l'Algèbre,  6c  de  lui  faire  jouer 
le  perfonnage  le  plus  coniidérable. 

£n  ce  temps  là  le  Livre  de  M.  le  Mar- 
quis de.  l'Hôpital  avoit  paru,  &  pref- 
quetous  les  Mathématiciens  commen- 
çoient  à  fe  tourner  du  côté  de  la  nou- 
velle Géométrie  de  l'infini ,  jufque-là 
peu  connue.  L'univerfalité  furprenante 
des  Méthodes ,  l'élégante  brièveté  des 
démonftrations,  la  fîneflé&  la  promp- 
titude des  folutions  les  plus  difficiles, 
Tome   VI.  H 
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une  nouveauté  fînguliere  &  imprévue  > 
tout  attiroit  les  elprits ,  &  il  le  faifoit 
dans  le  Monde  Géomètre  une  révolu- 
tion bien  marquée.  Elle  n'étoit  pour- 
tant pas  abfolument  générale  ;  dans  le 
Pays  même  des  Démonllr^tions  on 
trouve  encore  le  moyen  de  fe  divifer. 
Feu  M.  l'Abbé  Gallois,  comme  nous 
l'avons  dit  même  dans  fon  Eloge  ,  ne 
goûtoit  point  la  nouvelle  Géométrie; 
mais  il  étoit  bien  aife  de  ne  la  combat- 
tre qu'avec  le  fecours  bu  à  l'abri  d'un 
Géomètre  de  nom  ,  &  heureufement 
il  trouva  dans  M.Rolle  lesdifpofkions 
néceffaires  pour  s'unir  à  lui.  Il  mit  dans 
la  Société  le  courage  d'entreprendre  la 
Guerre,  &  l'Art  de  la  conduire,  qui 
tous  deux  auraient  peut-être  manqué 
à  M,  Kolle ,  &  celui-ci  ne  fut  obligé 
que  de  fournir  les  raifonnemens.  La 
conteftation  éclata  dans  l'Académie  , 
qui  eut  d'abord  la  fageffe  d'écouter 
tout,  &enfuite  celle  d'aflbupir  par  fon 
autorité  unedifpute  qui  n'endevoit  pas 
être  une,  du  moins  de  la  manière  dont 
elle  l'étoit  ;  car  il  pouvoit  bien  y  avoir , 
&ily  a  certainement  encore  des  diffi- 
cultés à  éclaircir  dans  le  Syflêmc  de  la 
nouvelle  Géométrie  :  mais  on  parloit 
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de  renverfer  le  Syftême total,  &  la  pro- 
pofition  offenfoit  trop  les  oreilles  fa- 
vantes. 

Quand  la  paix  des  infiniment  Petits 
fut  faite,  ou  le  filence  ordonné  ,  M. 
Eolle  donna  fon  application  à  d'autres 
fujets  de  Géomécrie,  où  l'Algèbre do- 
minoit  toujours  ;  il  ne  laifîbit  pas  d'j 
gliiTer  encore  adroitement  des  accufa- 
tions  d'infuffifance  ou  mêm-e  de  fauffèté 
contre  le  nouveau  Calcul ,  avec  lequel 
il  ne  s'eft  jamais  bien  réconcilié ,  Se  les 
Infînitaires  étoient  au  guet  pour  ne  lui 
rien  palTer  qui  les  intérefsât  trop.  II  Ce 
mit  auiîi  à  examiner,  ôc  pour  ne  rien 
diffimuler,  il  attaqua  ouvertement  la 
Géométrie  de  Defcartes  fur  fa  merveil- 
îeufe  Théorie  de  la  conftru&ion  des 
Egalités.  Feu  M.  de  la  Hire  s'en  rendit 
le  défenfeur,  comme  Meilleurs  Vari- 
gnon  ôc  Saurin  l'étoient  des  Infiniment 
Petits.  Cette  matière  produifit  desdif- 
cufîions  fort  fines  &  fort  délicates  , 
dont  la  plus  curieufe  eftdans  l'hiltoire 
de  17 1-0  ;  &  il  e (I  vrai  que  malgré  un 
grand  zélé  pour  la  gloire  de  Defcartes, 
il  fallut  accorder  à  M.  Rollc  quelques 
unes  defes  prétentions,  &reconnoître 
ce  qu'on  lui  devoit  fur  des  points  ailés 
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importans.  Il  refultoit  de  tout  cela  que 
quand  il  ouvroit  une  matière  dans  l'A- 
cadémie ,  il  fembloit  qu'on  dût  fe  pré- 
parer à  combattre.  Une  légère  diffé- 
rence de  forme  dans  ce  qu'il  propofoit 
eût  prévenu  cet  inconvénient.  L'objec- 
tion la  plus  fulminante  peut  fans  rien 
perdre  de  fa  force,  devenir  un  fimple 
cclairciiïement  qu'on  demande;  mais 
il  déclaroit  trop  nuement  &  trop  géo- 
métriquement le  fond  defapenfée  fur 
des  Ouvrages  révérés.  La  Géométrie 
n'a  qu'un  ton  ;  mais  peut-être  feroit- 
elle  bien  elle-même  d'en  changer  quel- 
quefois un  peu,  puifqu'elle  parle  à  des 
hommes. 

Quelques-uns  foupçonnoient  M. 
Rolle  de  tendre  des  pièges  aux  autres 
Mathématiciens  par  des  queitions  ar- 
tificieufement  conçues,  où  il  vouloit 
fe  donner  le  plailir  de  les  voir  plus  em«§ 
barraiïés  que  lachofe  ne  méritoit.  Ce* 
pendant  il  s'eft  trouvé  dans  des  occa- 
fîons  importantes  que  ces  foupçons 
étoient  in ju fies,  les  queftions  très- 
réelles,  &  les  folutions  très  -  folides  ; 
témoin  le  cas  nouveau  &  paradoxe  dç 
l'interfeclion  de  deux  SeÂions  Coni- 
ques en  quatre  points  du  même  çôt$ 
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de  l'Axe  ,  dont  nous  avons  parlé  dan3 
l'Hiftoirede  171 3. 

Il  croyoit  l'Algèbre  encore  fort  im- 
parfaite, &  fufceptible  d'une  étendue 
que  l'on  ne  penfe  pas  même  à  y  délirer, 
11  en  méditoit  des  Elemens  tout  nou- 
veaux; mais  dans  ce  qu'il  communi- 
quoit  à  l'Académie,  il  rapportoit  quel* 
quefois  certaines  chofes  à  ces  Elemens 
inconnus ,  ou  les  fuppofoit  ,  ce  qui 
donnoit  à  Ces  Ecrits  une  apparence  de 
fimples  projets  ,  &  même  de  l'obfcu- 
rité.  Ses  idées  pouvoient  fe  nuire  les 
unes  aux  autres  par  leur  multitude,  & 
l'efpace  borné  de  nos  Mémoires  ne  fuf. 
nToit  pas  toujours  pour  les  contenir 
toutes,  le  champ  étoit  trop  petit  pour 
y  ranger  l'Armée  en  bataille.  Ceft  dom- 
mage qu'il  n'ait  fait  (es  Elémens,  où  il 
auroit  pu  fe  développer  en  liberté  ;  on 
ne  peut  douter  que  l'Ouvrage  n'eût  été 
fort  confidérable  ;  ôc  un  homme  capa- 
ble comme  lui  de  fe  facrifier  entière- 
ment à  l'Algèbre  ,  n'eft  pas  un  préfent 
que  la  Nature  fafle  tous  les  jours  aux 
Sciences. 

Il  eut  en  1708  une  attaque  d'Apo- 
pléxie,  dont  il  fortit  avec  tout  fon  e£ 
prit ,  &  prefque  la  même  force  pour  le 
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travail»  Mais  dix  ans  après,  une  fecorf- 
de  attaque  le  jetta  dans  une  Paralyfïe 
qui  ne  lui  permit  plus  de  fortir,  &  dont 
il  mourut  le  8  Novembre  1719  5  âgé  de 
68  ans  ,  après  avoir  donné  toutes  les 
marques  d'une  folide  piété»  Ses  mœurs 
avoient  toujours  été  telles  que  les  for- 
ment un  grand  attachement  à  l'étude  , 
&  l'heureufe  privation  du  commerce 
du  monde. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

R  E  N  A   U. 

BErnard  Renau  d'Elisagarai? 
naquit  dans  leBearnen  1652,  d'un 
Père  qui  avoit  peu  de  bien  &  beau- 
coup d'Enfans.  On  croit  que  ce  fut 
par  Madame  de  Gafîîon ,  femme  d'un 
Préfident  à  Mortier  du  Parlement  de 
Pau,  &  fille  de  M.  Colbert  du  Ter- 
ron ,  Intendant  de  Rochefort ,  qu'il 
fut  connu ,  fort  jeune  encore  ,  de  cet 
Intendant,  qui  conçut  au (Ti- tôt  beau- 
coup d'affeclion  pour  lui.  Il  avoit  une 
très- petite  taille,  mais  très-bien  pro- 
portionnée, &  qui  tiroit  de  l'agré- 
ment de  fa  petitefle  même,  l'air  adroit, 
vif,  fpirituel,  courageux.  M.  du  Ter- 
ron  le  prit  chés  lui ,  où  il  devint  le 
Frère  de  Madame  la  PrincefTe  de  Car- 
pegne  &  de  Madame  de  Barbançon 
{es  deux  Filles  cadettes,  car  elles  l'ont 
toujours   appelle  de  ce  nom  ;  ôc  pour 
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Madame  de  Gafiion  l'aîne'e  des  trois 
fceurs,  il  étoit  fon  Fils.  Quelque  ai- 
mable que  fût  naturellement  un  jeune 
Enfant  étranger  dans  une  maifon ,  il 
falloit  encore  que  pour  y  être  aimé  dé 
tout  le  monde  il  fût  bien  fe  rendre 
aimable.  On  lui  fit  apprendre  les  Ma- 
thématiques, apparemment  parce  que 
le  féjour  de  Rochefort  lui  avoit  donné 
lieu  de  faire  paroitre  des  difpofitions 
à  entendre  la  Marine.  Enfin  on  avoic 
très  bien  rencontré  9  &  Ton  vit  par  fon 
application  &  par  {es  progrès  qu'il 
étoit  dans  la  route  où  fon  génie  l'ap- 
pelJoit. 

Il  ne  s'inflruifoit  pas  par  une  grande 
Jecture  ,  mais  par  une  profonde  mé- 
ditation. Un  peudeleclurejettoit  dans 
fonefprit  des  germes  de  penfées  que 
la  méditation  faifoit  enfuite  édore  , 
&  qui  rapportoient  au  centuple.  Il 
cherchoit  les  Livres  dans  fa  tête  ,  & 
\es  y  trouvoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
lingulier  c'eft  qu'il  penfoit  beaucoup, 
tk  palToit  peu  de  temps  dans  fon  Ca- 
binet &  dans  la  retraite.  Il  penfoit 
d'ordinaire  au  milieu  d'une  conver.ra- 
tion,  dans  une  Chambre  pleine  de 
mon.de ,  même  chés  les  Dames»  Qa 
■ 
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Te  moquoit  de  fa  rêverie  &  de  Tes  dif- 
fractions ,  on  ne  laifïbit  pas  en  même 
temps  de  les  refpeder.  Il  faifoit  natu- 
rellement &  fans  affectation  ,  ce  qu'a- 
voit  fait  pour  une  épreuve  ou  pour  une 
oftentation  de  fes  forces,  ce  Philofo- 
phe  qui  fe  retiroit  dans  un  Bain  public 
où  il  alloit  méditer. 

Il  y  a  apparence  que  M.  Renau  lut 
la  Recherche  de  la  Vérité,  dès  qu'il  fut 
en  état  de  la  lire.  Son  goût  pour  ce 
fameux  Syftème,  &  fon  attachement 
pour  la  perfonne  de  l'Auteur,  ont  tou- 
jours été  fi  vifs,  qu'on  ne  les  fau- 
roit  croire  fondés  fur  une  impreiTion 
trop  ancienne.  Quoi  qu'il  en  foit,  ja- 
mais Malebranchifte  ne  l'a  été  plus 
Farfaitement  ;  &  comme  on  ne  peut 
être  à  ce  point  fans  une  forte  per- 
fuafion  des  vérités  du  Chriftianifme; 
&ce  qui  eft  infiniment  plus  difficile  $ 
fans  la  pratique  des  vertus  qu'il  de- 
mande, M.  Renau  fuivit  le  Syrienne 
jufque-là.  Son  caractère  ferme  &  vi- 
goureux ne  lui  permettoit  ni  despen~ 
fées  chancelantes ,  ni  une  exécution 
foible. 

Quand  il  fut  affés    inffruit  dans  la 
Jdarine ,  M.  du  Terron  le  lit  connoitre 
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de  M.  de  Seignelay  ,  qui  devint  bien- 
tôt Ton  Protecteur ,  &  un  Protecteur 
vif  &  agiffant.  Il  lui  procura  en  1 679 
une  place  auprès  de  M.  le  Comte  de 
Vermandois,  Amiral  de  France,  qu'il 
devoit  entretenir  fur  tout  ce  qui  ap- 
partient à  cette  importante  Charge.  Il 
en  eut  une  penfion  de  mille  écus. 

Le  feu  Roi  voulant  perfectionner 
les  conftru&ions  de  fes  Vaifleaux ,  or- 
donna à  Ces  Généraux  de  Mer  de  fe 
rendre  à  la  Cour  avec  les  Conftruc- 
teurs  les  plus  habiles  ,  pour  convenir 
d'une  méthode  générale  qui  feroic 
établie  dans  la  fuite.  M.  nenau  eut 
l'honneur  d'être  appelle  à  ces  Con- 
férences qui  durèrent  3  ou  4  mois. 
M.  de  Seignelay  y  afliftoit  toujours  ; 
&  quand  les  matières  étoient  fuffifam- 
ment  préparées,  M.  Colbert  y  venoit 
pour  la  décifion  ,  &  quelquefois  le 
Roi  lui-même.  Tout  fe  réduifit  à  deux 
méthodes,  l'une  de  M.  du  Quefne  , 
fi  fameux  &  fi  expérimenté  dans  la 
Marine,  l'autre  ?de  M.  Renau,  jeune 
encore  &  fans  nom.  La  concurrence 
feule  étoit  une  allés  grande  gloire  pour 
lui  ;  mais  M.  du  Quefne  en  préfence 
du  Roi  lui  donna  la  préférence  ,  & 
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tira  plus  d'honneur  d'être  vaincu  par 
fon  propre  jugement,  que  s'il  eût  été 
vainqueur  par  celui  des  autres. 

Sa  Majeflé  ordonna  à  M.  Renau 
d'aller  avec  M.  de  Seignelay  ,  M.  le 
Chevalier  de  Tourville  ,  depuis  Ma- 
réchal de  France,  &  M.  du  Quefne  le 
Fils,  à  Brefi  &  dans  les  autres  Ports, 
pour  y  exécuter  en  grand  ce  qui  avoit 
été  fait  en  petit  devant  Elle.  Il  n'inf- 
truifit  pas  feulement  les  Conftrucleurs, 
mais  encore  leurs  enfans,  &  les  mit  en 
état  de  faire  à  l'âge  de  J  5  ou  20  ans 
les  plus  gros  VailTeaux,  qui  deman- 
doient  auparavant  une  expérience  de 
20  ou  30  années. 

En  1680  les  Algériens  nous  ayant 
déclaré  la  guerre,  M.  Renau  imagina 
qu'il  falloir  bombarder  Alger,  ce  qui 
ne  fe  pouvoit  faire  que  de  deflus  des 
Vai/Teaux  ,  &  paroiflbit  abfolumenc 
împratiquable  ;  car  jufque-là  il  n'étoit 
tombé  dans  l'efprit  de  perfonne  que 
des  Mortiers  pufîent  n'être  pas  placés 
à  terre  ,  &  fe  paffer  d'une  aiïïete  fo- 
lide.  Les  efprits  originaux  ont  un  (cri' 
timent  naturel  de  leurs  forces  qui  les 
rend  entreprenans  ,  même  fans  qu'ils 
s'en  apperçoivent.  Il  ofa  inventer  les 
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Galiotes  à  Bombes.    Audi- tôt  éclata 
le  foulevement  général  dû  à  toutes  les 
nouveautés  ,   principalement  à  celles 
qui  ont  un  Auteur  connu,  que  le  fuc- 
ces  éleveroit  trop  au-defTus  de  fes  pa- 
reils.   Cependant   après  que  dans  les 
Confeils  il  eut  été  traité  en  face  de 
vifionnaire  &  d'infenfé,  les    Galiotes 
paflerent ,  Se  dès-là  la  meilleure  for- 
tification  d'Alger  fut  emportée.  On 
chargea  l'Inventeur  de  faire  conftruire 
ces  nouveaux  Bâtimens,  deux  à  Dun- 
kerque,  &  trois  au  Havre.  Il  s'em- 
barqua fur  ceux  du  Havre  pour  aller 
prendre  ceux  de  Dunkerque  ;  &  com- 
me on   doutoit  encore  qu'ils  puflent 
nav:ger  avec  fureté,  celui  qu'il  mon- 
toit ,  les  deux  autres  étant  déjà  arri- 
vés à  Dunkerque  ,  fut  battu  prefque 
à  l'entrée  de  la  Rade  d'un  coup  de  vent 
des  plus  furieux ,    Ôc   le  plus  propre 
que  l'on  pût  fouhaiter  pour  une  épreu- 
ve inconteftable.  L'Ouragan  renverfa 
un  Baflion  de  Dunkerque,  rompit  les 
Digues  de  Hollande,  fubmergea  qua- 
tre-vingt-dix  Vaiffeaux    fur  toute  la 
Côte  ,   &  la  Galiote    de   M.  Renau 
cent  fois  abîmée  échapa  contre  tou- 
te apparence  fur  les  Bancs  de  Fief?. 
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ifngue  ,  d'où  elle  alla  à  Dunkerque. 

II  fe  rendit  devant  Alger  avec  Tes 
cinq  Bâtimens  de  nouvelle  fabrique 
déjà  bien  fur  de  leur  bonté  ;  il  ne 
s'agiiîbitplus  que  de  leurs  opérations  , 
&  c'étoit  le  dernier  retranchement  des 
Incrédules  ou  des  Jaloux.  Ils  eurent 
fujet  d'être  bien  contens  d'une  pre- 
mière épreuve.  Un  accident  fut  caufe 
qu'une  CarcalTe  que  M.  Renau  vouloir 
tirer ,  mit  le  feu  à  la  Galiote  toute 
chargée  de  Bombes;  &  l'Equipage  qui 
voyoit  déjà  brûler  les  cordages  &  les 
voiles,  fejetta  à  la  Mer.  Les  autres  Ga- 
liotes  &  les  Chaloupes  armées  voyant 
ce  Bâtiment  abandonné ,  crurent  qu'il 
^lloit  fauter  dans  le  moment  ,  &  ne 
perdirent  point  de  tempspour  s'en  éloi- 
gner. Cependant  M.  de  Remonciis  Ma- 
jor voulut  voir  s'il  n'y  avoit  plus  per- 
fonne,  &fi  tout  étoit  abfolument  hors 
çTefpérance.  Il  força  l'épée  à  la  main 
l'Equipage  de  fa  Chaloupe  à  nager  ; 
il  vint  à  la  Galiote ,  fauta  dedans ,  & 
vit  fur  le  Pont  M.  Renau  travaillant  lui 
troifiéme  à  couvrir  de  cuir  vert  plus  de 
80  Bombes  chargées  ;  rencontre  fingu- 
îiere  de  deux  hommes  d'une  rare  va^- 
leur  également  étonnés ,  l'un  qu'on  lui 
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porte  du  fecours ,  l'autre  qu'on  fe  foït 
tenu  en  état  de  le  recevoir ,  &  peut-être 
même  de  s'en  pafTer.  M.  de  Remondis 
alla  dans  le  moment  aux  Chaloupes,  & 
les  fit  revenir.  On  jetta  dans  la  Galio- 
te  200  hommes  ;  &  quoiqu'en  même 
temps  300  pièces  d'Artillerie  de  la 
Ville,  fous  le  feu  defquelles  elle  étoit, 
tiraiTcnt  deiTus  &  fort  jufte ,  on  vint  à 
bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain  M.  Renau  plus  animé 
parce  mauvais  fuccés,  obtint  de  M.  du 
Quefnequicommandoit,  que  l'on  fît 
une  féconde  épreuve.  On  remit  les  Ga- 
liotesprès  déterre,  on  bombarda  toute 
la  nuit,  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  furent  écrafées  dans  les  Maifons  , 
la  confufîon  fut  horrible  aux  portes 
de  la  Ville,  d'où  tout  le  monde  vou- 
loit  fortir  à  la  fois  pour  fe  dérober  à 
un  genre  de  mort  imprévu,  &  les  Al- 
gériens envoyèrent  demander  la  Paix. 
Mais  les  vents  &  la  mauvaife  faifon 
vinrent  à  leur  fecours,  &  l'Armée  Na- 
vale ramena  en  France  les  Galiotes  à 
Bombes  victorieufes  ,  non  pas  tant  des 
Algériens  que  de  leurs  ennemis  Fran- 
çois. Le  Roi  en  fit  faire  un  plus  grand 
nombre,  &  forma  pour  elles  un  nou- 
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VeauCorps  d'Officiers  d'Artillerie  &  de 
Bombardiers,  dont  les  rangs  avec  le 
refte  de  la  Marine  furent  réglés. 

Une  féconde  expédition  d  Alger  ter* 
mina  cette  guerre ,  &  les  Galiotes  à 
Bombes  qui  foudroyèrent  Alger  en  eu- 
rent le  principal  honneur.  M.  Renau 
avoit  encore  inventé  de  nouveaux 
Mortiers  qui  chalToient  les  Bombes 
plus  loin ,  &  jufqu'à  1700  toifes.  Mais 
nous  fupprimons  déformais  des  dé- 
tails qui  feroient  trop  longs;  il  y  a  du 
fuperflu  dans  fa  gloire. 

Il  fe  crut  dégagé  de  la  Marine  après 
la  mort  de  M.  l'Amiral  à  qui  il  étoit  at- 
taché ;  il  demanda  au  Roi  Se  obtint  la 
permiffion  d'aller  joindre  M.  de  Vau- 
ban  en  Flandre.  Le  Roi  le  deftinaà  fer- 
vir  en  1 684  au  Siège  de  Luxembourg  ; 
mais  l'expédition  de  Gènes  ayant  été 
réfolue,  M.  de  Seignelay  qui  la  devoiî 
commander ,  jugea  que  M.  Renau  lui 
ctoit  nécefiaire ,  &  le  redemanda  au 
Roi.  Après  le  bombardement  de  Gè- 
nes, il  fut  envoyé  à  M.  le  Maréchal  de 
Bellefonds  qui  commandoit  en  Cata- 
logne, &  qui  lui  donna  la  conduite  du 
Siège  de  Cadaquiers ,  que  M.  Renau 
lui  livra  au  bout  de  quatre  jours 
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De-Ià  il  retourna  trouver  M.  de 
Vauban  qui  fortiîioic  les  frontières  de 
Flandre  &  d'Allemagne.  La  vue  con-* 
tinuelle  des  Ouvrages  de  ce  fublime  In- 
génieur ,  &  de  la  manière  dont  il  les 
conduifoit,  auroit  feule  fuffifamment 
inftruit  un  Diiciple  aufli  intelligent  que 
M.  Renau  ;  mais  de  plus  le  Maure  paf-- 
fîonnément  amoureux  du  bien  public, 
nedemandoit  qu'à  faire  des  Elevés  qui 
1  egalaiîent  ;  Se  ce  qui  forma  encore  en- 
tr  eux  une  liaifon  plus  étroite,  ce  fut 
la  conformité  de  mœurs  Se  de  vertus  , 
plus  puilîânte  que  celle  de  génie. 

En  1688  ils  furent  envoyés  l'un  & 
l'autre  à  Philisbourg,  dont  M.  de  Vau- 
ban devoit  faire  le  Siège  fous  les  ordres 
de  Monfeigneur  ;  &  parce  que  le  Roi 
écrivitàMonfeigneur  de  ne  permettre 
pas  que  M.  de  Vauban  s'expoiât ,  ni 
qu'il  mît  feulement  les  pieds  à  la  tran- 
chée, M.  Renau  qui  avoit  fa  part  aux 
projets ,  eut  de  plus  tout  le  foin  de  l'e- 
xécution ,  Se  tout  le  péril. 

Il  conduifit  enfuite  les  Sièges  de 
Manheim  Se  de  Frankendal. 

On  n'imagineroit  pas  qu'au  milieu 
d'une  vie  fi  agitée  Se  fi  guerrière   il 
faifoit  un  Livre.  Il  y  travailloit  cepen- 
dant , 
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idant,  ptïifqu'en  89  parut  fa  Théorie  delà 
Manœuvre  des  Vàijjeaux. 

L'Art  de  la  Navigation  confifte  en 
deux  parties  ;  le  Pilotage  qui  regarde 
principalement  l'ufage  de  la  Bouffole, 
&  la  Manœuvre  qui  regarde  la  difpofi- 
tion  des  Voiles,  du  Gouvernail  &  du 
Vaiffeau ,  par  rappon  à  la  route  qu'on 
veut  faire,  &  aux  avantages  qu'on  peut 
tirer  du  Vent.  Le  Pilotage  qui  ne  de- 
mande que  la  (impie  Géométrie  élé- 
mentaire ,  avoit  été  aiTés  traité  Se  afles 
bien  ;  mais  aucun  Géomètre  n'avoit 
touché  à  la  Manoeuvre ,  il  y  falloir  une 
fine  application  de  la  Géométrie  à  une 
"Méchanique  épineufe  Se  compliquée. 
M.  Renau  moins  effrayé  que  flatté  de 
la  difficulté  de  l'Ouvrage,  l'entreprit, 
&  il  fut  donné  au  Public  de  Vexprès  com- 
mandement du  Roi,  parce  qu'on  le  jugea 
original  Se  nécefiaire.  Il  contient  deux 
déterminations  difficiles  Se  importan- 
ces; l'une  de  la  fituation  la  plus  a  van- 
tageufe  de  la  Voile  par  rapport  an 
Vent  &  à  la  Route,  l'autre  de  l'angle 
le  plus  avantageux  du  Gouvernail  avec 
la  Quille.  Le  Calcul  différentiel  a  une 
-méthode  générale  pour  ces  forces  ete 
-Questions,  que  l'on  appelle  De  Ma&>. 
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mis  &  Minimis  ;  mais  M.  Renau  îgn<> 
roit  alors  ce  Calcul  qui  étoit  encore 
naiffant,  &  l'on  voit  avec  plaifir  qu'il 
a  l'art  de  s'en  paffer,  ou  plutôt  qu'il 
fait  le  trouver  à  fon  befoin  fous  une 
forme  un  peu  différente. 

Cependant  M.  Hugens  condamna 
une  des  proportions  fondamentales  du 
Livre,  qui  eft  que  fi  un  Vaiffeau  ed: 
pouffé  par  deux  forces  dont  les  direc- 
tions faffent  un  angle  droit ,  Se  qui 
ayent  chacune  une  vîteffe  déterminée  y 
il  décrit  la  Diagonale  du  Parallélo- 
gramme dont  les  deux  côtés  font  com- 
me ces  vîteffes.  Le  défaut  de  cette  pro- 
portion qui  paroît  d'abord  fort  natu- 
rel ,  &  conforme  à  tout  ce  qui  a  été 
écrit  en  Méchanique  ,  étoit  »  félon  M» 
Huguens,  que  les  côtés  du  Parallélo- 
gramme font  comme  les  forces ,  ôc 
que  tes  forces  fuppofées  ne  (ont  pas 
comme  tes  vîteffes,  mais  comme  les 
quarrés  des  vîteffes  ;  car  ces  forces  doi- 
vent être  égales  aux  réfîftances  de  l'eau 
qui  font  comme  ces  quarrés,  de  forte 
qu'il  en  réfulte  une  autre  Parallélo- 
gramme &  une  autre  Diagonale.  Et 
afin  que  l'idée  de  M.  Renau  fubiiilât, 
il  falloit  que  quand  un  Corps  poufle 
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par  deux  forces  décrit  la  Diagonale 
d'un  Parallélogramme,  les  deux  forces 
fullent  non  comme  les  côtés  ,  mais 
comme  leurs  quarrés  ,  ce  qui  étoit 
inoui  en  Mécanique. 

Une  preuve  que  cette  matière  étoit 
allés  délicate ,  &  qu'il  étoit  permis  de 
s'y  tromper,  c'eft  que  malgré  l'autorité 
de  M.  Huguens  qui  devoit  être  d'un 
poids  infini,  Se  qui  plus  eft,  malgré 
les  raifons,  M  Renau  eut  fes  Partifans, 
&entr'autres  le  P.  Maîebranche.  Peut- 
être  l'amitié  en  gagnoit-elle  quelques- 
uns  qui  ne  s'en  appercevoient  pas  ; 
peut-être  la  chaleur  &  l'affurance  qu'il 
mettoit  dans  cette  affaire  en  entraînoit- 
elle  d'autres  ;  mais  enfin  ils  étoient 
tous  Mathématiciens.  M.  le  Marquis 
de  l'Hôpital  en  écrivit  à  M.  Jean  Ber- 
noulli,  alors  Profeffeur  à  Groningue ,  Se 
lui  expofa  la  queflion  de  manière  que 
celui-ci  qui  n'avoit  pas  vu  le  Livre  de 
M.  Renau,  fe  déclara  pour  lui;  autori- 
té d'un  poids  égal  à  celle  de  M.  Hu- 
guens ,  &  qui  raiTuroit  bien  l'Auteur 
de  la  Théorie ,  fans  compter  que  l'expo- 
iition  favorable  de  M.  de  l'Hôpital 
marquoit  tout  au  moins  une  Inclina- 
tion fecrete  pour  ce  fentiment.  Enfia, 
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de  quelque  côté  que  la  vérité  pût  être; 
puiique  Je  Géomètre  naiffant  avoir  par- 
tagé des  Géomètres  fi  confommés,  Ton 
honneur  étoit  à  couvert.  Ce  fera  un  fu- 
jet  de  fcandale  ou  plutôt  de  joie  pour 
les  Profanes,  que  des  Géomètres  fe 
partagent  ;  mais  ce  n'efl  pas  fur  la  pure 
Géométrie,  c'eft  fur  une  Géométrie 
mixte,  où  H  entre  dçs  idées  de  Phyfi- 
que ,  &  avec  elles  quelquefois  une  por- 
tion de  l'incertitude  qui  leur  eft  natu- 
relle. De  plus,  après  quelque  "difcuf- 
(îon,  toute  queftion  de  Géométrie  le  dé- 
cide &  finit;  au  Heu  que  les  plus  an- 
ciennes queltions  de  Phylique,.  comme 
celle  du  Plein  &  du  Vuide,  durent  en- 
core ,  Se  ont  le  malheureux  privilège 
d'être  éternelles. 

En  1 6$$  la  France  étant  entrée  dans 
une  guerre  où  elle  alloit  être  attaquée 
par  toute  l'Europe,  M.  Renau  entre- 
prit de  faire  voir  au  Roi,  contre  l'opi- 
nion générale,  &  irr-tout  contre  celle 
de  M.  de  Louvois ,  très  redoutable 
Adverfaire,  qut  la  France  étoit  en  état 
de  tenir  tête  iur  Mer  à  l'Angleterre  Se 
à  la  Hollande  unies.  Son  courage  pou» 
voit  d'abord  rendre  fufpecte. l'audace 
de  tes  idées  j  mais  H  les  prouva  ii  bien. 
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€}ne  le  Roi  en  fut  convaincu  ,  &  fît 
changer  tous  les  Vaiffeaux  de  joou  60 
Canons  qui  étoient  fous  les  Chantiers, 
pour  n'en  faire  que  de  grands  tels  que 
M.  Renau  les  demandent.  II  inventa  en 
même  temps  ou  expoia  de  nouvelles 
Evolutions  navales  des  Signaux  ,  des 
Ordres  de  Bataille,  &  il  en  fit  voir  au 
Roi  des  repréfentations  très-exactes  en 
petits  VaifTeaux  de  cuivre  qui  imitoiena 
jufqu'aux  difFérens  mouveinens  des 
Voiles. 

Tant  de  vues  nouvelles  &  impor- 
tâmes qu'il  avoit  données,  celles  que 
fon  génie  promettoit  encore, 'les  fer- 
vices  continuels  relevés  par  des  i  dions 
brii'antes,  déterminèrent  le  Roi  à  lui 
donner  une  Commilïion  de  Capitaine 
deVaiïeaj.  u.  Ordre  pour  avoir  en- 
trée Se  voix  delibérative  dans  les  Con- 
feils  des  Généraux,  ce  qui  étoit  fingu- 
lier,  Si  pour  comble  d'hormeur,  une 
Infpeclion  généra  e  fur  la  Marine,  Se 
l'autorité  d'enieigner  aux  Officiers  tou- 
tes les  nouvelles  Pratiques  dont  il  éroiî 
l'Inventeur,,  le  ton  accompagné  de 
ï20co  livrés  d^  pen  fi  on.  La  maladie 
de  M.  de  Seignelay  retarda  l'expédition 
des  Brevets  jîéceilaires  ;  Se  M,  Renan 
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remontraces.  Deux  d'entreux,  <Ê 
dailleurs  fort  amis  de  M.  Renau,  M« 
le  Chevalier  des  Adrets,  &  M  le  Comte 
de  Saint-Pierre,  aujourd'hui  premier. 
Ecuyer  de  Madame  îa  DucheiTe  d'Or- 
léans ,  quoi  qu'ils  ne  fuffent  pas  au  fond 
plus  coupables  que  tous  les  autres,  en 
furent  distingués  par  de  très- légères 
circonftances  qui  leur  éroient  particu- 
lières, &  elles  leur  attirèrent  une  pu- 
nition qui  ne  pouvoit  pas  tomber  fur 
tous.  Ils  furent  un  an  prifonniers  au 
Château  de  Rreft,  &  enfuite  caftes. 
M-  Renau  fe  fetta  aux  pieds  du  Roi 
pour  obtenir  leur  grâce  qui  lui  futre- 
fuiëe.  Il  eût  pu  agir  par  politique  ;Sc 
quoique  cette  efpéce  de  politique  fois 
allés  rare,  &  qu'elle  ait  quelque  air  de 
vertu,  fon  cara&ere  prouve  ânes  qu'il 
agifïoit  par  un  principe  infiniment  plus 
noble.  Il  leur  rendit  dans  la  fuite  tous 
les  fervices  dont  il  put  trouver  l'occa- 
fion,  &  eux  de  leur  côté  ils  eurent  la 
générofité  de  les  recevoir.  L'ancienne 
amitié  ne  fut  point  altérée.  II  eft  vrai 
qu'il  ne  falloit  que  de  l'équité  de  par» 
&  d'autre  ;  mais  la  pratique  de  l'équité 
eft  fi  oppofée  à  la  Nature  humaine  , 
qu'elle  fait  les  plus  grands  Héros  en 
Morale,  Au 
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Au  Siège  de  Namurque  îe  Roi  fit  en 
perfonne,  il  fervit  encore  Tous  M. 
de  Vauban.  Le  Roi  lui  parloit  plus  fur 
le  Siège  qu'à  M.  de  Vaudan  même  qui 
étoit  trop  occupé  ;  &  cet  avantage 
qui  fait  la  fouveraine  félicité  des  Cour- 
tifans ,  flatte  toujours  beaucoup  les  gens 
les  plus  raiionnables.  De  Namur  il  cou- 
rut fan  ver  S.  Malo ,  &  trente  Vaiifeaux 
qui  s'y  étoient  retirés  après  le  Combat 
de  la  Hogue  ,  fi  glorieux  &  fi  mal- 
heureux tout  enfemble  pour  la  Nation, 
Les  ordres  qu'il  mit  par-tout  avec  une 
prudence  &  une  promptitude  égale  , 
rompirent  l'entreprife  des  Ennemis  , 
très-bien  concertée  &  prête  à  écla- 
ter. 

En  1693  Ie  Projet  de  îa  Campagne 
navale,  dreiTé  par  les  Officiers  géné- 
raux, &  après  bien  des  délibérations 
approuvé  par  le  Roi  même ,  fut  com- 
muniqué par  fon  ordre  à  M.  Renau  , 
qui  eut  la  hardieffe  de  lui  refufer  nette- 
ment fon  fuffrage,  &  d'en  préfenter  un 
autre  à  la  place.  Il  efl  vrai  qu'il  le  fit 
foutenir  par  M.  de  Vauban  qui  entra 
pleinement  dans  fa  penfée;  mais  en 
l'état  où  étoient  les  chofes,  le  fecours 
de  M.  de  Vauban  lui-même  étoit  foi- 
Tome  V I.  K 
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ble.  Comment  revenir  contre  ce  quia 
été  décidé  fi  mûrement  ?  N'y  aura-t  -  il 
donc  jamais  rien  d'arrêté  ?  Un  homme 
ou  deux  font-ils feuls  infaillibles?  Ce- 
pendant il  fallut  céder  aux  raifons  de 
M.  Renau ,  &  à  la  vigueur  dont  il  les 
employoit;  fans  quoi  peut-être  elles 
n'eufient  pas  opéré  le  miracle.  Ce  chan- 
gement prévint  tous  les  mauvais  évé- 
nemens  qu'on  auroit  eu  à  craindre  , 
6c  valut  à  M.  de  Tourville  la  défaite 
du  Convoi  de  Smirne ,  &  la  prife  d'une 
partie  des  VaiiTeaux,  Le  Roi  fut  payé 
du  courage  qu'il  avoit  eu  de  fe  rétrac- 
ter, &  marqua  à  l'Auteur  de  fa  rétrac- 
tation combien  il  en  étoit  fatisfait. 

M.  Renau  avoit  fait  conltruire  à 
BreftunVaiiTeaude  5*4  canons  parfai- 
tement félon  fes  vues,  &  il  vouloit 
l'éprouver  contre  les  meilleurs  Voiliers 
Anglois.  La  fortune  le  fervit  à  fouhait. 
Il  fut  averti  de  deux  VaiiTeaux  Anglois 
qui  revenoientdesîndes  Orientales  ri- 
chement chargés  II  en  apperçut  un  à 
qui  il  donna  la  chaile ,  &  qu'il  joignit  en 
trois  heures  de  temps  ,  parce  que  fon 
Vaiffeau  fe  trouva  en  effet  excellent  de 
Voile.  L'Anglois  qui  étoit  de  76  pièces 
çlp  canon ,  &  avoir  toute  fa  batterie 
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î?a(ïe  de  24  livres  de  balle,  au  lieu  que 
M.  Renaun'avoitque  quelques  canons 
de  18,  mit  en  ufage  toute  la  fciencede 
la  Mer ,  &  toute  la  valeur  pollîble ,  ani- 
mé par  les  trétors  qu'il    avoit  à  con- 
ferver;    cependant  au  bout   de   trois 
heures  de  combat,  M.  Renau  Je  prit  à 
la  vue  de  trois  Gardes-  côtes  qui  n'é- 
toient  qu'à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il 
eut  plus  de  100  Hommes  tués  fur  le 
Pont ,  au  nombre  defquels  fut  un  frère 
de  M.  Caffini,  &  150  Hommes  hors 
de  combat.  Le  Vaiiieau  ennemi  criblé 
de  coups  ne  put  être  fauve, &  coula 
bas  le  lendemain.  Le  Capitaine    mie 
neuf  paquets  de  Diamans  cachetés  en- 
tre les  mains  de  M.  Renau,  qui  lui  dit 
qu'il  ne  les  prenoit  que  pour  lt$  lui 
garder  5  mais  le  Capitaine  ayant  ajou~ 
té  qu'un  Bombardier  qu'il  défigna  par 
un  coup  defabrereçu  au  viiagedansle 
combat ,  lui  avoit  arraché  un  autre  pa-* 
quet  qui  vaîoit  plus  de  40000  piiloies, 
M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu'il  lui 
avoit  remis  valoient  autant  ;  &  fur  ce 
qu'il  apprit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  ne  valût  davantage  ,  il  retira  fa  pa- 
role de  les  lui  rendre,  &  en  fît  faire  un 
Procès-  verbal  en  préfence  de  fesOfrV 
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ble.  Comment  revenir  contre  ce  quia 
été  décidé  fi  mûrement  ?  N'y  anra-t  -  il 
donc  jamais  rien  d'arrêté  ?  Un  homme 
ou  deux  font-ils feuls  infaillibles?  Ce- 
pendant il  fallut  céder  aux  raifons  de 
M.  Renau ,  &  à  la  vigueur  dont  il  les 
employoit;  fans  quoi  peut-être  elles 
n'euffent  pas  opéré  le  miracle.  Ce  chan- 
gement prévint  tous  les  mauvais  évé- 
nemens  qu'on  auroit  eu  à  craindre  , 
&  vaiut  à  M.  de  Tourville  la  défaite 
du  Convoi  de  Smirne ,  &  la  prife  d'une 
partie  des  VaiiTeaux,  Le  Roi  fut  payé 
du  courage  qu'il  avoit  eu  de  fe  rétrac- 
ter, &  marqua  à  l'Auteur  de  fa  rétrac- 
tation combien  il  en  étoit  fatisfait. 

M.  Renau  avoit  fait  conftruire  à 
îpreftunVaiffeaude  £4  canons  parfai- 
tement félon  ks  vues,  &  il  vouloit 
l'éprouver  contre  les  meilleurs  Voiliers 
Anglois.  La  fortune  le  fervit  à  fouhait. 
Il  fut  averti  de  deux  VaiiTeaux  Anglois 
qui  revenoient  des  Indes  Orientales  ri- 
chement chargés  II  en  apperçut  un  à 
qui  il  donna  la  chaile ,  &  qu'il  joignit  en 
trois  heures  de  temps  ,  parce  que  fon 
Vaiffeau  fe  trouva  en  effet  excellent  de 
Voile.  L'Anglois  qui  étoit  de  76  pièces 
çle  canon,  &  avoit  toute  fa  batterie 
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Italie  de  24.  livres  de  balle ,  au  lieu  que 
M.  Renau  n'avoit  que  quelques  canons 
de  18,  mit  en  ufage  toute  la  fciencede 
la  Mer ,  &  toute  la  valeur  poffible ,  ani- 
mé par  les  tréfors  qu'il    avoit   à  con- 
ferver;    cependant  au  bout   de   trois 
heures  de  combat,  M.  Kenau  le  prit  à 
la  vue  de  trois  Gardes  -  côtes  qui  n'é- 
toient  qu'à  trois  lieues  fous  le  vent.  Il 
eut  plus  de  100  Hommes  tués  fur  le 
Pont ,  au  nombre  defqueis  fut  un  frère 
de  M.  Caffini,  &  150  Hommes  hors 
de  combat.  Le  Vailieau  ennemi  criblé 
de  coups  ne  put  être  fauve,  &  coula 
bas  le   lendemain.  Le  Capitaine    mie 
neuf  paquets  de  Diamans  cachetés  en- 
tre les  mains  de  M.  Renau,  qui  lui  dit 
qu'il  ne  les  prenoit  que  pour  hs  lui 
garder;  mais  le  Capitaine  avant  ajou- 
té qu'un  Bombardier  qu'il  défigna  par 
un  coup  defabrereçu  au  vifagedansle 
combat ,  lui  avoit  arraché  un  autre  pa-* 
quet  qui  vaîoit  plus  de  40000  pilîoics, 
M.  Renau  lui  demanda  fi  ceux  qu'il  lui 
avoit  remis  valoient  autant  ;  &  fur  ce 
qu'il  apprit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un 
qui  ne  valût  davantage  ,  il  retira  fa  pa- 
role de  les  lui  rendre,  &  en  fit  faire  un 
Procès-  verbal  en  préfence  de  fesOift- 
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ciers.  Le  paquet  volé  par  le  Bombar- 
dier fe  retrouva,  mais  décacheté.  Il  en 
laifla  à  Tes  Officiers  un  autre  qui  et  oit 
tombé  entre  leurs    mains. 

Par  l'ufage  établi  alors  dans  la  Ma- 
rine, les  Diamans  appartenoient  à  M. 
Renau  ;  mais  la  grandeur  delà  fomme 
qui  le  devoit  faire  infifter  fur  fon  droit , 
le  lui  fit  abandonner.  Il  les  porta  au 
Roi ,  qui  en  jugeant  la  queftion  contre 
lui-même,  les  accepta ,  &  lui  donna 
pooo  livres  de  rente  fur  la  Ville,  non 
comme  un  équivalent  d'un  préfent  de 
plus  de  quatre  millions,  mais  comme 
une  légère  gratification  que  la  difficulté 
des  temps  exeufoit.  Il  demanda  pour 
véritable  récompenfe,  &  obtint  l'avan- 
cement de  [es  Officiers ,  &  de  plus  la 
confirmation  du  don  qu'il  leur  avoit 
fait  du  paquet  de   Diamans. 

Il  s'étoit  trouvé  fur  le  VaifTeau  An- 
glois  une  Dame  nièce  de  l'Archevêque 
de  Cantorbery,  avec  une  Femme  de 
Chambre,  Se  une  petite  Indienne. 
Comme  elle  avoit  tout  perdu  par  le 
pillage  du  VaifTeau  ,  M.  Renau  fe  cruf 
obligé  de  pourvoir  à  tous  {es  befoins  , 
&  même  à  ceux  de  fa  condition ,  tant 
quelle  fut  prifonniere  en  France.  Il,  ea 
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ufa  de  même  à  l'égard  du  Capitaine  5 
&  il  lui  en  coûta  plus  de  20000  livres 
pour  les  avoir  pris. 

Nous  paiTons  fous  filence  un  grand 
deiTein  qu'il  avoit  formé  fur  l'Améri- 
que ,  où  il  alla ,  &  d'où  la  pefle  le  fit 
revenir  en  1697,  &  un  fécond  voyage 
qu'il  y  fit  après  la  Paix  de  Rifwic  , 
pour  y  mettre  nos  Colonies  en  fùretc. 
Tout  changea  de  face  bientôt  après  par 
la  mort  de  Charles  II.  Roi  d'Efpagne. 
Le  nouveau  Roi  Philippe  V.  ne  fut  pas 
plutôt  à  Madrid,  qu'il  demanda  M. 
Renauau  Roi  fon  Grand-Pere,  qui  le 
lui  envoya  en  diligence.  Il  ne  de- 
voit  être  en  Efpagne  que  quatre  ou  cinq 
mois. 

Son  principal  objet  étoit  de  mettre 
en  état  de  fureté  les  plus  importantes 
Places,  comme  Cadix.  Depuis  long- 
temps cette  Puiiïance  n'avoit  eu  rien  à 
craindre  dans  l'Efpagne  même  ,  hormis 
du  côté  de  la  Catalogne  ;  &  cette  lon- 
gue fécurité,  le  mauvais  ordre  des  Fi- 
nances, ôc  la  négligence  invétérée  du 
gouvernement,  avoientprefque  anéan- 
ti les  Fortifications  les  plus  indifpenfa- 
bles.  On  difoit  bien  que  Ton  étoit  ré- 
folu  de  remédier  à  tout;  on  montrait 
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de  grands  Projets  bien  difpofés  fur  Je 
papier  ;  mais  au  moment  de  l'exécu- 
tion ,  les  fonds  &  les  magafins  promis 
manquoiem:  absolument.  M.  Renau  , 
après  y  avoir  été  trompé  une  fois  ou 
deux,  apprit  nettement  au  Roi,  mais 
inutilement  félon  la  coutume,  d'où 
venoit  un  fi  prodigieux  mécompte.  Sa 
fincéricé  n'épargna  rien,  quoique  fon 
filence  feul  eût  pu  lui  faire  une  fortune. 
En  1702  les  Galions  d'Efpagne  re- 
vends d'Amérique,  étant  dans  le  Port 
de  Vigo  en  Galice,  efcortés  par  une 
Flotte  Françoife,  M.  Renau  cria  que 
les  deux  Flottes  étoient  perdues  fi  elles 
ne  fortoient  inceffamment.  LeConfeil 
d'Efpagne  oppofoit  quelques  raifons  à 
cet  avis,  du  moins  des  raifons  qui 
alloient  à  différer,  &  il  étoit  rafTuré 
par  les  Généraux  des  deux  Flottes  qui 
ignoroient  leur  péril.  Déplus,  ils  fe  mi- 
rent bientôt  eux-mêmes  hors  d'état  de 
fortir.  M.  Renau  obtint  tout  au  moins  , 
mais  avec  des  peines  qu'on  ne  fe  don- 
ne point  pour  les  affaires  publiques 
dont  on  n'eft  pas  chargé ,  que  l'on 
tranfporteroit  à  terre  trente  millions 
d'Ecus  que  les  Galions  apportoient.  Il 
y  vola ,  &  y  mit  une  vivacité  d'exéca- 
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tîon  quel'on  n'avoir  point  vue  en  Efc 
pagne  detemps  immémorial.  Il  fit  mar- 
cher trois  ou  quatre  cens  Chariots  de 
îoute  la  Galice,  &  dix -huit  millions 
étoient  déjà  déchargés  quand  les  En 
nemis  parurent  devantVigo.  Heureu- 
fement  ils  donnèrent  encore  un  demi 
jour  à  M.  Renau,  qui  s'en  fervit  à  leur 
enlever  les  douze  millions  reflans. 
Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo,  Se 
débarqués ,  ils  voulurent  marcher  à  l'ar- 
gent qui  fuyoit  dans  les  terres,  mais 
M.  Renau,  les  contint  avec  trois  cens 
Chevaux  feuls  qu'il  avoit;  car  toutes 
les  Milices  avoient  fui  au  premier 
coup  de  canon.  Il  couvrit  les  Cha- 
riots dont  le  dernier  n'étoit  pas  à  deux 
lieues,  &  fauva  près  de  cent  millions  à 
l'Efpagne,  moins  glorieux  de  les  avoir 
fauves ,  qu'affligé  d'avoir  pu  fauver  la 
Flotte  ,  &  d'en  avoir  été  empêché. 

Le  Siège  de  Gibraltar,  qu'il  fit  en 
1704,  mériteroit  une  Hiftoire  parti- 
culière. Tous  les  événemens  heureux 
qui  avoient  juftifié  fes  entreprifes,  ne 
fuffifoient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en 
droit  d'en  propofer  une  fi  hardie.  Il 
promettoit,  parexemple qu'une  Tran- 
chée paileroit  en  fureté  au  pied  d'une 
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montagne,  d'où  l'on  étoit  vu  de  la  tê- 
te jufqu'aux  pieds  ,  &  d'où  huit  pièces 
de  Canon  &  une  grofie  Moufqueterie 
pi  >ngeoient  de  tous  côtés;  il  promet- 
toit  que  fept  Canons  en  feroient  taire 
quarante  :  il  fut  cru,  &  remplit  toutes 
fes  promeiïes.  La  Ville  alloitfe  rendre 
mais  l'arrivée  d'une  puiflante  Flotte 
Angloife  fit  lever  le  Siège.  Quant  à 
ce  qui  regardoit  M.  Renau  ,  Gibral- 
tar qu'on  avoit  cru  imprenable  ,  étois 
pris. 

Le  Siège  de  Barcelone,  où  il  ne  fe 
trouva  pas,  lui  fît  encore  an  honneur 
plus  fin^ulier.  Il  étoit  deftiné  à  y  Cuivre 
le  Roi  d'Efpagne  ;  &  en  effet  il  l'ac- 
compagna ailés  loin  ,  mais  des  Cabales 
de  Cour  l'arrachèrent  de  -  là.  On  pre- 
noit  pour  prétexte  qu'il  étoit  nécef- 
faire  à  Cadix  ;  car  on  ne  lui  pouvoît 
nuire  que  fous  des  prétextes  honora- 
bles. Il  étoit  fort  naturel  qu'en  quit- 
tant la  partie  il  fouhaitât  qu'on  s'ap- 
perçût  Je  fon  abfence  devant  Barce- 
lone ;  mais  au  contraire  il  fît  tout  ce 
qu'il  put  pour  n'y  être  pas  regreté  :  il 
Iaiffa  au  Roi  en  préfence  de  fes  princi- 
paux Minières,  hs  vues  particulières 
qu'il  avoit  pour  la  conduite  de  ce  Sié- 
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ge ,  êc  qu'il  croyoit  indifpenfables.  Ce- 
pendant c'étoit-là  peut-être  une  ven- 
geance qu'il  prenoit  de  (es  ennemis;  il 
tâchoit  d'affurer  le  bien  des  affaires 
qu'ils  traverfoient. 

Il  arriva  à  Cadix ,  où  félon  les  magni- 
fiques promenés  de  ceux  qui  l'y  fai- 
foient  envoyer,  il  devoit  trouver  deux 
cens  mi';leEcusde  fonds  pour  les  For- 
tifications. Utn'y  trouva  pas  un  foi  , 
ôc  il  eut  recours  à  un  expédient  qu'il 
avoit  déjà  pratiqué  en  d'autres  occa- 
fions  pareilles  ;  il  s'obligea  en  Ion  nom 
à  des  Négocianspour  les  affaires  publi- 
ques, &les  loutint  tant  qu'il  eut  du 
bien  ôc  du  créait.  On  peut  croire  que 
les  Miniflres  même  qui  le  deffervoient, 
le  connoilfoentaffés  bien  pour  comp- 
ter iur  cette  générofité,  comme  fur  un 
fecours  qui  ne  leur  coùteroit  rien. 
Quand  il  eut  achevé  de  s'épuifer,  il  fut 
rédut,  après  cinq  ans  de  féjour  Se 
de  travaux  continuels  en  Efpagne  ,  à 
demander  fon  congé,  faute  d'y  pou- 
voir fubfiiter  plus  lo  g-temps.  Il  ven- 
dit tout  ce  qu'il  avoit  pour  faire  fon 
voyage,  &  arriva  en  France  à  Saint 
Jean  Pied-de-Port  avec  une  feule  Pifioîe 
de  relie;  retour  dont  la  miiere  doit 
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donner  delà jaloufie  à  toutes  les  âmes 
bien  faites. 

Il  avoit  trouvé  en  Efpagne  un  Gen- 
tilhomme du  nom  d'Èlifagaray  ,  qui 
lui  apprit  qu'il  étoit  fon  parent,  &  lui 
communiqua  dss  Titres  de  Famille  , 
dont  il  navoit  jamais  eu  nulle  connoif- 
fance.  La  Maifon  d'Elifagaray  étoit  an- 
cienne dans  la  Navarre  ;  &  il  y  a  appa- 
rence que  quand  Jean  d'Albret ,  Roi 
de  Navarre,  fe  retira  en  Bearn  , après  la 
perte  de  Ton  Royaume,  quelqu'un  de 
cette  Maifon  l'y  fuivit,  &  de-là  étoit 
defeendu  M.  Renau.  Toutes  les  actions 
lui  avoient  rendu  cette  Généalogie  al- 
fés  inutile. 

Il  rapportoit  aufii  d'Efpagne  le  Ti- 
tre de  Lieutenant  Général  des  Armées 
du  Roi  Catholique,  qu'il  auroit  eu 
plutôt ,  fi  on  n'eût  pas  impofé  à  S.  M. 
Malgré  les  états  de  la  Guerre  ,  qui  fai- 
foient  foi  du  temps  où  il  avoit  été  Ma- 
réchal de  Camp  en  Efpagne ,  on  l'avoic 
fait  paffer  pour  moins  ancien  qu'il  n'é- 
toit ,  tant  on  eft  hardi  dans  les  Cours  ; 
il  eft  vrai  que  ces  hardieffes  y  font  d'or- 
dinaire impunies  &  heureufes.  Le  feu 
Roi  lui  avoit  promis  que  Ces  fervices 
d'Efpagneluiferoient  comptés  comme 
rendus  en  France. 
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II  fe  trouva  donc  ici  accablé  de  det- 
tes, dans  un  temps  qui  ne  lui  permet- 
toit  prefque  pas  de  rien  demander  de 
plufieurs  années  de  fes  appointemens 
qui  lui  étoient  dûs,  fans  aucun  avan- 
cement ni  aucune  grâce  delà  Cour, 
feulement  avec  une  belle  6c  inutile  ré- 
putation. Il  ra mafia  comme  il  put  tes 
débris  de  la  fortune ,  &  enfin  la  Paix 
vint. 

Dès  qu'il  eut  quelque  tranquillité  , 
il  reprit  la  queftion  fi  long-temps  inter- 
rompue, de  la  route  du  Vaifïeau.  M. 
Huguens  étoit  mort,  mais  un  autre 
grand  Adverfaire  luiavoitfuccedé,M. 
Bernoulli,  qui  mieux  inflruit  par  la 
le-fture  du  Livre  de  la  Manœuvre  , 
avoit  changé  de  fentiment  &  en  étoit 
d'autant  plus  redoutable.  Déplus,  il 
fontenoit  la  caufe  commune  de  tous 
les  Méchaniciens ,  dont  tous  les  Ouvra- 
ges périfibient  par  le  fondement,  fi  M. 
Renau  avoit  raifon.  Il  faifoit  même 
fur  la  Théorie  de  la  Manoeuvre  une 
féconde  difficulté,  que  M.  Huguens 
n'avoit  pas  apperçue  :  mais  on  ne  traita 
que  de  la  première.  M.  Renau  accou- 
tumé à  des  fuccés  qu'il  devoit  à  l'opi- 
niâtreté de  fon  courage,  ne  le  fentit 
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point    ébranlé  dans  cette  occafion 
auffi  terrible  en  fbn  efpéce  que  toutes 
celles  où  il  s'étoit  jamais  expofé  ;  il 
avoir  peut  -  être  encore  fa  petite  trou- 
pe, mais  mal  aflurée,  &  qui  ne  levoit 
pas  trop  la  tête.  La  conteltation  où  il 
s'engagea  par  Lettres  en  171 3  avec  M. 
Bernoulli ,   fut  digne  de  tous  deux ,  & 
par  la  force  des  raifons  &  par  la  poli- 
teffe  dont  ils  les  alïaifonnerent.  Ceux 
qui  jugeront  contre  M.  Renau ,  ne  laif- 
feront  pas  d'être  furpris  des  reiTources 
qu'il  trouva  dans  fon  génie ,  il  paroît 
que  M.  Bernoulli  lui  -  même  fe  favoit 
bon  gré  de  fe  bien  démêler  des  difficul- 
tés où  il  le  jettoit.  Enfin  celui-ci  vou- 
lut terminer  tout  par  fon  Traité  de  la 
Manœuvre  des  Vàijfeaux,  qu'il  publia  en 
17 14,  &  dont  nous  avons  rendu  comp- 
te dans  l'Hiftoire  de  cette  année.  La 
Théorie  de  M.  Bernoulli  étoit  beau- 
coup plus  compliquée  que  celle  de  M. 
Renau,  mais  beaucoup   moins  que   le 
vrai ,  qui  pris  dans  toute  fon  étendue  , 
échaperoit  aux  plus  grands  Géomètres, 
Us  font  réduits  à  l'altérer  &  à  le  falli- 
fier  pour  le  mettre  à  leur  portée.  Après 
l'impreffion  de  cet  Ouvrage  M.  Renau 
ne  fe  tint  point  encore  pour  vaincu,  & 
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s'il  avoit  cru  l'être ,  il  n'auroit  pas  man- 
qué la  gloire  de  l'avouer. 

Pendant  le  féjour  d'Efpagne ,  il  avoit 
perdu  le  fil  du  fervice  de  France ,  de 
une  certaine  habitude  de  traiter  avec 
les  Minières ,  &  avec  le  Roi  même,  in- 
finiment précieufe  aux  Courcifans.  On 
devient  aifément  inconnu  à  la  Cour. 
Cependant  il  fe  flattoit  toujours  de 
la  bonté  du  Roi,  &  l'état  de  fa  for- 
tune le  forçoit  à  faire  auprès  de  S.  M. 
une  démarche  très-pénible  pour  lui  ;  il 
falloit  qu'il  lui  demandât  une  audience 
pour  lui  repréfenter  fes  fervices  paiTés, 
&  la  fituation  où  il  fe  trouvoit.  Heu- 
reufement  il  en  fut  difpenfé  par  un 
événement  fingulier.  Malte  fe  crut 
menacée  par  les  Turcs,  &  le  Grand 
Maître  fit  demander  au  Roi  par  fon 
AmbaiTadeur  M.  Renau,  pour  être  le 
défenfeur  de  fon  Ifle.  Le  Roi  l'accorda 
au  Grand  Maître  ;  &  M.  Renau  en 
prenant  congé  de  S.  M.  eut  le  plaifir 
de  ne  lui  point  parler  de  fes  affaires;  Se 
de  s'afîurer  feulement  d'une  audience  à 
fon  retour. 

L'allarme  de  Malte  étroit  fanfTe,& 
le  Roi  mourut.  M.  Renau  qui  avoit 
l'honneur  d'être  connu  de  tout  temps  « 
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&  fort  eflimé  de  M.  le  Duc  d'Orléans 
Régent,  &  qui  mêmeavoic  fervi  fous 
lui  en  Efpagne,  n'eut  plus  befoin  de 
follieiter  des  audiences.  Il  fut  fait  Con- 
feiller  du  Confeil  de  Marine,  &  Grand- 
Croix  de  l'Ordre  de  Saint  Louis. 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  defTein  de 
faire  dans  le  Royaume  quelques  efiais 
d'une  Taille  proportionnelle,  ou  Dix- 
me  ,  qu'avoit  propofée  feu  M.  de  Vau- 
ban,   &  qui  devoit  remédier  aux  an- 
ciens ôc  intolérables  abus  de  la  Taille 
arbitraire  ,  M.    Renau    accepta   avec 
joie  la  Commiflîon  d'aller  avec  M.  le 
Comte  de  Chateauthiers  travailler  à 
un  de  ces  eflâis  dans  l'Election  de  Niort. 
Rien  ne  touchoit  tant  fon  cœur  que 
le   bien   public,   &   il  étoit  Citoyen 
comme  fi  la  mode  ou  les  récompenfes 
euffent  invité    à    l'être.  De  plus,  il 
ne  croyoit  pas    pouvoir  l'être  mieux 
qu'en  fuivant  les  pas  de  M.  de  Vau- 
ban  ,    &  en  exécutant  un  Projet  qui 
avoit  pour  garant  le  nom  de  ce  grand 
Homme.  Tout  le  zélé  de  M,  Renau 
pour  la  Patrie  fut  doncemployé  à  l'ou- 
vrage dont  il  étoit  chargé  ;&  ceux  qui 
à  cette  occafion  fe  font  le  plus  élevés 
contre  lui  n'ont  pu  l'accufer  que  d'er- 
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reur ,  accufation  toujours  douteufe  par 
elle  même,  &  du  moins  fort  légère 
par  rapporta  la  nature  humaine. C'eft 
un  homme  rare  que  celui  qui  ne  peut 
faire  pis  que  de  le  tromper. 

Il  étoit  fujet  depuis  un  temps  à  une 
rétention  d'urine,  pour  laquelle  il  alla 
aux  Eaux  de  Pougues  au  mois  de  Sep- 
tembre 17 19.  Dès  qu'il  en  eut  pris  , 
ce  qu'il  fit  avec  peu  de  préparation,  la 
fièvre  furvint  ,  la  rétention  augmen- 
ta, &  il  s'y  joignit  un  gonflement  de 
ventre  pareil  à  celui  d'une  Hydiopifie 
Timpanite.  Il  fit  prefque  par  honnê- 
teté pour  fes  Médecins  ,  &  par  ma- 
nière d'acquit  ,  les  remèdes  ufïtés  en  pa- 
reil cas  ;  mais  il  fit  avec  une  extrême 
confiance  un  remède  qu'il  avoit  appris 
du  Père  Malebranche,  &  dont  il  pré- 
tendoit  n'avoir  que  des  expériences 
heureufes,  ïbit  fur  lui ,  foit  fur  d'autres: 
c'étoit  de  prendre  une  grande  quantité 
d'eau  de  rivière  allés  chaude.  Les  Mé- 
decins de  Pougues  étoient  furpris  de 
cette  nouvelle  Médecine,  &  il  étoic 
lui-même  furpris  qu'elle  leur  fût  incon- 
nue. Il  leur  en  expliquoit  l'excelience 
par  des  raifonnemens  phyfiques  ,  qu'ils 
n'avoient  pis  coutume  d'entendre  faire 


i  10  Eloge 

à  leurs  Malades  ;  &  par  refpect,  foït 
pour  les  autorités  qu'il  citoit,  foitpour 
la  Tienne,  ils  ne  pouvoient s'empêcher 
de  lui  palier  quelques  pintes  d'eau  ; 
mais  il  alloit  beaucoup  au-de-Ià  des 
permilîîons ,  &  contrevenoit  même  aux 
défenfes  les  plus    expreffes.  Enfin  ils 

f  rétendent  abfolument  qu'il  fe  noya. 
I  mourut  le  30  Septembre  17  iq,  fans 
.douleur ,  &  fans  avoir  perdu  l'ufage  de 
laraifon. 

La  mort  de  cet  homme  qui  avoit 
paffé  une  ailes  longue  vie  à  la  Guerre, 
dans  les  Cours,  dans  le  tumulte  du 
monde,  fut  celle  d'un  Religieux  delà 
Trappe.  Perfuadé  de  la  Religion  par  fa 
Philofophie,  &  incapable  par  fon  ca- 
ractère d'être  foiblement  perfuadé ,  il 
regardoit  fon  corps  comme  un  voile 
qui  lui  cachoit  la  Vérité  éternelle ,  & 
il  avoit  une  impatience  de  Philofophe 
&  de  Chrétien,  que  ce  voile  importun 
lui  fût  ôté.  Quelle  différence,  difoit-il, 
tfun  moment  au  moment  fuivant  !  Je  vais 
pajjer  tout  à  coup  des  plus  profondes  ténèbres 
à  une  lumière  parfaite. 

Il  avoit  été  choifi  pour  être  Hono- 
raire dans  cette  Académie,  dès  qu'il  7 
en  avoit  eu,  c'eft-à-dire  en   1699. La 

nature 
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nature  prefque  feule  l'avoit  fait  Géomè- 
tre. Les  Livres  du  Père  Maîebranche  , 
dont  il  étoit  p1ein,  lui  inipirerent  ailés 
le  mépris  de  l'érudition,  Ôc  d'ailleurs  il 
n'avoitpas  eu  leloifird'en  acquérir.  Il 
fauvoit  fonignorance  par  un  aveu  libre 
&  ingénu,  qui,  pour  dire  le  vrai,  ne 
devoit  pas  coûter  beaucoup  à  un  hom- 
me plein  de  talens.  Il  ne  démordoit 
guère  ni  de  Tes  entreprifes,  ni  de  Tes 
opinions,  ce  qui  aduroit  davantage  le 
fuccés  de  Tes  entreprifes,  &  donnoit 
moins  de  crédit  à  {qs  opinions.  Du 
refte,  la  valeur,  la  probité,  le  défin- 
îéreiTemenr ,  l'envie  d'être  utile ,  foit  au 
Public,  foit  aux  Particuliers,  tout  cela 
étoit  chés  lui  au  plus  haut  point.  Une 
piété  toujours  égale  avoit  régné  d'un 
bout  de  fa  vie  à  l'autre  ,  &fa  jeunelTe 
auffi  peu  licencieufe,  que  l'âge  plus 
avancé ,  n'avoit  pas  été  occupée  des 
plaifirs  qu'on  luiauroit  leplusaifémçnj: 
pardonnes, 
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ELOGE 

DE   M.    LE  MARQUIS 

DE  DANGEAU. 

Philippe  de  Courcillon  naqufï 
le  21  Septembre  1 63 S  ,  de  Louis. 
de  Courcilion ,  Marquis  de  Dangeau  r 
âc  de  Charlotte  des  Noues,  petite-fille 
du  fameux  du  Pleffis-Mornay.  Dès  le 
temps  de  Philippe  Augufte,  les  Sei- 
gneurs de  Courcilion  font  appelles 
milites,  ou  Chevaliers.  Leurs  Defcen- 
dans  embrafferent  îe  Calvinifme. 

M.  le  Marquis  de  Dangeau  fut  élevé 
en  homme  de  fa  condition.  11  avoit 
une  figure  fort  aimable,  &  beaucoup 
d'efprk  naturel,  qui  alîoit  même  iuf- 
qua  faire  agréablement  des  Vers.  Il  fe 
convertit  affés  jeune  à  la  Religion  Ca- 
tholique. 

En  165*7  ou  58  il  fervit  en  Flandre 
Capitaine  de  Cavalerie,  fous  M.  de  Tu- 
renne.  Après  la  Paix  des  Pyrénées  ,  un 
grand  nombre  d' Offiqers François,  qui 
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ne  pouvoient  fouffrir  l'oifiveté,  allè- 
rent chercher  la  Guerre  dans  le  Portu- 
gal ,  que  l'Efpagne  vouloit  remettre 
fous  fa  domination.  Comme  ils  ju- 
geoient  que  malgré  la  Paix  les  vœux 
de  la  France  au  moins  étoient  pour  le 
Portugal ,  ils  préférèrent  le  Service  de 
cette  Couronne  ;  mais  M.  de  Dangeau 
avec  la  même  ardeur  militaire  eut  des 
vues  tout  oppofées ,  &  fe  donna  à  l'Ef- 
pagne. Peut-être  crut-il  qu'il  étoit  à 
propos  pour  la  juftification  de  la  Fran- 
ce, qu'elle  eût  des  Sujets  dans  les  deux 
Armées  ennemies;  ou  que  la  Reine 
Mère  du  Roi,  &  celle  qu'il  venoit  d'é- 
poufer,  étant  toutes  deux  Efpagnoles, 
c'étoit  leur  faire  fa  cour  d'une  manière 
allés  adroite ,  que  d'entrer  dans  le  Parti 
qu'elles  favorifoient.  11  fe  fïgnala  au 
Siège  &  à  la  Prife  de  Giromena  fur  les 
Portugais  ;  il  s'étoit  trouvé  par- tout ,  ôc 
Dom  Juan  d'Autriche  crut  ne  pouvoir 
envoyer  au  Roi  d'Efpagneun  Courier 
mieux  inftruit  ,pour  lui  rendre  compte 
de  ce  fuccès  de  fes  Armes.  Le  Roi  d'EP 
pagne  voulut  s'attacher  le  Marquis  de 
Dangeau ,  Ôc  lui  offrit  un  Régiment  de 
1200  Chevaux,  avec  une  groffe  Pen- 
fion  j  mais  il  trouva  un  François  trop 
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paflionné  pour  fon  Roi  &  pour  fa  Pa- 
trie. 

A  fon  retour  en  France  M.  de  Dan- 
geau  fentit  futilité  de  fon  Service  d'Ef- 
pagne.  Les  deux  Reines  qui  étoient 
bien  aifes  de  l'entendre  parler  de  leur 
Pays  &  de  la  Cour  de  Madrid  .  &  mê- 
me en  leur  Langue  qu'il  avoit  afles 
bien  apprife,  vinrent  Bientôt  à  goûter 
fon  efprit  5c  fes  manières,  &  le  mirent 
de  leur  jeu,  qui étoit  alors  le  Reverfy. 
Cette  grâce  d'autant  plus  touchante  en 
ce  temps-là  ,  que  le  jeu  n'avoit  pas  en- 
core tout  confondu  ,  auroit  fuffi  pour 
flatter  vivement  un  jeune  Courtifan 
qu'elle  auroit  ruiné  ;  mais  ce  fut  pour 
lui  la  fource  d'une  fortune  confidé- 
rable. 

II  avoit  fouverainement  refprït  do 
jeu.  Quand  feu  M.  Leibnitz  a  dit  que 
ies  hommes  n'ont  jamais  marqué  plus 
d'efprit  que  dans  les  différens  jeux 
qu'ils  ont  inventés,  il  en  pénétrok 
toute  l'Algèbre  ,  cette  infinité  de  rap- 
ports de  nombres  qui  y  régnent,  &  tou- 
tes ces  combinaifons  délicates  &  pref- 
que  impercept  b!es  qui  y  font  envelo- 
pées,  &  quelquefois  compliquées  en- 
tr'elles   d'une   manière  à  fe   dérober 
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aux  plus  fubtiîes  fpéculations  ;  &  il  efî 
vrai  que  fi  tous  ceux  qui  jouent  écoient 
de  bons  Joueurs,  i  s feroient ou  grands 
Algebrifles  ou  nés  pour  l'être.  Mais 
ordinairement  ils  n'y  entendent  pas 
tant  de  fineiTe,  ils  fe  conduilent  par 
àes  vues  très-confufes  &  à  l'aventure, 
&  les  jeux  Iqs  plus  favans,  'es  Echets 
même,  ne  font  pour  la  plupart  des 
gens  que  de  purs  jeux  de  haiard.  M. 
de  Dangeau  avec  ui  e  tête  naturelle- 
ment algébrique,  &  pleine  de  l'art 
des  combinaiïons,  puiié  dans  Tes  réfle- 
xions feules,  eut  beaucoup  davantage 
au  jeu  desReines.il  fuivoit  des  Théo* 
ries  qui  n'étoient  connues  que  de  lui , 
ôc  réiolvoit  des  Problêmes  qu'il  étoit 
feul  àfepropoier.  Cependant  il  ne  ref- 
fembloit  pas  à  ces  Joueurs  iombres  ,  ôc 
férieux,  dont  l'application  profonde 
découvre  le  defifein,  ôc  bleile  ceux  qui 
ne  penfent  pas  tart;  il  parloit  avec 
toute  la  liberté  d'efprit  pofOble ,  il  di* 
vertiifoit  les  Reines  ,  &  égayoit  leur 
perte.  Comme  elle  alloit  à  des  fon> 
mes  affés  fortes,  elle  déplut  à  l'oeco- 
nomie  de  M.  Coîbert,  qui  en  parla  au 
Roi ,  même  avec  quelque  foupçon.  Le 
Roi  trouva  moyen  d'être  un  jour  té: 
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rnoin  de  ce  jeu  ,  &  placé  derrière  Itf 
Marquis  de  Dangeau,  fans  en  être  ap- 
perçu.  Il  fe  convainquit  par  lui-même 
de  fon  exade  fidélité,  &  il  fallut  le 
JailFer  gagner  tant  qu'il  voudroit  Enfui- 
te  le  Roil'ôta  du  jeu  des  Reines,  mais 
ce  fut  pour  le  mettre  du  fien  ,  avec  une 
Dame  qu'il  prenoit  grand  foin  d'amu- 
fer  agréablement.  L'Algèbre  &  la  For- 
tune n'abandonnèrent  pas  M.  de  Dan- 
geau dans  cette  nouvelle  partie.  Si  l'on 
veut  joindre  à  cela  d'autres  agrémens 
qu'il  pouvoit  trouver  dans  une  Cour 
pleine  de  galanterie,  &  que  l'air  de 
faveur  où  il  étoit  alors  lui  auroit  feul 
attirés ,  quand  fa  figure  n'auroic  pas 
écé  d'ailleurs  telle  qu'elle  étoit,  il  fera 
impoffible  de  s'imaginer  une  vie  de 
Courtifan  plus  brillante  &  plus  déli- 
cieufe. 

Un  jour  qu'il  s'alloît  mettre  au  jeu 
du  Roi,  il  demanda  à  S.  M.  un  Appar- 
tement dans  Saint  Germain  où  étoit 
3a  Cour.  La  grâce  étoit  difficile  à  obte- 
nir ,  parce  qu'il  y  avoit  peu  de  loge- 
mens  en  ce  lieu-là.  Le  Roi  lui  répondit 
qu'il  la  lui  accorderoit,  pourvu  qu'il  la 
lui  demandât  en  cent  Vers  qu'il  feroit 
pendant,  le  jeu  ,  mais  cent  Vers  biea 
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comptes,  pas  un  de  plus  ni  de  moins* 
Après  le  jeu,  où  il  avoir  paru  aufh  peu 
occupé  qu'à  l'ordinaire,  il  dit  les  cent 
Vers  au  Roi.  Il  les  avoir  fairs  ,  exacte- 
ment comptés ,  &  placés  dans  fa  mé- 
moire, &  ces  trois  efforts  n'a  voient  pas 
été  troublés  par  le  cours  rapide  du  jeu  , 
ni  par  les  différentes  attentions  prom- 
tes  &  vives  qu'il  demande  à  chaque 
înfîant. 

Sa  Poëfie  lui  valut  encore  une  autre 
avanture  ,  précieufepourunCourtifan 
qui  fait  que  dans  le  lieu  où  il  vit  rien 
n'efl:  bagatelle.  Le  Roi  &  feue  Mada- 
me avoient  entrepris  de  faire  des  Vers 
en  grand  fecret  à  l'en  vi  l'un  de  l'autre. 
Ils  fe  montrèrent   leurs  ouvrages  qui 
n'étoient  que  trop  bons  ;  ils  fe  foup- 
Çonnerent  réciproquement  d'avoir  eut 
du  fecours  ;  &  par  l'éclaircifiemenr  où 
leur  bonne  foi  les  amena  bientôt,  û 
fe  trouva  que    le   même  Marquis  de 
Dangeau,  à  qui  ils  s'étoient  adrefies 
chacun  avec  beaucoup  de  m/irire, 
éroir  î'Aureur  caché  des  Vers  de  tous 
les  deux.  Il  lui  avoit  été  ordonné  de 
part   &   d'au.re   de  ne   pas  faire  trop 
bien;  maisîeplaifîr  d'être  doublement 
employé  de  cette  façon  ne  lui  permets 
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toit  guère  de  bien  obéir  ;  &  qui  faîc 
même  s'il  ne  fit  pas  de  fon  mieux  ex- 
près pour  être  découvert  ? 

Quand  la  BafTette  vint  à  la  mode,  il 
en  conçut  bientôt  la  fin  par  fon  Algè- 
bre naturelle  ;  mais  il  conçut  aufîi  que 
Ja  véritable  Algèbre  etoit  encore  plus 
fdre ,  &  il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu  M. 
Sauveur,  qui  commença  par  là  fa  répu- 
tation à  la  Cour,  ainfi  qu'il  a  été  dit 
dans  fon  Eloge.  L'Algebrifte  naturel 
ne  méprifa  point  f  Algebrifte  favant  , 
quoiqu'il  arrive  afies  ordinairement 
que  pour  quelques  dons  qu'on  a  reçus 
de  la  Nature ,  on  fe  croit  en  droit  de  re- 
garder avec  dédain  ceux  qui  en  ont 
reçu  de  pareils,  &  qui  ont  pris  la  peine 
de  les  cultiver  par  l'étude. 

Avant  cela ,  un  autre  Homme  deve- 
nu fort  célèbre,  mais  alors  naiffant  , 
avoit  fongé  à  fe  faire  par  M.  de  Dan- 
geau  une  entrée  à  la  Cour  ;  c'efl  M» 
Defpreaux  qui  lui  adrefTa  le  fécond 
Ouvrage  qu'il  donna  au  Public,  fa  Sa- 
tire lur  la  Nobleffe.  Le  Héros  étoit 
bienchoifi,  &  par  fa  naiffance,  &  par 
fa  réputation  de  fe  connoître  en  Vers', 
&  par  la  fituation  où  il  étoit  ,  &  par 
fon  inclination  à  favorifer  le  mérite. 

Les 
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*Lzs  plus  fatiriques  &  les  plus  mifan- 
trop  es  font  affés  maîtres  de  leur  bile 
pour  fe  ménager  adroitement  des  Pro- 
tecteurs. 

En  1665  le  Roi  fît  M.  de  Dangeau 
Colonel  de  fon  Régiment,  qui  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  qu'il  étoit  fur  pied  , 
n'en  avoit  point  eu  d'autre  que  S.  M. 
elle-même,  dont  un  (impie  Particu- 
lier devenoit  en  quelque  forte  le  Suc- 
ceifeur  immédiat.  On  fait  que  le  feu 
Roi  a  toujours  regardé  ce  Régiment 
comme  lui  appartenant  plus  que  le 
relie- de  fes  Troupes.  Le  nouveau  Co- 
lonel y  fit  une  dépenfe  digne  de  fa 
reconnoi (Tance,  &  de  la  prédilection 
du  Roi.  Il  fervit  à  la  tête  de  fa  Troupe 
à  la  Campagne  de  Lille  en  1667. 
Mais  au  nout  de  quelques  années  il 
fe  défit  du  Régiment  pour  s'attacher 
plus  particulièrement  à  la  feule  perfon- 
ne  du  Roi ,  qu'il  fuivit toujours  dans  les 
Campagnes  en  qualité  de  fon  Aide  de 
Camp. 

Comme  il  étoit  fort  inflruit  dans 
THiftoire,  fur-tout  dans  la  moderne, 
dans  les  Généalogies  des  grandes  Mai- 
fons,  dans  les  intérêts  des  Princes, 
enfin  dans  toutes  les  Sciences  d'un 
Tome  Vh  M 
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Homme  de  Cour,  fi  cependant  elles 
confervent  encore  long-temps  cette 
quaiité  ,  le  Roi  eut  la  penfée  de  l'en- 
voyer Ambaiîadeur  en  Suéde;  mais  il 
fupplia  très-humblement  S.  M.  de  ne  le 
pas  tant  éloigner  d'Elle,  &  de  ne  lui 
donner  que  des  négociations  de  moin- 
dre durée,  &  dans  des  Pays  plus  voifins, 
fi  Elle  jugeoit  à  propos  de  lui  en  donner 
Quelques-unes.  Les  Bois  aiment  que 
ion  tienne  à  leur  perfonne,  &  ils  fe 
défient  avec  raifon  de  leur  dignité.  Il 
fut  donc  employé  félon  fes  àefirs  ;  il 
alla  plufieurs  fois  Envoyé  Extraordi- 
naire vers  hs  Electeurs  du  Rhin  ;  &  ce 
fut  lui  qui  avec  le  même  caraclere 
conclut,  malgré  beaucoup  de  difficul- 
tés, ie  Mariage  du  Duc  d'Yorc ,  de- 
puis Jacques  II,  avec  la  Princefié  de 
Modene.  Il  fut  chargé  de  la  conduire 
en  Angleterre ,  où  il  fit  encore  dans 
la  fuite  un  autre  voyage  par  ordre  du 
Roi. 

Le  relie  de  fa  vie  n'ed  plus  que  celle? 
<J'un  Courtifan ,  à  cela  près ,  félon  le  té- 
moignage dont  le  feu  Roi  l'a  honoré 
publiquement ,  qu'il  ne  rendit  jamais 
cle  mauvais  office  à  perfonne  auprès  de 
£.  M.  Il  a  eu  toutes  les  grâces  &  toutes 
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les  dignités  aufquelles,  pour  ainfi  dire , 
il  avoit  droit,  &  qu'une  ambition  rai- 
fonnable  lui  pouvoit  promettre.  Il  n'a 
jamais  eu  le  défagrément  qu'elles  ayenc 
fait  une  nouvelle  furprenanre  pour  le 
Public.  Il  a  été  Gouverneur  de  Ton- 
raine,  le  premier  des  fix  Menins  que 
le  feu  Roi  donna  à  Monfeigneur, 
Grand-Pere  du  Roi,  Chevalier  d'hon- 
neur des  deux  Dauphines  de  Bavière 
&  de  Savoye,  Confeiller  d'Etat  d'E- 
pée ,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi , 
Grand  Maître  des  Ordres  Royaux  Se 
Militaires  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  &  de  Saint  Lazare  de  Jeru- 
falem. 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière 
Dignité ,  il  fongea  aufïi  tôt  à  relever  un 
Ordre  extrêmement  négligé  depuis 
long-temps,  &  prefque  oublié  dans  le 
monde.  Il  apporta  plus  d'attention  au 
choix  des  Chevaliers  ;  il  renouvella 
l'ancienne  pompe  de  leur  réception  ôc 
de  toutes  les  cérémonies,  ce  qui  touche 
le  Public  plus  qu'il  ne  penfe  lui-même  ; 
il  procura  par  Ces  foins  la  fondation  de 
plus  de  vingt-cinq  Commanderies  nou- 
velles; enfin  il  employoit  les  revenus 
ôc  les  droits  de  fa  grande  Maitrife  à 
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faire  élever  en  commun  dans  une  gran- 
de Maifon  deftinée  à  cet  ufage,  douze 
jeunes  Gentilshommes  des  meilleures 
NoblelTes  du  Royaume.  On  les  appel- 
loit  les  Elevés  de  Saint  Lazare,  &  ils 
dévoient  illuftrer  l'Ordre  par  leurs 
noms,  Se  par  le  mérite,  dont  ils  lui 
étoient  çrt  partie  redevables.  Cet  éta- 
bliffement  dura  près  de  dix  ans  ;  mais 
il  lui  auroit  fallu  pour  fubiifter  des 
temps  plus  heureux,  Se  des  fecours  de 
la  part  du  Roi ,  dont  les  Guerres  conti- 
nuelles ôterent  entièrement  i'efpéran- 
ce.  Ainfi  M.  de  Dangeau  eut  le  déplai- 
fir  de  voir  fa  générofité  arrêtée  dans  fa 
courfe,  Se  (es  revenus  appliqués  à  fes 
feuls  befoîns.  Il  a  laifle  l'Ordre  en  état 
que  M.  le  Duc  de  Chartres  ait  daigné 
être  fon  SuccefTeur. 

Son  goût  déclarépour  les  Lettres  3c 
pour  tous  ceux  qui  s'y  diftinguoient,  <fc 
un  zélé  confiant  à  les  fervir  de  toufi 
fon  pouvoir ,  firent  juger  que  la  place 
d'Honoraire,  qui  vint  à  vaquer  ici  en 
1704  par  la  mort  de  M.  le  Marquis  de 
l'Hôpital ,  luiconvenoit,  &  que  l'Aca- 
démie des  Sciences  pouvoit  le  partager 
avec  l'Académie  Françoife.  Il  n'accepta 
Ja  Place  <ju  en  faifant  bien  fentir  la 
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noble  pudeur  qu'il  avoit  de  fuccéder  k 
un  des  premiers  Géomètres  de  l'Euro* 
pe,  lui  qui  ne  s'étoit  nullement  tourné 
de  ce  côté-là  ;  &  il  na  jamais  paru  ici 
fans  y  apporter  une  modeitie  natteufe 
pour  l'Académie,  &  cependant  accom- 
pagnée de  dignité. 

Il  mourut  le  9  Septembre  1720,  âgé 
de  82  ans.  Il  avoit  foutenu  dans  un  âge 
afTés  avancé  les  plus  cruelles  Opérations 
de  la  Chirurgie ,  &  deux  fois  Tune  des 
deux,  toujours  avec  un  courage  fin- 
gulier.  Ce  courage  eft  tout  différent  de 
celui  qu'on  demande  à  la  Guerre ,  Se 
moins  fufpecT;  d'être  forcé.  Il  eif  permis 
d'en  manquer  dans  fon  lit. 

M.  le  Marquis  de  Dangeau  avoit  été 
en  liaifon  particulière  avec  les  plus 
grands  Hommes  de  fon  temps ,  le  grand 
Condé,  M.  de  Turenne,  &  les  autres 
Héros  de  toute  efpéce  que  le  fiécle  du 
feu  Roi  a  produits.  Il  connoifîbit  le 
prix,  fi  fouvent  ignoré  ou  négligé, 
d'une  réputation  nette  Se  entière,  Se 
il  apportoit  à  fe  la  conferver  tout  le 
foin  qu'elle  mérite.  Ce  n'en1  pas-là  une 
légère  attention,  ni  qui  coûte  peu  Sur- 
tout à  la  Cour,  où  l'on  ne  croit  guère 
à  la  probité  Si  à  la  vertu,  Se  où  les 
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plus  foibles  apparences  fuffifent  pour 
fonder  les  jugemens  les  plus  décififs, 
pourvu  qu'ils  foient  désavantageux.  Ses 
difcours,  fes  manières,  tout  le  fentoit 
en  lui  d'une  politeffe ,  qui  étok  encore 
moins  celle  d'un  homme  du  grand 
monde,  que  d'un  homme  né  officieux 
&  bien-faifant. 

Il  avoit  époufé  en  premières  noces 
Françoife  Morin ,  Sœur  de  la  feue  Ma- 
réchale d'Etrées ,  don!  il  n'a  eu  que  feue 
Madame  la  DuchefTe  de  Montfort;  ôc 
en  fécondes  noces  la  Comteffe  de  Leu- 
veftein,  de  îaMaifon  Palatine,  dont  il 
n'a  eu  que  feu  M,  de  Courcillon. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DES  BILLETTES- 

GIlles  Filleau  des  Bïllettes 
naquit  à  Poitiers  en  1634,  de  Ni- 
colas Filleau,  Ecuyer,  &  d'une  Dame 
qui  étoit  d'une  bonne  Noblefle  de  Poi- 
tou. L'ayeul  paternel  de  Nicolas  Filleau 
étoit  forti  de  la  Ville  d'Orléans  avec  fa 
Famille,  dans  le  temps  que  1  s  Caîvinif- 
tes  y  étoient  les  plus  forts  ;  il  fe  dércba 
à  leur  perfécution,  qu'il  s'étoit  attirée 
par  fon  zélé  pour  la  Religion  Catholi- 
que,  &  il  abandonna  tout  ce  qu'il  avoit 
de  bien  dans  l'Orléanois.  Le  Père  de  M, 
des  Billettes  établi  à  Poitiers,  entra  dans 
les  affaires  du  Roi,  Se  y  fit  une  fortune 
aflés  confidérable,  quoique  parfaite- 
ment légitime.  Il  eut  trois  garçons,  & 
deux  filles  mariées  dans  deux  des  meil- 
leures Maifons  de  la  Haute  &  BalTe 
Marche. 
Les  deux  Frères  de  M.  des  Billettes', 
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qui  étoient  (es  aînés ,  ont  été  M.  de  Jai 
Chaife,  &  M.  de  Saint-Martin,  tons 
deux  connus  par  deux  Ouvrages  fort 
différens,  l'un  par  la  Vie  de  Saint 
Louis,  l'autre  par  la  Traduction  de 
Dom  Quichotte.  Les  trois  Frères 
avoient  un  efprit  héréditaire  de  Reli- 
gion, dts  moeurs  irréprochables,  de 
l'amour  pour  les  Sciences  ;  &  tous  trois 
étant  venus  vivre  à  Paris,  ils  s'attachè- 
rent à  Madame  de  Longueville ,  à  M.  le 
Duc  de  Roanez,  à  un  certain  nombre 
de  perfonnes  dont  l'efprit  &  les  lumiè- 
res n'ont  pas  été  conteflées  &  dont  les 
moeurs  ou  les  maximes  n'ont  été  accu- 
fées  que  d'être  trop  rigides. 

M.  des  Billettes,  né  avec  une  entière 
indifférence  pour  la  fortune ,  foutenu 
dans  cette  difpoiîtion  par  un  grand 
fonds  de  piété ,  a  toujours  vécu  fans 
ambition  ,  fans  aucune  de  ces  vues  qui 
agitent  tant  les  hommes,  occupé  de  la 
îe&ure  &  des  études,  où  fon  goût  le 
portoit,  &  encore  plus  des  pratiques 
preferites  par  le  Chriftianifme.  Telle  a 
été  fa  carrière  d'un  bout  à  Tautre  ;  une 
de  fes  journées  les  repréfentoit  toutes* 
La  Religion  feule  fait  quelquefois  des 
converfionsfurprenantes,  &  des  çhajo?* 
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gemens  miraculeux  ;  mais  elle  ne  fait 
guère  toute  une  vie  égale  &  uniforme, 
fi  elle  n'eft  entée  fur  un  naturel  Philo- 
fophe. 

Il  étoit  fort  verfé  dans  I'Hiftoire, 
dans  les  Généalogies  des  grandes  Mai- 
sons de  l'Europe,  même  dans  la  con- 
noiflance  des  Livres ,  qui  fait  une 
Science  à  part.  Il  avoit  dreflé  le  Cata- 
logue d'une  Bibliothèque  générale  , 
bien  entendue  ,  oeconomifée  &  com- 
plette,  pour  qui  n'eût  voulu  que  bien 
favoir.  Sur-tout  il  poiïedoit  le  détail 
des  Arts ,  ce  prodigieux  nombre 
d'induirries  fingulieres  inconnues  à  tous 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ,  nulle- 
ment obfervées  par  ceux  qui  les  exer- 
cent, négligées  par  les  Savans  les  plus 
univerfels,  qui  ne  favent  pas  même 
qu'il  y  ait  là  rien  à  apprendre  pour  eux , 
ôc  cependant  merveilleufes  &  ravif- 
fantes,  dès  qu'elles  font  vues  avec  des 
yeux  éclairés.  La  plupart  des  efpéces 
d'Animaux,  comme  les  Abeilles,  les 
Araignées,  les  Caftors,  ont  chacune  un 
art  particulier ,  mais  unique ,  &  qui 
n'a  point  parmi  eux  de  premier  Inven- 
teur; les  hommes  ont  une  infinité  d'arts 
différens  qui  ne  font  point  nés  avec 
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eux ,  &  dont  la  gloire  leur  appartient. 
Comme  l'Académie  avoir  conçu  le  def- 
fein  d'en  faire  la  description,  elle  crut 
que  M.  des  Billettes  lui  étoit  nécef- 
faire,  &  elle  le  choifit  pour  être  un  de 
fes  Pensionnaires  Méchaniciens  à  fon 
renouvellement  en  1609.  Il  difoit  qu'il 
étoit  étonné  de  ce  choix ,  mais  il  le  di- 
foit  Simplement ,  rarement ,  &  à  peu 
de  perfennes ,  ce  qui  atteftoit  la  fincé- 
rité  du  difeours  ;  car  s'il  l'eût  fait  fon- 
ner  bien  haut,  &  beaucoup  répété,  il 
n'eût  cherché  que  des  contradicteurs. 
Les  Defcriptions  d'Arts  qu'il  a  faites 
paroîtront  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres dans  le  Recueil  que  FAcadémie  en 
doit  donner  au  Public.  Aucun  Ouvrage 
de  M.  des  Billettes  n'aura  été  imprimé 
qu'après  fa  mort,  &  c'eft  une  circons- 
tance convenable  à  fon  extrême  mo- 
deftie. 

Un  régime  exact,  &même  fesauflé- 
rités ,  lui  valurent  une  fanté  allés  égale. 
Elle  s'affoibliflbit  peu  à  peu  par  l'âge, 
mais  elle  ne  dégéneroit  pas  en  maladies 
violentes.  Il  conferva  jufqu'au  bout 
l'ufagedefaraiion,  &  le  10  Août  172a 
il  prédit  fa  mort  pour  le  1 5  fuivant  ,où 
elle  arriva  en  eifet.  11  étoit  âgé  de 
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86  ans.  II  s'étoit  marié  deux  fois,  & 
toutes  les  deux  à  des  Demoifelles  de 
Poitou.  Il  n'en  a  point  laiilé  d'enfans 
vivans. 

Une  certaine  candeur  qui  peut  n'ac- 
compagner pas  de  grandes  vertus ,  mais 
qui  les  embellit  beaucoup ,  étoit  une 
de  fes  qualités  dominantes.  On  fentoit 
dans  Tes  difeours,  dans  (es  manières ,  le 
vrai  orné  de  fa  plus  grande  (Implicite. 
Le  bien  public,  l'ordre,  ou  plutôt  tous 
les  différens  établifTemens  particuliers 
d'ordre  que  la  fociété  demande,  tou- 
jours facrifiés  fans  fcrupule,  &  même 
violés  par  une  mauvaife  gloire ,  étoienc 
pour  lui  des  objets  d'une  pafïion  vive 
&  délicate.  Il  la  portoit  à  tel  point, 
&  en  même  temps  cette  forte  de  paffion 
cft  fi  rare ,  qu'il  eft  peut  être  dangereux 
d'expofer  au  Public,  que  quand  il  paf- 
foit  fur  les  marches  du  Pont-Neuf,  il 
en  prenoit  les  bouts  qui  étoient  moins 
ufés,  afin  que  le  milieu  qui  l'eft  tou- 
jours davantage ,  ne  devînt  pas  trop  tôt 
un  glacis.  Mais  une  fi  petite  attention 
s'ennoblifîoit  par  Ton  principe  ;  &  com- 
bien ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  que  le 
bien  public  fût  toujours  aimé  avec  au- 
tant de  fuperftition  ?  Perfonne  n'a  ja- 
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mais  mieux  fû  foulager  &  hs  beCcins 
d  autrui ,  &  la  honte  de  les  avouer.  II 
difoit  que  ceux  dont  on  refufoit  le  re- 
cours avoient  eu  l'art  de  s'attirer  ce  re- 
fus ,  ou  n'avoient  pas  eu  l'art  de  le  pré- 
venir, &  qu'ils  étoient  coupables  d'ê- 
tre refufés.  11  fouhaitoit  fort  de  fe  pou- 
voir dérobera  cet  Eloge  funèbre,  dont 
l'ufage  eft  établi  parmi  nous  ;  &  en  effet 
il  a  eu  fi  bien  Tadreffe  de  cacher  fa  vie, 
que  du  moins  la  brièveté  de  l'Eloge  ré- 
pondra à  fon  intention. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

D'ARGENSON 

M  Arc- René  df  Voyerde 
PAULmy  d' A  r  g  e  n  s  o  n  na- 
quit à Venife  le  4  Novembre  1 652 ,  de 
René  de  Voyer  de  Paulmy ,  Chevalier, 
Comte  d'Argenfon,  &  de  Dame  Mar- 
guerite Houllier  de  la  Poyade,  la  plus 
riche  héritière  d'Angoumois. 

La  Maifon  de  Voyer  remonte  par 
des  titres  6c  par  des  filiations  bien 
prouvées  jufqu'à  Etienne  de  Voyer  Sire 
de  Paulmy,  qui  accompagna  S.  Louis 
dans  Tes  deux  voyages  d'Outre-mer. 
Il  avoit  époufé  Agathe  de  Beanvau. 
Depuis  lui  on  voit  toujours  la  Sei- 
gneurie de  Paulmy  en  Touraine  polTé- 
dée  par  fes  Defcendans ,  toujours  des 
Charges  Militaires ,  des  Gouvernemens 
de  Villes  eu  de  Provinces,  des  Allian- 
ces avec  le  plus  grandes  Maifons,  tel- 
les que  celles  de  Montmorency,   de 
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Laval, de  Sancerre,de  Conflans.  Ainfî 
nous  pouvons  négliger  tout  ce  qui  pré- 
cède cet  Etienne,  Se  nous  difpenfer 
d'aller  jufqu'à  un  Bafile  ,  Chevalier 
Grec,  mais  d'origine  Françoife  ,  qui 
fous  l'Empire  de  Charles  le  Chauve 
fauva  la  Touraine  de  rinvafion  des 
Normands,  Se  eut  de  l'Empereur  la 
Terre  de  Paulmy  pour  récompenfe. 
S'il  y  a  du  fabuleux  ;dans  l'origine  des 
grandes  Noblefles,  du  moins  il  y  a  une 
forte  de  fabuleux  qui  n'appartient 
qu'à  elles ,  Se  qui  devient  lui-même 
un  Titre. 

Au  commencement  du  régne  de 
Louis  XIII,  René  de  Voyer  fils  de  Pier- 
re, Chevalier  de  l'Ordre  &  Grand  Bail- 
ly  de  Touraine,  &  qui  aVoit  pris  le 
nom  d'Argenfon  d'une  Terre  entrée 
dans  fa  Maifon  par  fa  Grand'mere  pa- 
ternelle, alla  apprendre  le  métier  de  la 
Guerre  en  Hollande ,  qui  étoit  alors  la 
meilleure  Ecole  militaire  de  l'Europe. 
Mais  l'autorité  de  fa  Mère,  Elifabeth 
Huraut  de  Chiverny,  Nièce  du  Chan- 
celier de  ce  nom,  les  conjonctures  des 
affaires  générales  Se  des  Hennés,  des 
efpérances  plus  flatteufes  &  plus  pro- 
chaines qu'on  lui  fît  voir  dans  le  parti 
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de  la  Robe,  le  déterminèrent  à  l'em- 
brailer.  Il  fut  le  premier  Magiftrat  de 
.fon  nom,  mais  prefque  fans  quitter 
i'Fpée;  car  ayant  été  reçu  Confeiller 
au  Parlement  de  Paris  en  1620  âgé  de 
24 ans,  Se  bientôt  après  ayant  paflé  à 
la  Charge  de  Maître  des  Requêtes,  il 
fervit  en  qualité  d'Intendant  au  Siège 
de  la  Rochelle  ,  &  dans  la  fuite  il  n'eue 
plus  ou  que  des  Intendances  d'Armées, 
ou  que  des  Intendances  de  Provinces, 
dont  il  falloit  réprimer  les  mouvemens 
excités,  foit  par  les  Seigneurs,  foit  par 
les  Calvinilies.  Les  befoins  de  l'Etat  le 
firent  fouvent  changer  de  poite ,  &  l'en- 
voyèrent toujours  dans  les  plus  diffi- 
ciles. Quand  la  Catalogne  fe  donna  à 
la  France  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  Province,  dont  l'adminiitra- 
tion  demandoit  un  mélange  finguîier, 
Se  prefque  unique,  de  hauteur  Se  de 
douceur ,  de  hardiefle  Se  de  circons- 
pection. Dans  un  grand  nombre  de 
Marches  d'Armées,  de  Retraites,  de 
Combats,  de  Sièges,  il  fervit  autant  de 
fa  perfonne,  &  beaucoup  plus  de  fon 
cfprit,  qu'un  homme  de  guerre  ordi- 
naire. L'enchaînement  des  affaires  l'en- 
gagea aufii  dans  des  Négociations  dé- 
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licates  avec  des  PuiiTances  voifînes,  fur-» 
tout  avec  la  Maifon  de  Savoye  alors 
divifée.  Enfin  après  tant  d'Emplois  Se  • 
de  Travaux ,  fe  croyant  quitte  envers  fa 
Patrie,  il  fongea  à  une  retraite  qui  lui 
fut  plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit 
fait,  &  comme  il  étoit  veuf,  il  fe  rnic 
dans  l'Etat  Eccléfiaftique;  mais  le  def- 
fein  que  la  Cour  forma  de  ménager  la 
Paix  du  Turc  avec  Venife ,  le  fit  nom- 
mer AmbalTadeur  Extraordinaire  vers 
cette  République ,  &  il  n'accepta  l'Am- 
baffade  que  par  un  motif  de  Religion , 
ôc  à  condition  qu'il  n'y  feroit  pas  plus 
d'un  an,  &  que  quand  il  en  fortiroit, 
fon  Fils  que  l'on  faifoit  dès-lors  Con~ 
feiller  d'Erat,  lui  fuccederoit.  A  peine 
étoit-il  arrivé  à  Venife  en  i6yi,  qu'il 
fut  pris ,  en  difant  la  Méfie ,  d'une  fièvre 
violente  dont  il  mourut  en  quatorze 
jours.  Son  Fils  aîné,  qui  avoit  eu  à  21 
ans  l'Intendance  d'Angoumois,  Aunis 
&  Saintonge,'  fe  trouva  à  27  ans  Am- 
balTadeur à  Venife.  Il  fit  élever  à  fon 
Père  dans  l'Eglife  de  Saint  Job  un  Mau- 
folée,  qui  étoit  un  ornementmême  pour 
une  auffi  fuperbe  Ville ,  «Se  le  Sénat  s'en- 
gagea par  un  A&e  public  à  avoir  foin 
de  le  confervtr. 

Pendanç 
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Pendant  le  cours  de  fon  AmbafTade, 
qui  dura  cinq  ans ,  naquit  à  Venife 
M.  d'Argenfon.  La  République  voulue 
être  fa  Maraine,  lui  donna  le  nom  de 
Mare,  le  fit  Chevalier  de  Saint  Marc, 
&  lui  permit ,  à  lui  &  à  toute  fa  pofté- 
ritéj  de  mettre  fur  le  tout  de  leurs  Ar- 
mes celles  de  l'Etat  avec  le  Cimier  Se 
la  Devife  ,  témoignages  authentiques 
de  la  fatisfaction  qu'on  avoit  de  l'Âm- 
bafladeur. 

Son  AmbafTade  finie ,  il  fe  retira  dans 
fes  Terres,  peu  fatisfait  de  la  Cour,  de 
avec  une  fortune  ailés  médiocre,  & 
n'eut  plus  d'autres  vues  que  celles  de  la 
vie  à  venir.  Le  Fils  trop  jeune  pour 
une  fi  grande  inaction ,  vouloit  entrer 
dans  le  Service  ;  mais  des  convenances 
d'affaires  domeftiques  lui  firent  pren- 
dre la  Charge  de  Lieutenant  Général 
au  Préfidial  d'Angoulême ,  qui  lui  ve- 
noit  de  fon  Ayeul  maternel.  Les  Ma- 
giftrats  que  le  Roi  envoya  tenir  les 
Grands  Jours  en  quelques  Provinces, 
le  connurent  dans  leur  voyage,  &  fen- 
tirent  bientôt  que  fon  génie  &  fes  ta* 
lens  étoient  trop  à  l'étroit  fur  un  fî  pe- 
tit théâtre.  Ils  l'exhortèrent  vivement 
à  venir  à  Paris >.  &  il  y  fut  obligé  paç 
Tome  VI*  £ij 
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quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  fa 
Compagnie.  La  véritable  caufe  n'en 
étoit  peut-être  que  cette  même  fupé- 
riorité  de  génie  6c  de  talens  un  peu 
trop  mife  au  jour  &  trop  exercée. 

A  Paris  il  fut  bientôt  connu  de  M. 
de  Pontchartrain  ,  alors  Controlleur 
Général ,  qui  pour  s'affurer  de  ce  qu'il 
valoit,  n'eut  befoin  ni  d'employer  toute 
la  fineile  de  fa  pénétration ,  ni  de  le  fai- 
re paffer  par  beaucoup  d'efTais  fur  des 
affaires  de  Finances, .dont  il  lui  confioit 
le  foin.  On  l'obligea  à  fe  faire  Maître 
des  Requêtes  fur  la  foi  de  fon  mérite , 
&  au  bout  de  trois  ans  il  fut  Lieutenant 
Général  de  Police  de  la  Ville  de  Paris 
en  1697. 

Les  Citoyens  d'une  Ville  bien  poli- 
cée jouiffênt  de  l'ordre  qui  y  eft  établi, 
fans  fonger  combien  il  en  coûte  de  pei- 
nes à  ceux  qui  l'établiffent  ou  le  con- 
fervent,  à  peu  près  comme  tous  les 
hommes  jouilfent  de  la  régularité  des 
mouvemens  céleftes  fans  en  avoir  au- 
cune connoilfance  ;  &  même  plus  l'or- 
dre d'une  Police  reffemble  par  fon  uni- 
formité à  celui  des  corps  céleftes,  plus 
il  eff  infenfible .  &  par  conféquent  il 
eft  toujours  d'autant  plus  ignoré ,  qu'il 
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efr  plus  parfait.  ?vïais  qui  voudroit  le 
connoître  &  l'approfondir,  en  fe- 
roit  effrayé.  Entretenir  perpétuelle- 
ment dans  une  Ville  telle  que  Paris 
uneconfommation  immenfe,  dont  une 
infinité  d'accidens  peuvent  toujours  ta- 
rir quelques  fources  ;  réprimer  la  tyran- 
nie des  Marchands  à  l'égard  du  Public, 
ôc  en  même  temps  animer  leurcommer- 
ce  ;  empêcher  les  ufurpations  mutuel- 
les des  uns  fur  les  autres ,  fouvent  diffi- 
ciles à  démêler;  reconnoître  dans  une 
foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  (î 
aifément  y  cacher  une  indu  fine  perni- 
cieufe,  en  purger  la  fociété  ,  ou  ne  les 
tolérer  qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être 
utiles  par  des  emplois  dont  d'autres 
qu'eux  ne  fe  chargeroient  pas,  ou  ne 
s'acquitteroient  pas  fï  bien;  tenir  les 
abus  néceffaires  dans  les  bornes  précifes 
de  la  néccfîîié  qu'ils  font  toujours  prêts 
à  franchir,  les  renfermer  dansl'obfcu- 
rité  à  laquelle  ils  doivent  être  condam- 
nés, &  ne  les  en  tirer  pas  même  par  des 
châtimens  trop  éclatans  ;  ignorer  ce 
qu'il  vaut  mieux  ignorer  que  punir,  ôc 
ne  punir  que  rarement  &  utilement; 
pénétrer  par  des  conduits  fouterreins 
dans  l'intérieur  des  Familles,  ôc  leur 

N  ij 
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garder  les  fecrets  qu'elles  n'ont  pa& 
confiés,  tant  qu'il  n'efï  pas  nécefTaire 
d'en  faire  ufage  ;  être  préfent  par-tour 
fans  être  vu;  enfin  mouvoir  ou  arrêter 
à  fon  gré  une  multitude  imrnenfe  Se 
tumultueufe,  &  être  l'ame  toujours- 
agiffante  &  prefque  inconnue  de  ce 
grand  corps  :  voilà  quelles  font  en  gé- 
néral les  fondions  du  Magifrrat  de  la 
Police- Il  ne  femblé  pas  qu'un  homme- 
feul  y  puiile  fuffire*  ni  par  la  quantité' 
des  chofes  dont  il  faut  être  inflruit,  ni 
par  celle  des  vues  qu'il  faut  fuivre  * 
ni  par  l'application  qu'il  faut  appor- 
ter, ni  par  la  variété  clés  conduites" 
qu'il  faut  tenir,  &  des  caractères  qu'il 
faut  prendre;  mais  la  voix  publique 
répondra  fi  M.  d'Argenfon  a  fum  à 
tout.. 

Sous  luila  propreté,  là  tranquillité, 
l'abondance,,  la  fureté  de  la  ViJîe  fu- 
rent portées  au  plus  haut  degré.  Aufîî' 
îe  feu  Roi  fe  repofoit-il  entièrement 
de  Paris  fur  fes  foins.  Il  eût  rendu 
compte  d'un  inconnu  qui  s'y  feroit 
glifTé  dans  les  ténèbres  ;  cet  inconnu ,. 
quelque  ingénieux  qu'il  fût  à  fe  cacher, 
étoit  toujours  fous  fes  yeux  ;  &  fi  enfin 
•quelqu'un  lui  échapoit,  du  moins  3  ce- 
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*}uî  fait  prefque  un  effet  égal ,  perfon- 
iie  n'eût  ofé  fe  croire  bien  caché.  Il 
avoir,  mérité  que  dans  certaines  occa- 
sions importantes  l'autorité  fouverai- 
ne  &  indépendante  des  formalités  ap- 
puyât fes  démarches  ;  car  la  Juilice 
ïeroit  quelquefois  hors  d'état  d'agir, 
fi  elle  n'ofoit  jamais  fe  débarraiTer  de 
tant  de  fages  liens  dont  elle  s'eft  char- 
gée elle-même. 

Environné  &  accablé  dans  (es  Au- 
diences d'une  foule  de  gens  du  menu 
peuple  pour  la  plus  grande  partie ,  peu 
inftruits  même  de  ce  qui  les  amenoit? 
vivement  agités  d'intérêts  très-légers 
Se  fouvent  très  mal  entendus,  accou- 
tumés à  mètre  à  la  place  du  difeours 
un  bruit  infenfé,  il  n'avoit  ni  l'inatten- 
tion, ni  le  dédain  quauroient  pu  s'at- 
tiFer  les  peribnnes  ou  les  matières  ;  il 
fe  donnait  tout  entier  aux  détails  les 
plus-  vils,  ennoblis  à  fes  yeux  par  leur 
îkifon  néceffaire  avec  le  bien  public  à 
il  fe  conforment  aux  façons  de  penfeç 
les  plus  baffes  &  les  plus  groffieres  ;  il 
parloit  à  chacun  fa  langue,  quelque 
étrangère  qu'elle  lui  fût  ;  il  accommo- 
doit  la  raifon  à  l'ufage  de  ceux  qui  la 
coûnoiffoient  Le  moins  3  il  concilions 
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avec  bonté  des  efprits  farouches,  8c 
n'employoit la  décifion  d'autorité  qu'au 
défaut  de  la  conciliation.  Quelquefois 
des  concertations  peu  fufceptibles  ou 
peu  dignes  d'un  jugement  férieux,  il 
les  terminoit  par  un  trait  de  vivacité 
plus  convenable  &  auiTi  efficace.  Il 
s'égayoit  à  lui  même ,  autant  que  la 
Magiftrature  le  permettoit,  des  fonc- 
tions fouverainement  ennuyeufes  ôc 
défagréables,  ôc  il  leur  prêtoit  de  fon 
propre  fonds  de  quoi  le  foutenir  dans 
une  fi  rude  travail. 

La  cherté  étant  excefîïve  dans  les 
années  ijo^Ôc  17 10,  le  Peuple  injufte 
parce  qu'il  foufTroit,  s'en  prenoit  en 
partie  à  M.  d'Argenfon ,  qui  cependant 
tâchoit  par  toutes  fortes  de  voies  de 
remédier  à  cette  calamité.  Il  y  eut  quel- 
ques émotions  qu'il  n'eût  été  ni  pru- 
dent ni  humain  de  punir  trop  févére1 
ment.  Le  Magiftrat  les  calma,  &  par 
la  fnge  hardiefTe  qu'il  eut  de  les  braver, 
&  par  la  confiance  que  la  Populace, 
quoique  furieufe,  avoit  toujours  en 
lui.  Un  jour  afTiégé  dans  une  Maifon 
où  une  Troupe  nombreufe  vouloit 
mettre  le  feu ,  il  en  fît  ouvrir  la  porte , 
fe  préfenta  ,  parla  9  &  appaifa  tout.  Il 
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favoit  quel  eft  le  pouvoir  d'un  Ma- 
gifirat  fans  armes;  mais  on  a  beau  le 
favoir,  il  faut  un  grand  courage  pour 
s'y  fier.  Cette  aftion  fut  récompeniée 
ou  fuivie  de  la  Dignité  de  Confeiller 
d'Etat. 

Il  n'a  pas  feulement  exercé  fon  cou- 
rage dans  des  occafions  où  il  s'agifibit 
de  fa  vie  autant  que  du  bien  public , 
mais  encore  dans  celles  où  il  n'y  avoit 
pour  lui  aucun  péril  que  volontaire.  Il 
n'a  jamais  manqué  de  fe  trouver  aux 
Incendies,  &d'y  arriver  des  premiers. 
Dans  ces  momens  fi  preffans  &  dans 
cette  affreufe  confufion ,  il  donnoit  les 
ordres  pour  le  fecours ,  &  en  même 
temps  il  en  donnoit  l'exemple  quand 
le  péril  étoit  afies  grand  pour  le  de- 
mander. A  l'embrafement  des  Chan- 
tiers de  la  Porte  Saint  Bernard,  il  fal- 
loir, pour  prévenir  un  embrafement 
général,  traverfer  un  efpace  de  chemin 
occupé  par  les  flammes.  Les  gens  du 
Port  &  les  Détachemens  du  Régiment 
des  Gardes  héfitoient  à  tenter  ce  paf- 
fage.  M.  d'Argenfon  le  franchit  le  pre- 
mier, &  fe  fit  fuivre  des  plus  braves 
&  l'incendie  fut  arrêté.  Il  eut  une  partie 
de  fes  habits  brûlés,  &  fut  plus  de 
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vingt  heures  fur  pied  dans  une  action 
continuelle.  Il  étoit  fait  pour  être  Ro» 
main ,  &  pour  paner  du  Sénat  à  la  tête 
d'une  Armée» 

Quelque  étendue  que  fût  I'adminif- 
tration  de  la  police,  le  feu  Roi  ne  per- 
mit pas  que  M.  d'Argenfon  s'y  renfer- 
mât entièrement  *,  il  1  appelioit  fouvent 
à  d'autres  fondions  plus  élevées  &  plus 
glorieufes ,  ne  fût-ce  que  par  la  rela- 
tion immédiate  qu'elles  donnoient  avec 
le  Maître ,  relation  toujours  fi  précieu- 
fe  &  fi  recherchée,  Tantôt  il  s'aginoit 
d'accommodement  entre  Perfonnesim* 
portantes  ,  dont  il  n'eût  pas  été  à  pro- 
pos que  Jes  conteftations  éclataffens 
clans  les  Tribunaux  ordinaires,  &dont 
les  noms  exigeoient  un  certain  refpect 
auquel  le  Public  eût  manqué.  Tantôt 
s'étoient  des  affaires  d'Etat  qui  de~ 
rnandoient  des  expédiens  prompts  y 
un  myftere  adroit,  &  une  conduite  dé- 
liée. Enfin  M.  d'Argenfon  vint  à  exerce? 
règlement  auprès  du  Roi  un  Miniftere 
fecret  &  fans  titre ,  mais  qui  n'en  étoit 
que  pîus  flatteur,  &  n'en  avoit  même- 
que  plus  d'autorité. 

Comme  la  Jurifdi&ion  de  îa  Police 
le  rendoit  maître  des  Arts  &  Métier* 
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'que l'Académie  a  entrepris  de  décrire 
&  de  perfeclionner ,  ce  qui  la  mettoit 
dans  une  relation  nécefmire  avec  lui 
pour  les  détails  de  l'exécution  ,  Se  que 
d'ailleurs  il  avoit  pour  les  Sciences  tout 
le  goût ,  &  leur  accordoit  toute  la  pro- 
têt ion  que  leur  devoit  un  homme  d'au- 
tant d'e.'prit  &  auffi  éclairé,  la  Com- 
pagnie voulut  fe  l'acquérir ,  Se  elle  le 
nomma  en  171 6  pour  un  de  Tes  Ho- 
noraires. Bientôt  après ,  comme  fi  une 
Dignité  fi  mode  (le  en  eût  dû  annon- 
cer de  plus  brillantes  ,  le  Régent  du 
Royaiume  ,  qui  avoit  commencé  par 
l'honorer  de  la  même  confiance  Se  du 
même  Miniftere  fecret  que  le  feu  Roi, 
le  fît  entrer  dans  les  plus  importantes 
affaires  ;  Se  enfin  au    commencement 
de  171 S  le  fit  Garde  des  Sceaux  &  Pré- 
sident du  Confeil  des  Finances.  Il  avoit 
été  Lieutenant  de  Police  vingt-un ans, 
Se  depuis  long-temps  les  fufFrages  des 
bons  Citoyens   le   nommoient  à  des 
places  plus  élevées  ;  mais  la  fienne  étoit 
trop  difficile  à  remplir,  &  la  réputa- 
tion finguliere  qu'il  s'y  étoit  acquife 
devenoit  un  obftacleà  fon  élévation. 
Il  falloir  un  effort  de  juftice  pour  le 
récompenicr  dignement. 

Tome    FI.  O 
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II  fut  donc  chargé  à  la  fois  de  deux 
Miniiteres,dont  chacun  demandoitun 
grand  homme  ,  &  tous  (çs  talens  fe 
trouvèrent  d'un  ufage  heureux.  L'ex- 
pédition des  affaires  du  Confeil  fe  fen- 
tit  de  fa  vivacité  ;  il  accorda  ou  refufa 
les  grâces  qui  dépendoenit  du  Sceau , 
félon  fa  longue  habitude  de  favoir  pla- 
cer la  douceur  &  la  févérité  ;  fur-tout 
h-  foutint  avec  fa  vigueur  &  fa  fermeté 
naturelle  l'Autorité  Royale ,  d'autant 
plus  difficile  à  foutenir  dans  les  Mino- 
rités, que  ce  ne  font  pas  toujours  des 
mal-intentionnés  qui  refirent.  Sa  gran- 
de application  à  entrer  dans  le  produit 
effectif  des  revenus  du  Roi,  le  mit  en 
état  de  faire  payer  dès  la  première  an- 
née qu'il  fut  à  la  tète  des  Finances  feize 
millions  d'arrérages  des  Rentes  de  la 
Ville ,  fans  préjudice  de  l'année  cou- 
rante ;  &  outre  le  crédit  qu'il  redonnoit 
aux  affaires,  il  eut  le  plailir  de  marquer 
bien  folidement  aux  Habitans  de  Paris 
l'affection  qu'il  avoit  prife  pour  eux  en 
les  gouvernant.  Dans  cette  même  pre- 
mière année  il  égala  la  recette  &  la  dé- 
penfe;  équation,  pour  parler  la  langue 
de  cette  Académie ,  plus  difficile  que 
toutes  celles  de  l'Algèbre.  C'elt  fous  lui 
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«ju'on  a  appris  à  fe  paiTer  des  Traités  à 
forfait ,  &  à  établir  des  Régies  qui  font 
recevoir  au  Roi  feul  Ces  revenus,  &  le 
difpenfent  de  les  partager  avec  des  ef- 
péces  d'Affociés.  Enfin  il  avoit  un  pro- 
jet certain  pour  diminuer  pardesrem- 
bourfemens  effectifs  les  dettes  de  l'Etat; 
mais  d'autres  vues  &  qui  paroillbient 
plus  brillantes  traverferent  les  fiennes, 
il  céda  fans  peine  aux  conjonclures,  & 
fe  démit  des  Finances  au  commence- 
ment de  1720. 

Rendu  tout  entier  à  IaMagifrrature, 
îl  ne  le  fut  encore  que  pour  peu  de 
temps  ;  mais  ce  peu  de  temps  valut  à 
l'Etat  un  Règlement  utile.  Les  Béné- 
fices tombés  une  fois  entre  les  mains 
des  Réguliers ,  y  circuloient  enfuite 
perpétuellement  à  la  faveur  de  certains 
artifices  ingénieux,  qui  trompoient  la 
Loi  en  la  fuivant  à  îa  lettre.  M.  d'Ar- 
genfoa  remédia  à  cet  abus  par  deux 
JDéclarations  qui  préviennent  ,  fi  ce- 
pendant on  oie  l'aiîurer,  fur-tout  en' 
cette  matière ,  tous  les  lïratagêmes  de 
l'intérêt. 

Le  bien  des  affaires  générales,  qui 
changent  fi  fou  vent  de  face,  parut  de- 
mander qu'il  remît  les  Sceaux ,  &  il  les 
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remit  au  commencement  de  Juin  1720. 
Il  coniervoit  pleinement  i'eilime  ôc 
l'affection  du  Prince  dont  il  les  avoic 
reçus,  oç  il  gagnoit  de  la  tranquillité 
pour  les  derniers  temps  de  fa  vie.  Il 
n'eut  pas  befoin  de  toutes  les  reffources 
de  Ton  courage  pour  foutenir  ce  repos, 
mais  il  employa  pour  en  bien  ufer  tou^ 
tes  celles  de  la  Religion.  Il  mourut  le 
8  Mai  172 1. 

11  avoit  une  gaieté  naturelle  Se  une 
vivacité  d'efprit  heureufe  &  féconde 
en  traits,  oui  feules  auroient  fait  une 
réputation  à  un  homme  oifif.  Elles  ren- 
qoient  témoignage  qu'il  ne  gémiftbit 
pas  fous  le  poids  énorme  qu'il  portoit* 
Quand  il  n  était  quelconque  de plaifir, 
on  eût  dit  qu'il  n'avoit  étudié  toute  fa 
vie  que  l'Art  fi  difficile,  quoique  fri- 
vole ,  des  agrémens  &  du  badinage.  II 
ne  connoiiloit  point  à  l'égard  du  travail 
la  diftinclion  des  jours  &  des  nuits  ;  les 
affaires  avoient- feules  le  droit  de  dif- 
poiér  de  fon temps,  &  il  n'en  donnoit 
à  tout  le  relie  que  ce  qu'elles  lui  îaif- 
foient  de  momens  vuides,  au  hafard 
ôc  irrégulièrement.  Il  diâoit  à  trois  ou 
quatre  Secrétaires  à  la  fois,  ôc  fouvenc 
chaque  lettre  eût  mérité  par  fa  matière 
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d'être  faite  à  part;  &  fembloit  l'avoir 
•été.  Il  a  quelquefois  accommodé  à  ils 
propres  dépens  des  Procès,  mêmeo^- 
fidérables  ;  Se  un  trait  rare  en  fait  de 
Finances ,  c'efr.  d'avoir  refufé  à  un  re- 
nouvellement de  Bail  cent  mille  écus 
qui  lui  étoient  dûs  par  un  ufage  établi  : 
il  les  fit  porter  au  Tréfor  Royal,  pour 
être  employés  au  payement  des  Pen- 
sions les  plus  preiTées  des  Officiers  de 
Guerre.  Quoique  les  occafionsde  faille 
fa  cour  foient  toutes  fans  nulle  diflinc- 
tion  infiniment  chères  à  ceux  qui  ap- 
prochent les  P\ois,  il  en  a  rejette  un 
grand  nombre,  parce  qu'il  fe  fut  expo- 
fé  au  péril  de  nuire  plus  que  les  fautes 
ne  méritoient.  Il  a  fouvent  épargné  des 
événemens  défagréables  à  qui  n'en  fa- 
voit  rien ,  Se  jamais  le  récit  du  fervice 
n'alloit  mandier  de  la  reconnoifiance. 
Autant  que  par  fa  fé vérité,  ou  plutôc 
par  fon  apparence  de  févérité  il  favoit 
fe  rendre  redoutable  au  Peuple  dont  il 
faut  être  craint,  autant  par  Ces  manières 
&  par  Ces  bons  offices  il  favoit  fe  faire 
aimer  de  ceux  que  la  crainte  ne  mené 
pas.  Les  perfonnes  dont  j'entens  parler 
ici  font  en  fi  grand  nombre  Se  fi  impor- 
tantes, que  j'afîbiblirois  fon  Eloge  en 
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y  faifant  entrer  la  reconnohTanee  •que 
je  lui  dois,  &  que  je  conferverai  tou- 
jours pour  fa  mémoire. 

Il  avoir  époufé  Dame  Marguerite  îe 
Fevre  de  Caumartin  ,  dont  il  a  lailïé 
deux  Fils,  l'un  Confeiller  d'Etat  &  In- 
tendant de  Maubeuge, l'autre  fon  Suo 
ceffeur  dans  îa  Charge  de  la  Police ,  Ôc 
une  Fille  mariée  à  M.  de  Colande,  Ma- 
réchal de  Camp  &  Commandeur  de 
l'Ordre  de  Saint  Louis, 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

COUPLET- 

CLaude- Antoine  :Couplet  na- 
quit à  Paris  le  20  Avril  i<542,d'Ar}- 
toine  Couplet ,  Bourgeois  de  Paris. 
Son  Père  le  deftina  au  Barreau,  fans  con- 
fulter ,  &  apparemment  fans  connoître 
{es  talens  &  fon  goût  qui  le  portoient 
aux  Mathématiques,  &  principalement 
aux  Méchaniques.  Elles  lui  caufercnt 
beaucoup  de  diffraction  dans  Tes  études. 
Cependant  il  fut  reçu  Avocat;  mais  il 
quitta  bientôt  cette  profeflicn  forcée, 
&  fe  donna  entièrement  à  celle  que  la 
Nature  lui  avoit  choifie. 

Il  chercha  de  Tinilru&ion  &  du  fe- 
cours  dans  le  commerce  de  M.  Buhot, 
Cofmographe  6c  Ingénieur  du  Roi , 
qui  après  avoir  reconnu  (es  difpoil- 
tions,  fe  fit  un  plaifir  de  les  cultiver; 
il  voulut  même  ferrer  par  une  alliance 
la  liaifon  que  la  feience  avoit  commen- 
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cée  entreux  ,  &  en  1665  il  fit  époufef 
fa  Belle-filie  à  fon  Elevé  âgé  alors  de 
24  ans. 

En  1666  fut  formée  l'Académie  des 
Sciences.  M.  Buhot  fut  choifi  par  M. 
Coîbert  pour  en  être ,  &  quelque  temps 
après  M.  Couplet  y  entra  ;  on  lui  don- 
na un  logement  à  l'Obfervatoire,  &  la 
Garde  du  Cabinet  des  Machines.  Il  fem- 
ble  qu'un  certain  refpecl  doive  être  at- 
taché aux  noms  de  ceux  qui  ont  les  pre- 
miers compoie  cette  Compagnie. 

En  1670  M.  Couplet  acheta  de  M. 
Buhot  la  Charge  de  Profeilèurde  Ma- 
thématique de  la  grande  Ecurie.  Il  étoit 
obligé  d'aller  fort  fouvenf  à  Verfailles, 
&  dans  ces  temps-là  le  feu  Roi  y  fit  faire 
ces  grandes  Conduites  d'eau  qui  l'ont 
tant  embelli.  La  Science  des  Eaux  & 
des  Nivellemens  fut  perfectionnée  au 
point  qu'elle  en  devint  prefque  toute 
nouvelle  ,  &  M.  Couplet  qui  ne  de- 
mandoit  qu'à  s'inftruire  &  à  s'exercer, 
en  eut  des  occafions  à  fouhait.  Nous 
avons  parlé  en  1699  (p.  112&  fiûv. ) 
d'un  Niveau  qu'il  s'étoit  en  quelque 
manière  rendu  propre,  en  le  rendant 
d'une  exécution  beaucoup  plus  facile. 

Employé  fouvent  à  des  ouvrages  de- 
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Particuliers ,  il  s'y  conduifoit  toujours 
d'une  manière  dont  fa  Famille  feule 
pouvoit  fe  plaindre  :  il  ne  vouloit  que 
réulîir,  &  il  rnettoit  de  fan  argent  pour 
hâter  ou  pour  perfectionner  les  travaux: 
loin  de  faire  valoir  [es  foins  &  fes  pei- 
nes ,  il  en  parloit  avec  une  modeftie  qui 
enhardiffoit  à  le  récompenfer  mal  ;  Se 
ce  n'étoit  jamais  un  tort  avec  lui  que  le 
peu  de  reconnoiffance. 

Ce  qu'il  a  fait  de  plus  confidérabfea 
été  à  Coulanges  la  Vineufe  ,  petite  Ville 
de  Bourgogne  à  trois  lieues  d'Auxerre. 
Coulanges  eil  riche  en-  Vins,  &  de-là, 
vient  fon  épithete ,  qui  lui  convient 
d'autant  mieux,  qu'elle  n'avoit  que 
du  vin,  &  point  d'eau.  Les  Habitans 
étoient  réduits  à  des  Mares  ;  Se  comme 
elles  étoient  fouvent  à  fec,  ils  alloient 
fort  loin  chercher  un  Puits  qui  tarilloit 
auiTi,  &  les  renvoyoit  à  une  Fontaine 
éloignée  de  là  d'une  lieue.  Afin  que 
l'on  ne  manquât  pas  d'eau  dans  les  in- 
cendies, chaque  Habitant  étoit  oblige 
par  Ordonnance  de  Police  à  avoir  à  fa 
porte  un  Tonneau  toujours  plein  ;  Se 
malgré  cette  précaution,  la  Villeavcit 
eu  trois  grands  Incendies  en  trente  ans, 
&  à  l'un  on  avoit  été  obligé  de  jetter 
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du  vin  fur  le  feu.  lis  avoient  obtef>tj 
en  171 6  un  Arrêt  du  Confeil  qui  leur 
permettoit  de  lever  fur  chaque  pièce 
de  vin  qui  fortiroit  de  leur  Territoire, 
un  impôt  dont  le  produit  feroit  em- 
ployé à  chercher  de  l'eau,  &  à  toutes 
les  dépenfes  néceiTaires;  mais  tous  les 
Ingénieurs  qui  avoient  tenté  cette  en- 
treprife,  l'avoient  tentée  fans  fuccès, 
quoique  vivement  animés  &  par  l'utili- 
té ,  &  par  la  gloire. 

M.  Dagueffeau,  alors  Procureur  Gé- 
néral ,  &  aujourd'hui  Chancelier  de 
Frsnce  s  ayant  acquis  le  Domaine  de 
cette  Ville,  voulut  faire  encore  un  ef- 
fort, ne  fût-ce  que  pour  s'afîurer  qu'il 
n'en  falloit  plus  faire  ,  &  en  1705  il 
s'adrefla  à  M.  Couplet,  qui  partit  pour 
Coulanges  au  mois  de  Septembre;  ce 
mois  eft  ordinairement  un  des  plus  fecs 
de  toute  l'année  :  1705  fut  une  année 
fort  féche  ;  &  fi  l'on  pouvoit  alors 
trouver  de  l'eau,  il  n'étoit  pas  à  crain- 
dre qu'on  en  manquât  jamais. 

En  une  infinité  d'endroits  de  la  ter- 
re il  court  des  veines  d'eau,  qui  ont 
effeftivement  quelque  rapport  avec  le 
fang  qui  coule  dans  nos  veines.  Si  ces 
eaux  trouvent  des  terres  fabloneufes, 
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elles  fe  filtrent  au  travers  &  fe  perdent  ; 
il  faut  des  fonds  qui  les  arrêtent ,  tels 
que  font  des  lits  de  glaife.  Elles  font  en 
plus  grande  quantité  félon  la  difpoii- 
tion  des  rerreins.  Si  par  exemple  une 
grande  Plaine  a  une  pente  vers  un 
coteau ,  &  s'y  termine ,  toutes  les  eaux 
que  la  Plaine  recevra  du  Ciel  feront 
déterminées  à  couler  vers  ce  coteau  qui 
les  rafTemblera  encore,  Se  elles  fe  trou- 
veront en  abondance  au  pied.  Ainfi  la 
recherche  Se  la  découverte  des  eaux 
dépend  d'un  examen  de  terreins  fort 
exad  Se  allés  fin ,  il  y  faut  un  coup  d'oeil 
jufte  Se  guidé  par  une  longue  expé- 
rience. 

M.  Couplet  arrivé  à  quelque  diilance 
de  Coulanges,  mais  fans  la  voir  enco- 
re  ,  Se  s'étant  feulement  fait  montrer 
vers  quel  endroit  elle  étoit ,  mit  tou- 
tes Ces  connoiflances  en  ufage ,  Se  en- 
fin promit  hardiment  cette  eau  fi  de- 
firée  ,  Se  qui  s'étoit  dérobée  à  tant 
d'autres  Ingénieurs.  Il  marchoit  fon  Ni- 
veau à  la  main,  Se  dès  qu'il  put  voir 
les  maifons  de  la  Ville,  il  afiura  que 
l'eau  feroit  plus  haute.  Quelques-uns 
des  principaux  Habitans,qui  par  im- 
patience ou  par  curiofité  étoient  allés 


I  6  4  E  L    G   G  E 

au-devant  de  lui ,  coururent  porter  cet< 
te  nouvelle  à  leurs  Concitoyens ,  ou 
pour  leur  avancer  la  joie ,  ou  pour  fe 
donner  une  efpéce  de  part  à  la  gloire 
de  la  découverte.  Cependant  M.  Cou- 
plet continuoit  fon  chemin  en  mar- 
quant avec  des  Piquets  les  endroits  où 
il  falloit  fouiller,  &  en  prédifant  dans 
le  même  temps  à  quelle  profondeur 
précifément  on  trouveroit  l'eau  ;  Se  au 
lieu  qu'un  autre  eût  pu  prendre  un  air 
impofant  de  divination,  il  expliquoic 
naïvement  les  principes  de  fon  Art,  & 
fe  priyok.de  toute  apparence  de  Mer- 
veilleux, ïi  entra  dans  Coulantes,  où  il 
ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées  qu'il 
avoit  pri:es,  &  il  repartit  pour  Paris, 
après  avoir  lailfé  les  inftru&ionsnécef- 
faires  pour  les  travaux  qui  fe  dévoient 
faire  en  fon  abfence.  Il  reftoit  à  con- 
duire l'eau  dans  la  Ville  par  des  tran- 
chées &  par  des  canaux ,  à  lui  ménager 
des  canaux  de  décharge  en  cas  de  be- 
foin,  &tout  cela  emportoit  mille  dé- 
tails de  pratique  fur  quoi  il  ne  laiffoit 
rien  à  défirer  ;  il  promit  de  revenir  au 
mois  de  Décembre  pour  mettre  à  tout 
la  dernière  main. 

Il  revint  en  effet ,  &  enfin  le  21  Dé- 
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cembre  i'eau  arriva  dans  la  Ville.  Ja- 
mais la  plus  heureufe  Vendange  n'y 
a  voit  répandu  tant  de  joie.  Hommes, 
Femmes,  Enfans,  tous  couroient à  cet- 
te eau  pour  en  boire ,  &  ils  eufient  vou- 
lu s'y  pouvoir  baigner.  Le  premier  Juge 
de  la  Ville  devenu  aveugle ,  n'en  crut 
que  le  rappo  rtde  Tes  mains  qu'il  y  plon- 
gea plufieurs  fois.  On  chanta  un  Te 
Deum ,  où  les  Cloches  furent  fonnées 
avec  tant  d'emportement,  que  la  plus 
groife  fut  démontée  ;  l'allegrelTe  publi- 
que fit  cent  folies.  La  Ville,  auparavant 
toute  défigurée  par  des  maiions  brû- 
lées qu'on  ne  réparoit  point ,  a  pris  une 
face  nouvelle  :  on  y  bâtit,  on  vient  mê- 
me s'y  établir,  au  lieu  qu'on  l'abandon- 
noit  peu  à  peu ,  &  pour  tout  cela  M, 
Couplet  n'a  pas  fait  3000  livres  de  dé- 
penfe  à  cette  même  Ville,  qui  auroit 
été  ravie  de  fe  charger  d'un  impôt  per- 
pétuel ;  auiTi  crut-eile  bien  lui  devoir 
une  Infcripcion  &  une  Bevife.  L'Inf- 
cription  eiï  ce  Diifique  Latin. 

Non  erat  ante  fluens  populis  Jttientibus  unda  , 
Jljl  dédit  Memas  arte  Cupletus  a^uas, 

Là  Bevife  repréfente  un  Moïfe  qui 
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tire  de  l'eau  d'un  rocher  entourné  de 
feps  de  vignes ,  avec  ces  mots  Utile 
dulci. 

Auxerre  &  Çourfon ,  qui  font  dans 
le  voifinage  de  Coulanges ,  fe  Senti- 
rent aufîi  de  fon  voyage  ;  il  donna  à 
Auxerre  les  moyens  d'avoir  de  meil- 
leure eau ,  &  à  Courfon  ceux  de  re- 
trouver une  iburce  perdue. 

C'efr.  dans  ces  fortes  de  fondions  8c 
dans  celles  qu'il  devoit  à  l'Académie 
&  à  fa  Charge  ,  qu'il  a  palTé  une  vie 
toujours  occupée  &  toujours  laborieu- 
fe.  Une  complexion  d'une  force  fin- 
gui  iere  le  foutenoit  dans  fes  fatigues. 
Enfin  âgé  de  79  ans  il  eut  une  première 
attaque  d'Apoplexie ,  &  quelque  temps 
après  une  féconde,  aufquelles  fuccéda 
une  Paralyfîe ,  qui  tomba  particulière- 
ment fur  la  Langue  &  fur  l'CEfophage, 
de  forte  qu'il  ne  pouvoit  ni  parler  ni 
avaler  fans  beaucoup  de  peine.  Il  fut 
deux  ans  à  languir,  mais  avec  courage. 
Il  employa  toujours  à  des  prières  & 
à  des  difeonrs  édifians  le  peu  qui  lui 
reftoit  d'ufage  de  la  parole,  &il  mou- 
rut le  25  Juillet  1722,  âgé  de  81  ans. 

Ce  qu'on  appelle  précisément  bonté 
étoit  en  lui  à  un  haut  point,  &  avec 
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cet  avantage  qu'elle  étoit  fenfibîement 
marqué  dans  fa  phyfionomie ,  dans  fon 
air,  dans  Tes  manières  ;  on  fe  fût  fié 
à  lui  fans  autres  garants  que  ceux-là. 
Heureufes,du  moins  par  rapport  aux 
effets  extérieurs  ,  les  vertus  dont  la 
preuve  ed:  courte  ôc  prompte!  Il  étoic 
Tréforier  de  l'Académie ,  titre  trop  faf- 
tueux  ôc  affés  impropre  ;  il  étoit  plu- 
tôt le  contraire  d'un  Tréforier,  il  n'a- 
voit  point  de  fonds  entre  les  mains, 
mais  il  faifoit  des  avances  affés  confi- 
dérables  par  rapporta  fa  fortune,  ôc 
ne  les  rctiroit  pas  fans  peine.  Il  a  lailTé 
un  Fils  qui  lui  a  fuccédé  dignement 
dans  cette  place. 
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ME    R   Y- 

JE  an   Mer  y    naquit  à  Vatan  en 
Berry  le  6  Janvier  1645",  de  Jean 
Mery,  Maître  Chirurgien,  &  de  Jeanne 
Mores.  On  lui  fit  commencer  Tes  étu- 
des, mais  il  s'en  dégoûta  bientôt  par 
le  peu  de  fecours  qu'il  trouva  dans  de 
mauvais  Maîtres ,  par  le  peu  d'émula- 
tion ,  apparemment  .aufîi  par   le  peu 
d'inclination  naturelle.  Il  ne  paffa  pas 
la  Quatrième  ,  &  s'attacha  uniquement 
à  la   profeiîion  de  fon   Père.  Il  vint 
à  Paris  à    dix-huit   ans    s'inftruire   à 
l'Hôtel-Dieu ,  la  meilleure  de  toutes 
}cs  Ecoles  pour  de  jeunes  Chirurgiens. 
Non  content  de  {es  exercices  de  jour, 
il  déroboît  fubtiiementun  Mort  quand 
il  le  pouvoit,  l'emportoit  dans  fon  lit, 
Se  palîbit  la  nuit  à  le  diffequer  en  grand 
fecret. 
En  1681   il  fit  à  la  prière  de  M. 

Lamy . 
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Lamy ,  Docteur  en  Médecine,  qui  don- 
noit  une  féconde  Edition  de  Ton  Livre 
fur  l'Ame  fenfitive,    une  defcription  de 
l'Oreille.  ïlreconnoit  dans  une  Lettre 
préliminaire  adreffée  à  ce  Docleur,  Se 
imprimée  auffi,  qu'il  n'eft   c\u  un  fun pie 
Chirurgien  de  V Hôtel-Dieu  ;    Se  par-là  il 
infinue  qu'il  eft  bien  hardi  d'ofer  dé- 
crire une  partie  auffi  délicate  que  l'O- 
reille, Se  auiîi   inconnue  aux  plus  ha- 
biles Anatomiftes ,  qu'on  ne  le  croira 
pas  en  droit  de  faire  des  découvertes; 
mais  fi  on  veut  bien  ne  s'en  pas  tenir 
à  des  préjugés  ordinairement  fi  con- 
cluais, il  s'engage  à  convaincre  tout 
incrédule  les  pièces  à  la  main.   Dans  la 
même  année  il  fut  pourvu  d'une  Char- 
ge de  Chirurgien  de  la  feue  Reine. 

En  1(583  M.  de  Louvois  le  mit  aux 
Invalides  en  qualité  de  Chirurgien 
Major. 

L'année  fuivante  le  Roi  de  Portugal 
ayant  demandé  au  feu  Roi  un  Chi- 
rurgien capable  de  donner  du  fe- 
cours  à  la  Reine  fa  Femme  qui  étoic 
à  l'extrémité  ,  M.  de  Louvois  y  en- 
voya M.  Mery  en  pofte  ;  mais  la 
Reine  mourut  avant  fon  arrivée.  Il 
n'y  eut  à  Lisbonne  aucun  Malade  qui 
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fie  voulût  le  confulter ,  quelque  peti 
digne  qu'il  en  fût  par  fon  mal ,  ou  au 
contraire  quelque  défefperé  qu'il  fût. 
On  lui  rit  les  offres  les  plus  avantageu- 
fes  pour  l'arrêter  en  Portugal  ;  on  en  fit 
autant  en  Efpagne  à  fon  paifage;  mais 
rien  ne  put  vaincre  l'amour  Je  la  Pa- 
trie. 

A  fon  retour  M.  de  Louvois  le  fît 
entrer  dans  l'Académie  de  Sciences  en 
1684. 

Cette  même  année  la  Cour  allant  à 
Chambor,  le  Roi  demanda  à  M.  Fagon 
un  Chirurgien  qu'il  pût  mettre  pendant 
le  voyage  auprès  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne encore  enfant.M.  Fagon  fit  choix 
oeM.  Merry.  On  ne  peut  pas  mettre  en 
doute  s'il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
toute  l'application  &  tout  le  zélé  poffi- 
ble;maisiî  fe  trouvoit  encore  plus  étran- 
ger à  la  Cour  qu'il  nel'avoit  été  en  Por- 
tugal Se  en  Efpagne  ;  &  il  revint ,  aufîl- 
tôt  qu'il  le  put ,  refpirer  fon  véritable  air 
natal  ,  celui  des  Invalides  &  de  l'Aca- 
démie. 

En  1692  il  fit  un  voyage  en  Angle- 
terre par  ordre  de  la  Cour;  &ce  qui 
paroîtra  fans  doute  furprenant,  on  en 
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ignore  abfolument  le  fujet.  Peut-être 
s'eO-on  delà  apperçu  que  les  faits  rap- 
portes ju (qu'ici  ont  éré  a  fie  s  dénués  de 
circonftances  ,  ailés  décharnés  ;  c'efi  la 
faute  de  celui  qu'ils  regardent.  Après 
qu'il  avoit  rempli  dans  la  dernière 
exactitude  fes  fondions  néceiTaires  ,  il 
fe  renfermoit  dans  fon  Cabinet,  où  il 
étudoit  non  pas  tant  les  Livres  que  la 
Nature  même  ;  il  n'avoit  de  commer- 
ce qu'avec  les  Morts,  &  cela  dans  un 
fens  beaucoup  plus  étroit  qu'on  ne  le 
dit  d'ordinaire  des  Savans.  Il  s'infirui* 
foit  donc  infiniment  ;  mais  perfonne 
n'en  eût  rien  fû,  fi  les  opérations  qu'il 
faifoit  tous  les  jours  n'euflent  trahi  le 
fecret  de  fon  habileté.  Ceux  qui  font 
fortement  occupés  à  exercer  une  pro- 
fefiîon  ou  un  talent,  parlent  du  moins 
plus  volontiers  dans  l'intérieur  de  leur 
famille,  foit  de  leurs  occupations  pré- 
fentes ,  foit  de  leurs  projets  ;  on  eft 
obligé  de  les  écouter  ,  &  ils  ont  une 
liberté  entière  de  fe  faire  valoir  ;  mais 
il  n'ufoit  point  de  fes  droits  à  cet 
égard  ,  on  ne  le  voyoit  qu'aux  Leur- 
res des  repas ,  Se  il  n'y  tenoit  point 
de  difeours  inutile.  Enfin  ,  je  le  ré- 
pète, on  ne  fait  rien  du  voyage -d'An» 
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gleterre,  dont  il  auroit  dû,  au  moins 
à  fa  Femme  &  à  Tes  Enfans ,  vanter  ou 
ex  en  fer  le  fuccès.  Tout  étoit  enfeveli 
dans  un  profond  iîlence,  &  il  cil  pre£ 
que  étonnant  que  M,  Mery  ait  été 
connu.  Il  n'a  rien  mis  du  fien  dans 
fa  réputation  que  Ton  mérite  ,  &  com- 
munément il  s'en  faut  beaucoup  que 
ce  ne  foit  affés. 

En  1700  M.  de  Harîay,  Premier 
Prélident,  le  nomma  premier  Chirur- 
gien de  l'Hôtel-Dieu.  Il  n'accepta  cet- 
te place  que  quand  il  fut  bien  fur 
qu'elle  n'étoit  pas  incompatible  avec 
celle  de  l'Académie  ;  &  je  lui  ai  oui 
dire  que  les  deux  enfemble  remplif- 
foient  toute  fon  ambition  ;  auffi  font- 
elles  uniquement  occupé.  Des  Mala- 
des ,  quelque  importans  qu'ils  fuifent, 
&  quelque  utiles  qu'ils  duffent  être, 
n'ont  jamais  pu  le  faire  fortir  de  chés 
lui.  Tout  au  plus  a-t-il  traité  quelques 
Amis,  mais  en  amis,  &  en  leur  faifant 
très  peu  de  chofe.  Des  Etrangers  qui 
fouhaitoient  paffionnément  qu'il  leur 
fît  des  Cours  particuliers  d'Anato- 
mie,  n'ont  pu  le  tenter  par  les  promef- 
fes  les  plus  magnifiques  &  les  plus  fu- 
ies. Il  ne  youloit  point  d'une  augmen- 
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tatîon  de  fortune,  qui  lui  eût  coûté  un 
temps  defïiné  à  de  nouveaux  progrès 
dans  fa  fcience. 

Mais  ce  même  temps  qu'il  eflimoit 
plus  que  la  richeffe ,  il  ne  Tépargnoit 
point  à  fes  devoirs  ;  il  conçut  volon- 
tairement le  deffein  d'en  donner  à 
l'Hôtel-Dieu  beaucoup  plus  qu'il  ne 
lui  en  demandoit  félon  l'ufage  établi. 
Les  jeunes  Chirurgiens  qui  venoienty 
apprendre  leur  métier,  n'y  prenoient 
des  leçons  qu'au  gré  du  hafard,  qui 
leur  mettoit  fous  les  yeux  tantôt  une 
opération ,  tantôt  une  autre  ;  rien  de 
fuivi,  rien  de  méthodique  ne  diri- 
geoit  leurs  connoiilances.  Il  obtint  de 
M.  de  Harlay,  que  l'on  conflruisît 
un  lieu  où  il  leur  feroit  des  Cours  ré- 
glés d'Anatomie.  S'il  eût  pris  cette 
occafion  de  demander  des  appointe- 
mens  plus  forts ,  s'il  ne  l'eût  même  fait 
naître  que  dans  cette  vue,  on  ne  l'eût 
pas  blâmé  d'accorder  fon  intérêt  avec 
celui  du  Public.  D'ailleurs  M.  le  Pre- 
mier Président  l'honoroit  d'une  affec- 
tion particulière  ;  &  comme  ce  grand 
Magiftrat  avoit  beaucoup  d'efprit, 
peut-être  l'aimoit-il  d'autant  plus  qu'il 
falloit  de  la  pénétration  pour  fentir 
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tout  ce  qu'il  valoit  :  mais  M.  Mery  ne 
fongea  dans  fon  nouvel  établiffemenî 
qu'à  l'utilité  publique  ,  &  il  fe  tint 
heureux  qu'on  lui  eût  accordé  un  fur- 
croît  confidérable  d'aiîujettiffement  & 
de  travail. 

Son  génie  étoit  cfapporter  une  ex- 
trême exactitude  à  l'obfervation  ,  ôc 
de  fe  bien  aflurer  de  la  (Impie  vérité 
des  chofes.  Il  ne  fe  preffbit  point  d'ima- 
giner pourquoi  telle  difpofition ,  telle 
ftruclure  ;  il  voyoit  les  faits  d'autant 
plus  fùrement ,  qu'il  ne  les  voyoit  point 
au  travers  d'un  Syftême  déjà  formé 
qui  eût  pu  les  changer  à  (es  yeux.  Son 
Cabinet  anatomique  auquel  il  avoit 
travaillé  une  bonne  partie  de  fa  vie, 
ce  nombre  prodigieux  de  DiiTeclions 
faites  de  fa  main  avec  une  patience 
étonnante ,  avoient  apparemment  aidé 
à  lui  faire  prendre  cette  habitude;  il 
avoit  été  fi  long-temps  appliqué  à  ne 
faire  que  voir,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le 
loifir  de  fonger  tant  à  deviner  :  mais 
on  doit  convenir  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  fagacité  d'efprit  à  bien  voir  en  cette 
matière,  qu'à  deviner  ;  auffi  n'a  voit- 
on  pas  à  craindre  que  ce  qu'il  faifoit 
voir  aux  autres,  il  le  leur  déguisât, 
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Ou  l'embellît  trop  par  les  difcours  ;  à 
peine  fe  pouvoit-il  réfoudre  à  l'ex- 
pliquer ,  il  falloit  prefque  que  les 
Pièces  de  Ton  Cabinet  parlaient  pour 
lui. 

On  y  en  compte  jufqu'à  quatre- 
vingt  d'importantes,  foit  Squelettes 
entiers,  foit  parties  d'Animaux.  Tren- 
te de  ces  Pièces  regardent  l'Homme; 
Se  celle  où  font  tous  les  nerfs  con- 
duits depuis  leur  origine  jufqu'à  leurs 
extrémités,  a  du  lui  coûter  des  trois 
ou  quatre  mois  de  travail.  Une  adreffe 
iinguliere  &  une  perfévérance  infati- 
gable ont  été  néceffaires  pour  finir  ces 
Ouvrages ;auffi  étoit-ce  la  ce  quil'en- 
levoit  à  tout.  Il  étoit  toujours  preflé 
de  rentrer  dans  ce  lieu  où  toutes  ces 
Machines  démontées  &  dépouillées 
de  ce  qui  nous  les  cache  en  les  revê- 
tant, lui  préfentoient  la  Nature  plus  à 
nud,  &  lui  donnaient  toujours  à  lui- 
même  de  nouvelles  inftru&ions.  Ce- 
pendant pour  ne  fe  pas  trop  glorifier 
de  la  connoiffance  qu'il  avoit  de  la 
ftru&jre  des  Animaux,  il  faifoit  ré- 
flexion fur  l'ignorance  où  l'on  eft  de 
l'action  âc  du  jeu  des  Liqueurs.  Nous 
autres  Anatomifles }  m'a-t-il  dit  une  fois, 


176  Eloge 

nous  fommes  comme  les.  Crocheteurs  de  Pa- 
ris qui  en  connoijfent  toutes  les  rues  jufqu  aux 
plus  petites  &  aux  plus  écartées ,  mais  qui 
nefavent  pas  ce  quife  pajjz  dans  les  Mai- 
fons. 

On  a  vu  de  lui  dans  nos  Volumes 
quantité  de  morceaux  fur  ce  que  de-> 
vient  l'air  entré  par  les  Poumons,  fur 
l'iris  de  l'GEil ,  fur  la  choroïde  ,  &c.  II 
a  donné  une  nouvelle  flru&ure  au 
nerf  optique,  &  a  ofé  avancer  qu'un 
Animal  fe  multiplie  fans  accouple- 
ment ;  c'en;  la  Moule  d'Etang,  dont  il 
a  donné  la  finguliere  &  bifarre  Ana- 
tomie  {a)  :  mais  ce  qui  a  fait  le  plus 
de  bruit  dans  ces  Volumes,  a  été  fon 
opinion  fur  la  circulation  du  fang 
dans  le  Fœtus ,  ou  fur  l'ufage  du  trou 
ovale  ,  directement  oppofée  à  celle  de 
tous  les  autres  Anatomiftes.  Il  fut  cau- 
fe  que  l'Académie  dès  fon  renouvelle- 
ment en  1699  fut  agitée  par  cette 
Queftion.  Un  monde  d'Adverfaires 
élevés  contre  lui ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'Académie  ,  ne  l'ébranla 
point.  Il  publia  même  en  1700  hors 
de  nos  Mémoires  un  Traité  exprès  fur 
cefujet,  auquel  il  joignit. fes  Remar- 

(a)  Voyez  l'Hift.  de  1710,  p.  30  &  firiv,     > 
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iqyes  fur  une  nouvelle  manière  de  tail- 
ler  de  la  Pierre,  pratiquée  alors  par  un 
Frère  Jacques,  Fran-  Comtois  :  ce  fi- 
la le  feul  Livre  qu'on  ait  de  lui.  On  ne 
fait  point  encore  aujourd'hui  quel  par- 
ti e(t  vi&orieux,  &  c'efl:  une  affés  gran- 
de gloire  pour  celui  qui  feul  étoit  un 
parti.  Il  paroît  ,  ainii  que  nous  o  fa- 
més le  foupçonner  il  y  a  long- temps  , 
que  les  deux  Syftêmes  oppofés  pour- 
roient  être  vrais  &  fe  concilier  ,  dé- 
nouement qui  mériteroit  d'être  re- 
marqué dans  l'Hiiloire  de  la  Philo- 
fophie  ,  &  qui  condamneroit  bien  la 
grande  chaleur  de  toute  cette  contef- 
tation. 

M.  Mery  étoit  fi  retenu  à  former  ou 
à  adopter  desSyfiêmes,  qu'il  héfitoit 
à  recevoir ,  ou  fi  l'on  veut ,  ne  recevoit 
pas  celui  de  la  Génération  par  les 
oeufs,  fi  vraifemblable  ,  fi  appuyé,  i\ 
généralement  reçu.  Il  n'en  fubfiituoit 
pas  d'autre  à  la  place;  mais  des  fîruc- 
tures  de  parties ,  qui  effectivement  ne 
s'y  accordent  pas  trop  ,  l'arrêtoient  ; 
(  a  )  au  lieu  que  les  autres  Anato- 
miftes  fe  laiffenc  emportera  un  grand 

(a)  VôyJs  l'Hiitoine    de  1701  ,  pag.    38  &   fuiv, 
fcconie  Edition. 
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nombre  d'apparences  très-favorables  , 
&  fe  repofenten  quelque  forte  fur  la 
Nature  de  la  folution  de  quelques  dif- 
ficultés. Nous  n'avons  garde  de  décider 
entre  leur  hardiede  &  la  timidité  op- 
pofée  ;  feulement  pouvons-nous  dire 
qu'en  fait  de  Sciences  les  Hommes  font 
nés  Dogmatiques  &  hardis,  &  qu'il  leur 
en  coûte  plus  d'effort  pour  être  timides 
ôç  Pyrrhoniens. 

Cependant  M.  Mery  peu  difpofé  à 
prendre  trop  facilement  les  opinions 
les  plus  dominantes,  ne  l'étoit  pas  da- 
vantage à  quitter  facilement  les  fien- 
nes  particulières.  Le  témoignage  qu'il 
fe  rendait  de  la  grande  fureté  de  fes 
observations ,  &   du  peu   de  précipi- 
tation de  fesconféquences,  l'affermif- 
foit  dans  ce  qu'il  avoit  une  fois  penfé 
déterminément,  La  vie  retirée  y  con- 
mbuoit   encore  ;    les    idées  qu'on    y 
prend  font   plus  roides  &  plus  infle- 
xibles, faute  d'être  traverfées ,  pliées 
parcelles  des  autres ,  entretenues  dans 
une   certaine  (buplefle;  on  s'accoutu- 
me trop  dans  la  foiitude  à  ne  penfer 
que  comme  foi.  Cette  même  retraite 
lui  faifo'it  ignorer  aufïi   des  ménage- 
rnens  d'cxpreuion  néceflaires  dans   la 
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tfïfpute  ;  il  ne  donnoit  point  à  entendre 
«qu'un  fait  rapporté  étoit  faux,   qu'un 
fentiment  étoit  abfurde;  il  le  difoit  , 
mais  cet  excès  de  naïveté  Se  de  Sin- 
cérité  ne  bleflbit  pas  tant  dans  l'inté- 
rieur de  l'Académie.  Et  fi  les  fuites  af- 
fés   ordinaires    du    favoir  n'y  étoient 
excufées,où  le  feroient-elles  ?  On  y  a 
remarqué  avec  plaifir  que  M.  Mery  , 
quelque   attaché  qu'il  fût  à  Ces  fenti- 
mens ,  en  avoit  changé  en  quelques  oc- 
calions.  Par  exemple,  il  avoit  d'abord 
fort    approuvé  l'opération  du    Frère 
Jacques ,  &  il  fe  retracla  dans  la  fui- 
te. Il  étoit  de  bonne  grâce  d'avoir  com- 
mencé par  l'approbation.  Un  Anato- 
mifte  de  la  Compagnie  raconte   qu'il 
a    convaincu    M.    Mery   fur   certains 
points  qui  lui    avoient    paru  d'abord 
infoutenables,  &il  le  raconte  pour  la 
gloire    de  M.  Mery,  &  non  pour    la 
i-Tenne. 

Ce  même  Anatomifle  prétend  que 
M.  Mery  a  entrevu  la  Valvule  d'Euf- 
tachius,  connu  les  Glandes  de  Couper 
long-temps  avant  Couper  même.  Mais 
il  faut  iailTer  les  découvertes  aux  noms 
qui  en  font  en  pollefîion  ;  &  quand 
même  ce  ne  feroit  que  la  faveur  du 
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fort  qui  les  leur  auroit  adjugées  plutôt 
qu'à  d'autres ,  il  vaut  mieux  n'en  point 
appelier. 

Malgré  une  constitution  très-ferme , 
Se  une  vie  toujours  très- réglée  d'un 
bout  à  l'autre,  M.  Mery  fe  fentit  pres- 
que tout  d'un  coup  abandonné  de  tes 
jambes  vers  l'âge  de  foixante-quinze 
ans,  fans  avoir  nulle  autre  incommo- 
dité, U  fut  réduit  à  fe  renfermer  abfo- 
lument  chés  lui,  oùils'étoit  tant  ren- 
fermé volontairement.  Tous  ceux  de 
l'Académie  qui  pouvoient  fe  plaindre 
de  quelques-unes  de  ces  fincérités donc 
nous  avons  parlé,  allèrent  le  voir  pour 
leraffurer  fur  l'inquiétude  où  il  eût  pu 
être  à  leur  égard,  &  renouveller  une 
amitié  qui  à  proprement  parler,  n'a- 
voit  pas  été  interrompue.  Il  fut  fenfi- 
blement  touché  ,  &  de  ces  avances 
qu'il  n'attendoit  peut-être  pas ,  &  de 
ces  fentimens  qu'il  méritoit  plus  qu'il 
ne  fe  les  étoit  attirés ,  &  il  ne  pouvoit 
felalTerd'en  marquer  fa  joie  à  M.  Va- 
rignon»  fon  fidèle  ami,  &de  tous  les. 
;emps. 

Il  s'affbibliflbit  toujours ,  quoiqu'en 
confervant  un  efprit  fain  ;  &  enfin 
ji  mourut  le  trois  Novembre  1722.  * 
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âgé  de  77  ans.  Il  a  laiiTé  fix  En  fans 
de  Catherine-Geneviève  Carrere ,  Fille 
de  M.  Carrere  ,  qui  avoit  été  premier 
Chirurgien  de  feue  Madame. 

Il  a  eu  route  fa  vie  beaucoup  de  Re- 
ligion, 6c  des  mœurs  telles  que  la  Re- 
ligion les  demande;  fes  dernières  an- 
nées ont  été  uniquement  occupées  d'e- 
xercices de  piété.  Nous  avons  dit  de  feu 
M.  CafTini,  que  les  Cieux  lui  racon- 
toient  fans  celle  la  gloire  de  leur  Créa- 
teur; les  Animaux  la  racontoient  aufîî 
à  M.  Mery.  L'Aftronomie,  l'Anatomie 
font  en  effet  les  deux  Sciences  où  fonc 
leplusfenfiblement  marqués  les  carac- 
tères du  Souverain  Etre;  Tune  annonce 
fon  Immenfité  par  celle  des  Efpaces  cé- 
leftes,  l'autre  ion  Intelligence  infinie 
par  la  Méchanique  des  Animaux.  On 
peut  même  croire  que  l'Anatomie  a 
quelque  avantage;  l'Intelligence  prou- 
ve encore  plus  que  l'Immenfité. 
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D  E  MONSIEUR 

V  A  RI  G  N  O  N- 

PIerre  Varignon  naquit  à 
Caën  en  i6$<%,  d'un  Architecte- 
Entrepreneur,  dont  la  fortune  étoit 
fort  médiocre.  Il  avoit  deux  Frères 
qui  fuivirent  la  profeiîion  du  Père ,  6c 
Il  étudia  pour  être  Eccléfiaftique. 

Au  milieu  de  cette  éducation  com- 
mune qu'on  donne  aux  jeunes  gens 
dans  les  Collèges  ,  tout  ce  qui  peut 
les  occuper  un  jour  plus  particulière- 
ment vient  par  difîérens  hafards  fe 
préfenter  à  leurs  yeux,  &  s'ils  ont 
quelque  inclination  naturelle  bien  dé- 
terminée, elle  ne  manque  pas  de  fai- 
fïr  fon  objet  dès  qu'elle  le  rencontre. 
Comme  les  Architectes ,  &  quelque- 
fois les  /impies  Maçons  favent  faire 
des  Cadrans,  M.  Varignon  en  vit  tra- 
cer de  bonne  heure,  (Se  ne  le  vit  pas 
LndifTéremment.  11  en  apprit  la  prati- 
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que  la  plus  grofliere,  qui  étoit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  apprendre  de   fes  Maî- 
tres; mais  il  foupçonnoit  que  tout  ce- 
la dépendoit  de  quelque  Théorie  gé- 
nérale, fbupçon  qui  ne  fervoit  qu'à 
l'inquiéter  &  à  le  tourmenter  fans  fruit. 
Un  jour,  pendant  qu'il  étoit  en  Philo- 
fophie  aux  Jéfuites  de  Caën,  feuille- 
tant par  amufement  ditférens  Livres 
dans  la  Boutique  d'un  Libraire,  il  tom- 
ba fur  un  Euclide,  &  en  lut  les  pre- 
mières pages,  qui  le  charmèrent  non- 
feulement  par  l'ordre  &  l'enchaînement 
des  idées,  mais  encore  par  la  facilité 
<ju'il  fe   fentit  à  y  entrer.  Comment 
l'Efprit  humain  n'aimeroit-il  pas  ce  qui 
lui  rend  témoignage  de  (es  talens?  Il 
emporta  l'Euclide  chés  lui,  &  en  fut 
toujours   plus  charmé  par  les  mêmes 
raifons.  L'incertitude  éternelle,   l'em- 
barras fophiflique,  l'obfcurité  inutile 
&  quelquefois  afTe&ée  de  la  Philofo- 
phie  des   Ecoles,  aidèrent   encore  à 
lui   faire  goûter  la  clarté,  la  liaifon  , 
la  fureté  des  vérités  géométriques.  La 
Géométrie    le  conduifit    aux  Ouvra- 
ges de   Defcartes  ,  &  il  fut  frappé  de 
cette  nouvelle  lumière,  qui  de-là  s'eft 
répandue  dans  tout  le  Monde    pen 
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fant.  Il  prenoit  furies  néceffités  abfo» 
lues  delà  vie  de  quoi  acheter  des  Li- 
vres de  cette  efpéce ,  ou  plutôt  il  tes 
mettoit  au  nombre  des  néceffités  ab- 
folues:  il  falloitmême,  &ce!apouvoit 
encore  irriter  la  paffion ,  qu'il  ne  les 
étudiât  qu'en  fecret;  car  {es  Païens 
qui  s'appercevoient  bien  que  ce  n'é- 
toient  pas  là  les  Livres  ordinaires  dont 
les  autres  faifoient  ufage,  défapprou- 
voient  beaucoup  &  traveribient  de 
tout  leur  pouvoir  l'application  qu'il  y 
donnoit.  Il  paffa  en  Théologie  ;  & 
quoique  l'importance  des  matières,  & 
îa  néceflité  dont  elles  font  poux  un 
Eccîéfiaftique,  le  nxaffent  davantage  , 
fa  paillon  dominante  ne  leur  fut  pas  en- 
tièrement facrifiée. 

Il  alîoit  fouvent  difputer  àdesThé- 
(ts  dans  les  Cladesde  PhiIofophie,& 
il  briiloit  fort  par  fa  qualité  de  bon 
Argumenteur,  à  laquelle  concouroient 
&  le  caradere  de  fon  efprit,  &  fa 
conftitution  corporelle  ;  beaucoup  de 
force  Se  de  netteté  de  raifonnement 
d'un  côté,  6c  de  l'autre  une  excellente 
poitrine  &  une  voix  éclatante.  Ce  fut 
alors  que  M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre, 
qui  étudioit   en  Philofophie  dans  le 
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même  Collège,  le  connut.  Un  goût 
commun  pour  les  chofes  de  raifonne- 
ment,  foit  phyfiques,  foit  métaphyfi- 
ques,  &  des  difpiues  continuelles,  tu- 
rent le  lien  de  leur  amitié.  Ils  avoient 
befoin  l'un  de  l'autre  pour  approfon- 
dir ,  &  pour  s'affurer  que  tout  étoit 
vu  dans  un  fujet.  Leurs  caractères  dif- 
ferens  faifoient  un  aiîbrtinement  com- 
plet &  heureux  ;  l'un  par  une  certaine 
vigueur  d'idées,  par  une  vivacité  fé- 
conde ,  &  par  une  fougue  de  raifon  ; 
l'autre  par  une  analiie  fubtile,  par 
une  précifion  fcrupuleufe,  p^r  une 
&ge  ôc  ingénieufe  lenteur  à  unciîîcf 
tout. 

M.  l'Abbé  de  Saint-Pierre ,  pour 
jouir  plus  à  fon  aife  de  M.  Varignon ,  le 
logea  avec  lui;  o:  enfin  toujours  plus 
touché  de  fon  mérite  ,  il  réfolut  de  lui 
faire  une  fortune  qui  le  mît  en  état  de 
fuivre  pleinement  fes  talens  &  fon  gé- 
nie. Cependant  cet  Abbé ,  cadet  de 
Normandie,  n'avoitque  1800  livres  de 
rente;  il  en  détacha  300  qu'il  donna 
par  Contrat  à  M.  Varignon.  Ce  peu 
qui  étoit  beaucoup  parrapportau  bien 
du  Donateur,  étoit  beaucoup  auffi  par 
rapport  aux  befoins  &  aux  defirs  du 
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Donataire.  L'un  fe  trouva  riche  ,  êc 
l'autre  encore  plus  d'avoir  enrichi  fon 
Ami. 

L'Abbé   perfuadé    qu'il   n'y    avoit 
point  de  meilleur  féjour  que  Paris  pour 
des  Philofophes  raifonnables  ,  vint  en 
1686  s'y  établir  avec    M.  Varignon 
dans  une  pe  ite  maifon  du  Fauxbourg 
Saint  Jacques.  Là  ils  penfoient  chacun 
de  fon  côté,  car  ils  nétoient  plus  tant 
en  communauté  de  penfées.  L'Abbé 
revenu  des  fubtilités  inutiles   &  fati- 
guantes ,  s'étoit  tourné  principalement 
du  côté  des  Réflexions  fur  l'Homme , 
far  les  Moeurs,  &fur  ies Principes  du 
Gouvernement.  M.  Varignon  s'étoit  to- 
talement enfoncé  dans  les  Mathéma- 
tiques. J'étois  leur  compatriote  ,    Se 
a!Iois  les  voir  afles  fouvent,  &  quel- 
quefois paffer  deux  ou  trois  jours   avec 
eux;  il  y  avoit  encore  de  la  place  pour 
un  furvenant,  Se  même  pour  un  fé- 
cond, forti  de  la  même  Province,  au- 
jourd'hui l'un  des  principaux  Membres 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,   & 
fameux  par  les  Hiftoires  qui  ont  paru 
de  lui.   Nous  nous  ralTemblions  avec 
nn    extrême    plaifir,   jeunes,     pleins 
de  la  première  ardeur  de  favoir ,  fort 
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unis,  &  ce  que  nous  ne  comptions  peut- 
être  pas  alors  pour  un  affés  grand  bien  , 
peu  connus.  Nous  parlions  à  nous  qua- 
tre une  bonne  partie  des  différentes 
Langues,  de  1  Empire  des  Lettres,  & 
tojs  les  fujets  di  cette  petite  fociété  fe 
font  difperlés  de- là  dans  toutes  les  Aca- 
démies. 

M.  Vârignon,  dont  la  conftitution 
étoit  robufte,  au  moins  dans  la  jeu- 
neffe,  paflbit  les  journées  entières  au 
travail;  nul  divertiffement,  nulle  ré- 
création, tout  au  plus  quelque  prome- 
nade à  laquelle  fa  raifon  le  forçoit  dans 
les  beaux  jour?.  Je  lui  ai  oui  dire  que 
travaillant  après  fouper  félon  fa  cou- 
tume, il  étoit  fouvent  fnrpris  par  des 
Cloches  qui  lui  annonçaient  deux  heu- 
res après  minuit,  &  qu'il  étoit  ravi  de 
fe  pouvoir  dire  à  lui-même  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  fe  coucher  pour  fe 
relever  à  quatre  heures.  Il  ne  fortoit 
de-là  ni  avec  la  trifteffe  que  les  ma- 
tières pouvoient  naturellement  infpi- 
rer  ,  ni  même  avec  talaffitude  que  de- 
voit  caufer  la  longueur  feule  de  l'appli- 
cation :  il  en  fortoit  gai  &  vif,  encore 
plein  des  plaifirs  qu'il  avoit  pris ,  impa- 
tient de  recommencer.  Il  rioit  volou- 
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tiers  en  parlant  de  Géométrie,  &àle 
voir  on  eût  crû  qu'il  la  falloir  étudier 
pour  fe  bien  divertir.  Nulle  condition 
n'étoit  tant  à  envier  que  la  iienne  ;  fa 
vie  étoit  une  pofTeffion  perpétuelle  & 
parfaitement  paifible  de  ce  qu'il  ai- 
moit  uniquement.  Cependant  fi  on  eût 
eu  à  chercher  un  homme  heureux  ,  on 
l'eût  été  chercher  bien  loin  de  lui,  & 
bien  plus  haut,  mais  on  ne  l'y  eût  pas 
trouvé. 

Dans  fa  folitude  du  Fauxbourg  Saint 
Jacques ,  il  ne  laiffoit  pas  de  lier  com- 
merce avec  plufieurs  Sa  vans,  &  des  plus 
ilîuitres ,  tels  que  Meilleurs  du  Hamel , 
du  Verney,  de  la  Hire. 

M.  du  Verney  lui  demandoit  allés 
fouventfes  lumières  fur  ce  qu'il  y  a  en 
Anatomie  qui  appartient  à  la  Science 
des  Méchaniques:  ils  examinoient  en- 
femble  des  positions  de  Mufcles,  leurs 
points  d'appui,  leurs  directions  ;  &  M. 
du  Verney  apprenoit  beaucoup  d'Ana- 
tomieàM.  Varignon,qui  l'en  payoic 
par  des  raifonnemens  mathématiques 
appliqués  à  l'Anatomie. 

Enfin  en  1687  il  fe  fit  connoître  du 
Public  par  fon  Projet  d'une  nouvelle  Mé- 
chanique ,  dédié  à  l'Académie  des  Scien- 
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ces.  Elle  étoit  nouvelle  en  effet.  Dé- 
couvrir des  vérités,  &  en  découvrir  les 
fources  ,  ce  font  deux  chofes  qui  peu- 
vent d'abord  paroitre  iniéparables,  cSc 
qui  cependant  font  fouvent  iéparées  , 
tant  la  Nature  a  été  avare  de  connoif- 
fances  à  notre  égard.  En  Méchanique 
dont  jl  s'agit  ici ,  on  démontroit  bien 
la  néceffité  de  l'Equilibre  dans  les  cas 
où  il  arrive,  mais  onnefçavoit  paspré- 
eifementee  quilecaufoit.  C'elt  ce  que 
M.  Varignon  apperçut  par  la  Théorie 
des  Mouvemens  compofés,  &  ce  qui 
fait  tout  lefujet  de  fo.n  Livre.  Les  prin- 
cipes effentiels  une  fois  trouvés  ,  les  vé- 
rités  coulent  avec  une   facilité  déli- 
cieufepour  l'efprit  ;  leur  enchaînement 
eflplus  (impie,  &  en  même  temps  plus 
étroit;  le  ipedacLedeleur  génération, 
qui  n'a  plus  rien  de  forcé  ,  en  efr.plus 
agréable ,  &  cette    même   génération 
plus  légitime  en  quelque  forte  eftaulli 
plus  féconde. 

^a  nouvelle  Méchanique  fut  reçue 
de  tous  les  Géomètres  avec  applaudif- 
fement,  Se  elle  valut  à  fon  Auteur 
deux  places  confidérables ,  l'une  de 
Géomètre  dans  cette  Académie  en 
ï6BS,  l'autre  de  ProfefTeur  enMathé- 
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manques  au  Collège  Mazarin.  Onvou- 
loit  donner  du  relief  à  cette  Chaire  qui 
n'avoit  point  encore  été  remplie,  &  il 
fut  choiff 

Il  mit  au  jour  en  1690  fes  Nouvelles 
Conjectures  fur  la  Péfanteur.   Il   conçoit 
une  Pierre  pofée  dans  lAir  ,  &  il  de- 
mande pourquoi  elle  tombe  vers   ie 
centre  de  la  Terre.  L'Air  eft  un  Li- 
quide ,  dont  par  conféquent  hs   diffé- 
rentes parties  fe  meuvent  en  tous  les 
fens    imaginables  ;  &   une   direction 
quelconque  étant  déterminée ,  il  n'efl 
pas  pofîïble  qu'il  n'y  en  ait  un  grand 
nombre  qui  s'accordent  à  la  fuivre.  On 
peut  imaginer  toutes  celles  qui  s'accor- 
dent dans  une  même  direction  ,  comme 
ne  faifant  qu'une  même  colonne.  La 
Pierre    eft   donc  frapée  par   des  co- 
lonnes qui  la  pouffent  d'Orient  en  Oc- 
cident, d'Occident  en  Orient,  de  bas 
en  haut,  du  haut  en  bas.  Les  colonnes 
qui  la  pouffent  latéralement  d'Orient 
en  Occident ,  ou  au  contraire  ,   font 
égales  en  longueur,  &  par  conféquent 
en  force,  &  il  n'en  réfulte  à  la  Pierre 
aucune    impreffion.  Mais  celles  qui  la 
pouffent  de  haut  en  bas,  font  beaucoup 
plus  longues  que  celles  qui  la  pouffent 
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de  bas  en  haut,  &  cela  à  quelque  dif- 
tance  de  la  Terre  ,  où  la  Pierre  ait  ja- 
mais pu  être  portée.   Elle  fera  donc 
poulfée  avec  plus  de  force  de  haut  en 
bas,  que  de  bas  en  haut,  &  elle  tom- 
bera vers  le  cen'rede  la  Terre,  ou  ce 
qui  eu1  le  même,  perpendiculairement 
à  fa  furface  ,  parce  que  les  colonnes  la- 
térales égales  en  forces  l'empêchent  de 
s  écarter  ,  ni  a  droite ,  ni  a  gauche,  bi 
la  Pierre  étoit  à  une  égale  diitance  & 
de  la  Terre  ,  &  de  la  dernière  furface 
de  l'Air  ,  elle  demeureroit  en  repos  ; 
plus  loin,  elle  monteroit.  Ce  qu'on  a 
dit  de  l'Air,  on  le  dira  de  même  de  la 
matière  fubtile  ,  &  de  tout  autre  Li- 
quide où  des  Corps  feront  pofés.  Telle 
efl:  en  général  l'idée  de  M.  Varignon 
fur  la  caufe  de  la  Péfanteur.  Plusieurs 
grands  Hommes  ont  prouvé  par  l'inu- 
tilité de  leurs  efforts  l'extrême  difficul- 
té  de  cette  matière  ,  &  j'avoue  qu'il 
pourrait    bien   auifi  l'avoir   prouvée. 
Du  moins  ce  Syfrème  a-t-il  peu  de  fec- 
tateurs  ;  &  quoique  (impie  ,  bien  lie, 
bien  fuivi ,  il  efl:  vrai  qu'un  Phyficien, 
même  avant  la  difcufïïon ,  ne  fe  fenc 
point  porté  à  le  croire.  L'Auteur  l'au- 
roit  plus  aifément  défendu  que  perfua- 
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dé.  Audi  ne  l'a-t-il  point  donné  avec 
cette  confiance  &  cet  air  triomphant  , 
qui  ont  accompagné  tant  d'autres  Syf- 
têmes.  Le  titre  modefte  de  Conjectures 
répondoit  imcérement  à  fa  penfée  ;  il 
ne  croyoit  point  qu'en  matière  de  Phy« 
fique  ,  &  principalement  fur  les  pre- 
miers principes  delà  Phyfique,  on  pût 
pafferîa  conje&ure,  Se  il  fembloit  être 
ravi  que  fa  chère  Géométrie  eût  feule 
la  certitude  en  partage. 

Dans  {es  recherches  mathémati- 
ques, fon  génie  le  portoit  toujours  à 
les  rendre  les  plus  générales  qu'il  fût 
poflible.  Un  Payfage  dont  on  aura  vu 
toutes  les  parties  l'une  après  l'autre  , 
n'a  pourtant  point  été  vu  ;  il  faut 
qu'il  le  foit  d'un  lieu  affés  élevé  ,  où 
tous  les  objets  auparavant  difperfés  fe 
raflemblent  fous  un  feul  coup  d'oeil. 
II  en  va  de  même  des  vérités  géomé- 
triques ;  on  en  peut  voir  un  grand  nom- 
bre difperfées  çà  &  là,  fans  ordre  en- 
tr'elles,  fans  liaifon  ;  mais  pour  les 
voir  toutes  enfemble  Se  d'un  coup 
d'oeil,  oneft  obligé  de  remonter  bien 
haut,  Se  cela  demande  de  l'effort  Se 
de  l'adrelle.  Les  formules  générales 
algébriques  font  les  lieux  élevés  où 

l'on 
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l'on  fe  place  pour  découvrir  tout  à  la 
fois  un  grand  Pays.  Il  n'y  a  peut  -  être 
pas  eu  de  Géomètre,  ni  qui  ait  mieux 
connu,  ni  qui  ait  mieux  fait  fentir  le 
prix  de  Tes  Formules,  que  M.  Varignon 
Il  ne  pouvoit  donc  manquer  de  faifir 
avidement  la  Géométrie  des  Infiniment 
Petits  dès  qu'elle  parut  ;    elle  s'élève 
fansceiTeau  plus  haut  point  de  vue,  à 
l'infini,  &  de-là elle embrafle une  éten- 
due infinie.  Avec  quel  tranfport  vit-il 
naître  une  nouvelle  Géométrie  &  de 
nouveaux  plaifirs  !  Quand  cette  belle 
&  fublime  Méthode  fut  attaquée  dans 
l'Académie  même*,  (  a  )  car  il  falloit 
qu'elle  fubît  le  fort  de  toutes  les  nou- 
veautés, il  en  fut  un  des  plus  ardens 
Défenfeurs,  &  il  força  en  fa  faveur  fon 
caraftere  naturel ,  ennemi  de  toute  con- 
teftation.  Il  fe  plaignit  quelquefois  à 
moi  que  cette  difpute  l'avoit  interrom- 
pu dans  des  recherches  fur  le  Calcul 
intégral ,  dont  il  auroit  de  la  peine  à  re- 
prendre le  fil.  Il  facrifia  les  infiniment 
Petits  à  eux-mêmes  ;  le  plaifir  &  la  gloi- 
re d'y  faire  des  progrès,  au  devoir  plus 
preffant  de  les  défendre. 
,    Tous  les  Volumes  que  l'Académie  a 

:   (a)  Voyés  I'Hift.  de  1701  ?  p,  8$  &  fuiv.  2.  Ed«, 
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imprimés   rendent  compte  de  Ces  tréi 
vaux.  Ce  ne  font  prefque  jamais  des 
morceaux  détachés  les  uns  des  autres, 
mais  de  grandes  Théories  eomplettes 
fur  les  loix  du  mouvement ,  fur  les  for- 
ces centrales,  fur  la  réfiftance  des  mi- 
lieux au  mouvement.  Là ,  par  le  moyen 
de  (es  Formules  générales,  rien  ne  lui 
e chape  de  ce  qui  eli  dans  l'enceinte  de 
la  matière  qu'il  traite.  Outre  les  vérités 
nouvelles,  on  en  voit  d'autres  déjà  con- 
nues  d'ailleurs,  mais  détachées,   qui 
viennent  de  toutes  parts  le  rendre  dans 
fa  Théorie.Tocitesenfemble  font  corps, 
&  les  vuides  qu'elles  laiifoient  aupara- 
vant entr'elles  fe  trouvent  remplis. 
•     La  certitude  de  la  Géométrie  n'eft 
nullement  incompatible  avec  fobfcu- 
rité  Se  la  confufion  ;  &  elles  font  quel- 
quefois telles,  qu'il  eit  étonnant  qu'un 
Géomètre  ait  pu  fe  conduire  fûrement 
dans  le  labyrinthe  ténébreux  où  ilmar- 
choit.  Les  Ouvrages  da  M- Varignon 
uecaufent  jamais  cette  défagréable  fur- 
prife  ;  il  s'étudie  à  mettre  tout  dans  le 
plus  grand  jour;  il  ne  s'épargne  point, 
comme   font    quelquefois  de  Grands 
Hommes,  le  travail  de  l'arrangement , 
beaucoup  moins  jQajteur ,  &  fouvent 
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plus  pénible  que  celui  de  la  production 
même  ;  il  ne  recherche  point  par  des 
fous-entendus  hardis  la  gloire  de  paroî- 
tre  profond. 

II  pofTédoit  fort  l'Hiftoire  de  la  Géo- 
métrie. Il  l'avoit  apprife,  non  pas  tant 
précifément  pour  l'apprendre ,  que  par- 
ce qu'il  avoit  voulu  raiïembler  des  lu- 
mières de  tous  côtés.  Cette  connoif- 
fance  hiflorique  eft  fans  doute  un  orne- 
ment pour  un  Géomètre,  mais  de  plus 
ce  n'eft  pas  un  ornement  inutile.  En  gé- 
néral, plus  l'efprit  a  été  tourné  &  re- 
tourné en  différens  fens  fur  une  matiè- 
re, plus  il  en  devient  fécond. 

Quoique  la  fanté  de  M.  Varignon 
parût  devoir  être  à  toute  épreuve,  l'af- 
fiduité  &  la  contention  du  travail  lui 
"  cauferent  en  1705  une  grande  maladie. 
On  n'eft  guère  Ci  habile  impunément. 
Il  fut  fix  mois  en  danger,  &  trois  ans 
dans  une  langueur  qui  ctoit  un  épuife- 
ment  d'efprits  vifible.  Il  m'a  conté  que 
quelquefois  dans  des  accès  de  fièvre  il 
fe  croyoit  au  milieu  d'une  Forêt,  où  iî 
voyoit  toutes  les  feuilles  des  arbres 
couvertes  de  calculs  algébriques.  Con- 
damné par  (es  Médecins  ,  par  fes  amis, 
&par lui-même»  à  fe  priver  de  tout 
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travail ,  il  ne  lailToit  pas,  des  qu'il  étoîf 
feul  dans  fa  chambte ,  de  prendre  un 
Livre  de  Mathématique ,  qu'il  cachoit 
bien  vite  s'il  entendoit  venir  quelqu'un. 
Il  reprenoit  la  contenance  d'un  mala- 
de, &  n'avoit  pas  befoinde  jouer  beau- 
coup. 

Il  en:  à  remarquer  par  rapport  à  fort 
caractère,  que  ce  fut  en  ce  temps-là 
qu'il  parut  de  lui  un  Ecrit,  ou.il  repre- 
noit M.  Wallis  fur  de  certains  Efpaces 
plus  qu'infinis  que  ce  grand  Géomètre 
attribuoit  aux  Hyperboles.  Il  foutenolt 
au  contraire  qu'ils  n'étoient  que  finis  (a). 
La  critique  avoit  tous  les  affaifonne- 
mens  poiTibles  d'honnêteté  ;  mais  enfin 
c'étoit  une  critique  ,  .&il  ne  l'avoir 
faite  que  pour  lui  feul.  Il  la  confia  à 
M.  Carré ,  étant  dans  un  état  qui  le  ren- 
doit  plus  indifférent  pour  ces  fortes  de 
chofes;  &  celui-ci  touché  du  feul  in- 
térêt des  Sciences  ,  la  fit  imprimer  dans 
nos  Mémoires  à  l'insû  de  i 'Auteur,  oui 
fe  trouva  Aggreileur  contre  fon  incli- 
nation. 

Il  revint  de  fa  maladie  &  de  fa  Ian- 

fueur ,  &  ne  profita  nullement  du  paifé. 
,'Edition  de  fon  Projet  de  nouvelle  mécha.~ 

.  (a)  Voyes  l'Hift,  de  1704  ,.  p,^7. 
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nique  ayant  été  entièrement  débitée,  il 
fongea  à  en  faire  une  féconde .  on  plu- 
tôt un  Ouvrage  tout  nouveau, quoique 
furie  même  plan,  mais  beaucoup  plus 
ample ,   &  auquel  le  titre  de  Projet  ne 
convenoit  plus.  On  ydevoitbienientir 
lagrande  acquifition  de  richefTes  qu'il 
avoit  faite  dans  l'intervalle  ;  maisii  fe 
plaignoitfouventquele  temps  îuiman- 
quoit,  quoiqu'il  fût  bien  éloigné  d'en 
perdre  volontairement.  Une  infinité  de 
vifites,  foit  de  François,  foit  d'Etran- 
gers ,   dont  les  uns  vouloient  le  voie 
pour  l'avoir  vu,  &  hs  autres  pour  le 
confulter  &  pours'inflruire;  des  Ou- 
vrages de  Mathématique  que  l'autorité 
ou  l'amitié  de  quelques  perfonnesTen- 
gageoient  à  examiner,   ôc  dont  il  fe 
eroyoit  obligé  de  rendre  le  compte  le 
plus  exact  ;  un  grand  commerce  de  Let- 
tres avec  les  principaux  Géomètres  de 
l'Europe 3  &  des  Lettres  favantes&  tra- 
vaillées ,  car  il  ne  falloit  pas  plus  fe  né- 
gliger avec  ces  Amis-là  qu'avec  le  Pu- 
blic même,  touteela  nuifoit  beaucoup 
au  Livre  qu'il  avoit  entrepris.  C'eft  ainfï 
qu'on  devient  célèbre,  parce  qu'on  a 
été  maître  de  dii'pofer  d'un  grand  loifïl» 
&  qu'on  perd  ce  loifir  fiprécieux?parce 
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qu'on  eft  devenu  célèbre.  De  plus,  Tes 
meilleurs  Ecoliers  ,  Toit  du  Collège 
Mazarin,  foit  du  Collège  Royal,  car 
il  y  occupoit  auffi  une  Chaire  de  Mathé- 
matique ,  étoient  en  pofTefîion  de  lui 
demander  des  leçons  particulières.  La 
joie  de  voir  qu'ils  en  demandaient,  Ton 
zélé  pour  les  Mathématiques,  fa  bonté 
naturelle,  Ton  inclination  à  étendre  un 
devoir  plutôt  qu'à  le  refTerrer ,  leur 
avoir  donné  ce  droit,  &  ôté  la  crain- 
re  d'en  ufer  trop  librement.  Il  foupiroic 
après  deux  ou  trois  mois  de  vacances 
qu'il  avoit  pendant  l'année  ;  il  s'enfuyoit 
à  quelque  Campagne,  où  les  journées 
entières  étoient  à  iui ,  &  s'écouloient 
bien  vite. 

Malgré  fon  extrême  amour  pour  la 
paix  ,  il  a  fini  fa  vie  par  être  embarqué 
dans  une  conteftation.  Un  Religieux 
Italien  habile  en  Mathématique  l'atta- 
qua fur  la  Tangente  &  l'Angle  d'attou- 
chement des  Courbes ,  tels  qu'on  les 
conçoit  dans  la  Géométrie  des  Infini- 
ment Petits.  Il  fe  crut  obligé  de  répon- 
dre ;  &  à  dire  le  vrai ,  les  Indifferens  ne 
l'eurent  pas  trop  cru.  Je  ne  crois  pas 
fortir  du  psrfonnage  de  (impie  Hilto- 
rien  5  en  afîurant  queia  gloire  ne  couroit 
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aucun  péril;  mais  il  étoit  fenfibîe  de  ce 
côté  là,  ou  plutôt  toute  (afenfibilitéy 
étoit  rafïembiée.  Ilfépdnciit  par  Je  der- 
nier Mémoire  qu'il  ait  donné  à  l'Aca- 
démie ,  Ôc  qui  a  été  le  feul  ou  il  fût 
queflion  d'un  différend.  Son  inclination 
pacifique  y  dominoit pourtant  encore, 
il  n'y  nommoit  pomt  fon  Advenaire  , 
qui  lavoit  nommé  à  tout  moment,  que 
tout  le  monde  connoifloit ,  qui  ne  Te 
cachoit  point  ;  quoiqu'on  lui  repré- 
feniât  la  parfaite  inutilité,  &  même  la 
fuperftition  de  cette  réticence ,  il  s'obf- 
tina  toujours  à  ne  le  nommer  que  \'Ag- 
grejjeur.  Il  eii  vrai  qu'il  n'en  ufoit  pas  fa 
hornêtement  à  l'égard  des  Paralogif- 
mes ,  &  qu'il  leur  donnoit  leur  véritable 
nom. 

Dans  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie,  il  fut  fort  incommodé  d'un  rhu- 
matifme  placé  dans  hs  mufcles  de  la 
poitrine;  il  ne  pouvoit marcher  quel- 
que temps  fans  être  obligé  de  fe  repofer 
pour  reprendre  haleine.  Cette  incom- 
modité augmenta  toujours ,  &  tous  les 
remèdes  y  furent  inutiles,  ce  qui  ne  le 
furprenoit  pas  beaucoup.  Il  n'en  relâ- 
cha rien  de  fes  occupations  ordinaires | 
&  enfin,  après  avoir  fait  fa  Gaffe  au 
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Collège  Mazarin  le  22  Décembre  1723 
fans  être  plus  mal  que  de  coutume ,  il 
mourut  fubitement  la  nuit  fuivante. 

Son  caraclere  étoit  auiïi  (impie  que 
fa  fupériorité   d'efprit  pouvoit'le  de- 
mander. J'ai  déjà  donné   cette  même 
louange  à  tant  de  perfonnes  de  cette 
Académie,  qu'on  peut   croire  que  le 
mérite  en  appartient  plutôtà  nos  Scien- 
ces qu'à  nos  Savans.  Il  ne  connoirToit 
point  la  jaloufie.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  à 
la  tête  des  Géomètres  de  France  ,  Se 
qu'on  ne  pouvoir  compter  les  grands 
Géomètres  de  l'Europe  fans  le  mettre 
du  nombre.  Mais  combien  d'Hommes 
en  tout  genre  élevés  à  ce  même  rang 
ont  fait  l'honneur  à  leurs  inférieurs  d'en 
être  jaloux  &  de  hs  décrier  ?  La  palîion 
de  conferver  une  première  place  fait 
prendredes  précautions  qui  dégradent. 
Il  faut  convenir  cependant  que  quand 
on  lui  préfentoit  quelque  idée  qui  lui 
étoit  nouvelle,  il  couroit  quelquefois 
un  peu  trop  vite  à  l'objedion  &  à  la 
difficulté:  lefeu  de  fonefprit,  des  vues 
dont  il  étoit  plein  fur  chaque  matière 
venoient  traverfer    trop   impétueufe- 
ment  celles  qu'on  lui  offroit  ;  mais  on 
parvenok  allés  facilement  à  obtenir  de 

lui 
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lui  une  attention  plus  tranquille  &  plus 
favorable.  Il  mettoit  dans  la  difpute 
une  chaleur  que  l'on  n'eut  jamais  cru 
qu'il  eût  dû  terminer  par  rire.  Ses  ma- 
nières d'agir  nettes ,  franches ,  loyales 
en  toute  occafion,  exemptes  de  tout 
foupçon  d'intérêt  indirect,  ôc  caché, 
auroient  feules  fuffi  pour  juftifier  la  Pro- 
vince dont  il  étoit ,  des  reproches  qu  el- 
le a  d'ordinaire  à  effuyer  ;  il  n'en  confer- 
voit  qu'une  extrême  crainte  de  le  com- 
mettre, qu'une  grande  circonfpeelion  à 
traiter  avec  les  Hommes,  dont  effecti- 
vement le  commerce  eft  toujours  re- 
doutable. Je  n'ai  jamais  vu  perfonnc 
qui  eût  plus  de  confcience,  je  veux 
dire,  qui  fût  plus  appliqué  à  fatisfaire 
exa&ement  au  fentiment  intérieur  de 
fes  devoirs,  &  qui  fe  contentât  moins 
d'avoir  fatisfait  aux  apparences.  Il  pol- 
fédoit  la  vertu  de  reconnoiflance  au 
plus  haut  degré;  il  faifoit  le  récit  d'un 
bienfait  reçu  avec  plusdeplaifirquele 
Bienfaiteur  le  plus  vain  n'en  eût  eu  à  le 
faire,  &  il  ne  fe  croyoit  jamais  acquitté 
par  toutes  ces  compenfations,  dont  on 
s'établit  foi-même  pour  Juge.  Il  etoic 
Prêtre,  &  n'avoit  pas  befoin  de  beau- 
coup d'efforts  pour  vivre  conforme-. 
Tome  VL  S 
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ment  à  cet  état.  Aufïi  fa  mort  fubite 
n'a-t-elîe  point  allarmé  l'es  Amis. 

II  m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer 
tous  (es  Papiers  par  fon  Teftament. 
J'en  rendrai  au  Public  le  meilleur 
compte  qu'il  me  fera  poflîble.  La  nou- 
velle Méchanique  efl  en  ailés  bon  état , 
&  va  paroître  au  jour;  j'efpéie  que  les 
Lettres  la  fuivront.  Du  refte,je  pro^ 
mets  de  ne  rien  détourner  à  mon  ufage 
particulier  des  tréfors  que  j'ai  entre  les 
mains ,  &  je  compte  que  j'en  ferai  cru  : 
il  faudroit  un  plus  habile  homme  pour 
faire  fur  ce  fujet  quelque  mauvaife 
aftion  avec  quelque  efpérance  de 
i'uccès. 


*Or 
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ELOGE 

D  U 

CZAR  PIERRE  L 

CO  m  m  e  il  eft  fans  exemple  que 
l'Académie  ait  fait  l'Eloge  d'un 
Souverain,  en  faifant,  û  on  ofele  dire, 
celui  d'un  de  tes  Membres ,  nous  fom- 
rnes  obligés  d'avertir  que  nous  ne  re~ 
garderons  le  feu  Czar  qu'en  qualité 
d'Académicien  ,  mais  d'Académicien 
Roi  &  Empereur ,  qui  a  établi  les  Scien- 
ces &  les  Arts  dans  les  vafl.es  Etats  de  fa 
domination;  &  quand  nous  le  regar- 
derons comme  Guerrier  &  comme 
Conquérant,  ce  ne  fera  que  parce  que 
l'Art  de  la  Guerre  eft  un  de  ceux  donc 
il  a  donné  l'intelligence  à  Ces  Sujets. 

La  Mofcovie  ou  Rufïïe  étoit  encore 
dans  une  ignorance  &  dans  une  grof- 
fiereté  prefque  pareilles  à  celles  qui 
accompagnent  toujours  les  premiers 
âges  des  Nations.  Ce  n'eft  pas  que  l'on 

Si] 
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ne  découvrît  dans  les  Mofcovites  de  la 
vivacité,  de  la  pénétration  ,  du  génie 
&  de  l'adrefle  à  imiter  ce  qu'ils  auroient 
vu;  mais  toute  industrie  étoit  étouf% 
fée.  Les  Payfans  nés  efclaves,  &  op- 
primés par  des  Seigneurs  impitoyables , 
le   contentoient    qu'une    Agiiculture 
groiîiere  leur  rapportât  précisément  de 
quoi  vivre  ;  ils  ne  pouvoient  ni  n'o- 
f'oient  s'enrichir.  Les  Seigneurs  eux- 
mêmes  n'ofoient  paraître  riches,  8ç 
les  Arts  font  enfans  des  riche(fes&  de 
la  douceur  du  Gouvernement.  L'Arc 
militaire,  malheureufementauflnndifr 
penfable  que  l'Agriculture,  n'étoitgué-* 
re  moins  négligé  :  aufîi  les  Mofcovites 
n'avoient-ils  étendu  leur  domination 
que  du  côté  du  Nord  &  de  l'Orient , 
où  ils  avoient  trouvé  des  Peuples  plus 
barbares  ;  8c  non  du  côté  de  l'Occir 
dent  8c  du  Midi,  où  font  les  Suédois, 
les  Polonois  8c  les  Turcs.  La  politique 
des|Czars  avoit  éloigné  de  la  Guerre  les 
Seigneurs  &  les  Gentilshommes,  qui  en 
étoient  venus^  à  regarder  comme  une 
exemption   honorable  cette  indigne 
©ifiveté  ;  &  fi  quelques-uns  fervoient, 
leur  naiffance  les  avoit  faits  Çomman- 
jjaps,  &  leur  tenoit  lieu  d'expériepee. 
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On  avoir  mis  dans  les  Troupes  plu-* 
fleurs  Officiers  Allemands,  mais  qui  la 
plupart  (impies  Soldats  dans  leur  Pays , 
Se  Officiers  feulement  parce  quils 
étoient  en  Mofcovie,  n'enfavoient  pas 
mieux  leur  nouveau  métier.  Les  Ar- 
mées Ruiîiennes  levées  par  force ,  com- 
pofées  d'une  vile  Populace ,  mal  difei^ 
plinées,  mal  commandées,  netertoient 
guère  tête  à  un  Ennemi  aguerri  ;  &  il 
falloit  que  des  circonftances  heureufes 
&  fingulieres  leur  miflent  entre  les 
mains  une  victoire  qui  leur  étoit  affés 
indifférente.  La  principale  force  de 
l'Empire  confiftoit  dans  les  Strelitz, 
Milice  à  peu  près  femblable  aux  Janif- 
faires  Turcs,  Se  redoutable  comme  eux: 
à  fes  Maîtres ,  dans  le  même  temps 
qu'elle  les  faifoit  redouter  des  Peu- 
ples.Un  Commerce  foible  Se  Ianguiflant 
étoit  tout  entier  entre  les  mains  de  Mar- 
chands étrangers ,  que  l'ignorance  Se  la 
pareffe  des  Gens  du  Pays  n'invitoient 
que  trop  à  les  tromper.  La  Mer  n'avoit 
jamais  vu  de  VaiiTeaux  Mofcovites, 
foit  VaiiTeaux  de  Guerre,  foit  Mar- 
chands, Se  tout  l'ufage  du  Port  d'Ar- 
kangel  étoit  pour  les  Nations  étran- 
gères. 

S  iij 
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Le  ChrifHanifme  même,  qui  impofè 
quelque  nécefîité  de  favoir,  du  moins 
au  Clergé,  lailloit  le  Clergé  dans  des 
ténèbres  aufli  épaiffes  que  le  Peuple  ; 
tous  favoient  feulement  qu'ils  étoient 
de  la  Religion  Grecque ,  &  qu'il  falloir 
haïr  les  Latins;  nul  EccléflafHque  n'é- 
toit  affés  habile  pour  prêcher  devant 
des  Auditeurs  fi  peu  redoutables  ;  il 
n'y  avoit  prefque  pas  de  Livres  dans  les 
plus  anciens  &  les  plus  riches  Monaf- 
teres ,  même  à  condition  de  n'y  être 
pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une  extrê- 
me dépravation  de  mœurs  &  de  ien- 
îimens ,  qui  n'étoit  pas  feulement , 
comme  ailleurs ,  cachée  fous  des  dehors 
légers  de  bienféance,  ou  revêtue  de 
quelque  apparence  d'efprit  &  de  quel- 
ques agrémens  fuperficiels.  Cependant 
ce  même  Peuple  étoit  fouverainement 
fier,  plein  de  mépris  pour  tout  ce  qu'il 
ne  connoiffoit  point  ;  &  c'en1  le  corn» 
ble  de  l'ignorance  que  d'être  orgueil- 
leufe.  Les  Czars  y  avoient  contribué 
en  ne  permettant  point  que  leurs  Sujets 
voyagealTent  :  peut-être  craignoit-on 
qu'ils  ne  vinfTent  à  ouvrir  les  yeux  fur 
leur  malheureux  état.  La  Nation  Mof- 
covite,  peu   connue  que  de  fes  plus 
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proches  Voiiîns,  faîfolt  prefque  une 
Nation  à  part ,  qui  n'entroit  point  dans 
le  fyftême  de  l'Europe  ,  qui  n'avoît 
que  peu  de  liaifon  avec  les  autres  Puif- 
lances,  &  peu  de  confédération  chés 
elles  ,  &  dont  à  peine  étoit-on  curieux 
d'apprendre  de  temps  en  temps  quel- 
que révolutions  importantes. 

Tel  étoit  l'état  de  la  Mofcovie,  lorf- 
que  le  Prince  Pierre  naquit  le  1 1  Juin 
1672  du  Czar  Alexis  Michaelowits  & 
de  Natalie  Kirilouna  Nariskin  fa  fécon- 
de Femme.  Le  Czar  étant  mort  en 
1 6y6 ,  Fedor  au  Théodore  Ton  Fils  aî- 
né lui  fuccéda,  Se  mourut  en  1682  5 
après  fix  ans  de  régne. Le  Prince  Pierre , 
âgé  feulement  de  dix  ans ,  fut  predamé 
Czar  en  fa  place  au  préjudice  de  Jean , 
quoiqu'aîné  ,  dont  la  fanté  étoit  fore 
foible  &  l'efprit  imbécille.  Les  Strelitz 
excités  par  la  PrincelTe  Sophie  ,  qui  ef- 
peroit  plus  d'autorité  fous  Jean  fon  Frè- 
re de  Père  &  de  Mère ,  &  incapable  de 
tout,  fe  révoltèrent  en  faveur  de  Jean  ; 
&  pour  éteindre  la  Guerre  civile  ,  il  fut 
réglé  que  les  deux  Frères  régneroient 
enfemble. 

Pierre ,  déjà  Czar  dans  un  âge  fî  ten- 
dre,étoit  très-mal  élevé,  non-feulement 
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par  le  vice  général  de  l'éducation  Mof* 
eovite,par  celui  de  l'éducation  ordi- 
naire des  Princes,  que  îa  flatterie  fe 
hâte  de  corrompre  dans  le  temps  même 
deffné  aux  préceptes  &  à  la  vérté, 
mais  encore  :  lus  par  les  foins  de  l'am- 
bitieufe  Sophie ,  qui  déjà  le  connoiffoic 
affés  pour  craindre  qu'il  ne  fût  un  jour 
trop  grand  Prince  &  trop  difficile  à  gou- 
verner. Elle  l'environna  de  touc  ce  qui 
étoit  capable  d'étouffer  (es  lumières  na- 
turelles ,  de  lui  gâter  le  coeur ,  de  l'avi- 
lir par  les  pfaifirs.  Mais  ni  la  bonne  édu- 
cation ne  fait  lesgrands  caractères ,  ni  la 
mauvaîfe  ne  les  détruit.  Les  Héros  en 
tout  genre  fortent  tout  formés  des 
mains  de  îa  Nature,  &  avec  des  qua- 
lités infurmontables.  L'inclination  du 
Czar  Pierre  pour  les  Exercices  mili- 
taires fe  déclara  dès  fa  première  jeu- 
nèfle  :  il  fe  plaifoit  à  battre  le  Tambour; 
&cequimarquebienqu'ilnevouloitpas 
s'amufer,  comme  un  enfant ,  par  un  vain 
bruit, mais  apprendre  une  fonction  de 
Soldat ,  c'eft  qu'il  cherchoit  à  s'y  rendre 
habile;  Se  il  le  devint  effectivement  au 
point  d'en  donner  quelquefois  des  le- 
çons à  des  Soldats  qui  n'y  réuffifîbienï 
pas  fi  bien  que  lui. 


Le  Czar  Fedor  avoit  aimé  la  magni- 
ficence en  habits  &  en  équipages  de 
chevaux.  Pour  lui ,  quoique  blefle  dès- 
lors  de  ce  faile,  qu'il  jugeoit  inutile  & 
onéreux,  il  vit  cependant  avec  plaiftr 
que  les  Sujets,  qui  n'avoient  été  juf- 
que-là  que  trop  éloignés  de  toute  forte 
de  magnificence,  en  prenoient  peu  à 
peu  !e  goût. 

Il  conçut  qu'il  pouvoït  employer  à 
de  plus  nobles  ufages  la  force  de  fon 
exemple.  11  forma  une  Compagnie  de 
cinquante  Hommes,  commandée  par 
des  Officiers  étrangers,  &  qui  étoient 
habillés  Se  faifoient  leurs  exercices  à 
l'Allemande.  11  prit  dans  cette  Troupe 
le  moindre  de  tous  les  grades,  celui  de 
Tambour.  Ce  n'étoit  pas  une  repréfen- 
tation  frivole  qui  ne  fît  que  fournir  à 
lui  &  à  fa  Cour  une  matière  de  diver- 
tiflement  &  de  plaifanterie.  Il  avoit 
bien  défendu  à  fon  Capitaine  de  fe 
fouvenir  qu'il  étoit  Czar  ;  il  fervok 
avec  toute  l'exaélitude  &  toute  la 
foumiffion  que  demandoitfon  emploi; 
il  ne  vivoit  que  de  fa  paye,  &  ne  cou- 
choit  que  dans  une  tente  de  Tam- 
bour à  la  fuite  de  fa  Compagnie.  Il 
devint  Sergent  ,  après  l'avoir  mérité 


i  ï  O  Ë  t  O  G  E 

au  jugement  des  Officiers,  qu'il  aurait 
punis  d'un  jugement  trop  favorable  ;& 
il  ne  fut  jamais  avancé  que  comme  un 
Soldat  de  fortune ,  dont  (es  Camarades 
même  auroient  approuvé  l'élévation. 
Par-là  il  vouîoit  apprendre  aux  Nobles 
que  la  naiffance  feule  n'étoit  point  un 
titre  fuffifant  pour  obtenir  les  Dignités 
militaires ,  &  à  tous  fes  Sujets  que  le 
mérite  feul  en  étoit  un.  Les  bas  em- 
plois par  oùiipaiïbit,  la  vie  dure  qu'il 
y  efïuyoit,  lui  donnoient  un  droit  d'en 
exiger  autant,  plus  fort  que  celui  mê- 
me qu'il  tenoit  de  fon  autorité  defpo- 
tique. 

A  cette  première  Compagnie  de  cin- 
quante Hommes,  il  enjoignit  de  nou- 
velles, toujours  commandées  par  des 
Etrangers  ,  toujours  difeiplinées  à  la 
manière  d'Allemagne ,  &  il  forma  enfin 
un  Corps  confidérable.  Comme  il 
avoit  alors  la  Paix,  il  faifoit  combattre 
une  Troupe  contre  une  autre,  ou  re- 
préfentoit  des  fiéges  de  Places  ;  il  don- 
noit  à  fes  Soldats  une  expérience  qui 
ne  coûtoit  point  encore  de  fang  ;  il  ef- 
fayoit  leur  valeur ,  &  préîudoit  à  des 
Victoires. 

Les  Strelitz  regardoient  tout  cela 
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Comme  un  amufement  d'un  jeune 
Prince,  &  fe  divertiifoient  eux  mê- 
me des  nouveaux  Spedacles  qu'on 
leur  donnoit.  Ce  jeu  cependant  les 
intéreffoit  plus  qu'il  ne  penloient.  Le 
Czar  qui  les  voyoir  trop  puillans  ,  & 
d'ailleurs  uniquement  attachées  à  la 
PrinceiTe  Sophie  ,  cachoit  dans  le  fond 
de  Ton  cœur  un  deffein  formé  de  les 
abattre  ;  &  il  vouloit  s'alTurer  de  Trou- 
pes ,  &  mieux  inltruites  ,  &  plus  fi- 
delles. 

En  même  temps  il  fuivoit  une  autre 
vûeauflî  grande  Se  encore  plus  difficile. 
Une  Chaloupe  Hollandoife  ,  qu'il 
avoit  trouvée  fur  un  Lac  d'une  de  fes 
Maifons  de  plaifance,  où  elle  demeu- 
roit  abandonné  &  inutile  ,  Tavoit  frap- 
pé ,  &  [es  penfées  s'étoient  élevées  juf- 
qu'à  un  projet  de  Marine,  quelque 
hardi  qu'il  dût  paroître  ,  &  qu'il  lui 
parût  peut-être  à  lui-même. 

Il  fit  d'abord  conflruireàMofcoude 
petits  Bâtimens  par  des  Hollandois, 
enfuite  quatre  Frég  'tes  de  quatre  piè- 
ces de  canon  fur  le  Lac  de  Pereilave. 
Déjà  il  leur  avoit  appris  à  fe  battre  les 
unes  contre  les  autres.  Deux  Campa- 
gnes de  fuite  il  partit  d'Arkangcl  fur 
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des  Vaifleaux  HoIIandois  ou  AngloiSj 

Î)ours'inftruire  par  lui-même  de  routes 
es  opérations  de  Mer. 

Au  commencement  de  i6p(5îeCzar 
Jean  mourut,  &  Pierre,  feul  Maître  de 
l'Empire  ,  fe  vit  en  état  d'exécuter  ce 
qu'il  n'eût  pu  avec  une  autorité  parta- 
gée. L'ouverture  de  fon  nouveau  Ré- 
gne fut  le  Siège  d'Azof  fur  les  Turcs. 
Il  ne  le  prit  qu'en  1697,  après  avoir 
fait  venir  des  Vénitiens  pour  conftruire 
fur  le  Don  des  Galères  qui  en  fermaf- 
fent  l'embouchure,  &  empêchaffentles 
Turcs  de  fecourir  la  Place. 

Il  connut  par-là  mieux  que  jamais 
l'importance  d'une  Marine  ;  mais  il 
fentit  aufli  l'extrême  incommodité  de 
n'avoir  des  Vaiffeaux  que  des  Etran- 
gers ,  ou  de  n'en  conffruire  que  par 
leurs  mains. Il  voulut  s'en  délivrer;  & 
comme  ce  qu'il  méditoit  étoit  trop 
nouveau  pour  être  feulement  mis  en 
délibération ,  &  que  l'exécution  de  (es 
vues  ,  confiée  à  tout  autre  que  lui , 
étoit  plus  qu'incertaine ,  ou  du  moins 
très-lente  ,  il  prit  entièrement  fur  lui 
une  démarche  hardie ,  bifarre  en  appa- 
rence ,  &  qui ,  fi  elle  manquoit  de  fuc- 
cès,  ne  pou  voit  être  juftitié  qu'auprès 
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du  petit  nombre  de  ceux  qui  recon- 
noiuent  le  gran.î  par-tout  où  il  fe  trou- 
ve. En  1698  ,  n'ayant  encore  régné 
feul  que  près  de  deux  ans,  il  envoya 
en  Hollande  une  Ambaftade  ,  dont  les 
Chefs  étoient  M.  le  Fort,  Genevois, 
qu'il  honoroit  d'une  grande  faveur,  3c 
le  Comte  Golowin  Grand  Chancelier  ; 
&  il  fe  mit  dans  leur  fuite  incognitot 
pour  aller  apprendre  la  ccnftruction 
des  Vaiffeaux. 

Il  entra  à  Amfïerdam  dans  la  Maifon 
de  l'Amirauté  des  Indes,  &  Te  fit  inf- 
crire  dans  le  Rolle  des  Charpentiers 
fous  le  nom  de  Pierre  Michaëlof,  3c 
non  de  Pierre  Michaëîowits,  qu'il  eue 
dû  prendre  par  rapport  à  fon  Grand- 
Pere  ;  car  dans  la  Langue  Ruflienne 
cette  différence  de  terminaison  marque 
un  homme  du  peuple  ou  un  homme  de 
condition,  &  il  ne  vouloir  pas  qu'il  ref- 
tât  aucune  trace  de  fa  iuprème  Digni- 
té. Il  l'avoit  entièrement  oubliée,  ou 
plutôt  il  ne  s'en  étoit  jamais  fi  bien  fou- 
venu  ,  fi  elle  cônfifte  plus  dans  des  fonc- 
tions utiles  aux  Peuples,  que  dans  la 
pompe  &  i'éclat  qui  l'accompagne.  Il 
travailioit  dans  le  Chantier  avec  plus 
çi'aiîiduité  3c  plus  d'ardeur  que  Tes  Com- 
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pagnons,qui  n'avoientpas  des  motifs 
comparables  aux  fiçns.  Tout  le  monde 
connoiiToit  le  Czar ,  &  on  fe  le  mon- 
troit  les  uns  aux  autres  avec  un  refpecl 
ques'attiroit  moins  ce  qu'il  étoit,  que 
ce  qu'il  étoit  venu  faire.  Guillaume  III 
Roi  d'Angleterre, qui  fe  trouvoit alors 
en  Hollande ,  &  qui  fe  connoiffoit  en 
mérite  perfonnel,  eut  pour  lui  toute 
la  confidération  réelle  qui  lui  étoit  due , 
l'incognito  ne  retrancha  que  la  fauffe  Se 
l'apparente. 

Avant  que  de  partir  de  fes  Etats ,  il 
avoit  envoyé  les  principaux  Seigneurs 
Mofcovites  voyager  en  différens  en- 
droits de  l'Europe  ,  leur  marquant  à 
chacun ,  félon  les  difpofitions  qu'il  leur 
connoiffoit,  ce  qu'ils  dévoient  particu- 
lièrement étudier  ;  il  avoit  fongé  auffi 
à  prévenir  par  la  difperfion  des  Grands 
les  périls  de  fon  abfence.  Quelques- 
uns  obéirent  de  mauvaife  grâce ,  &  il 
y  en  eut  un  qui  demeura  quatreans  en- 
fermé chés  lui  à  Venife ,  pour  en  fortir 
avec  la  fatisfadion  de  n'avoir  rien  vu 
ni  rien  appris.  Mais  en  général  l'expé- 
dient du    Czar  réuffit,  les  Seigneurs 
s'inftruifirent  dans  les  Pays  étrangers , 
&  l'Europe  fut  pour  eux  un  fpectacle 
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tout  nouveau ,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Czar  voyant  en  Hollande  que 
la  conftru&ion  des  Vaifleaux  ne  fe  fai- 
foit  que  par  pratique  &  par  une  tra- 
dition d'Ouvriers ,  &  ayant  appris  qu'el- 
le fe  faifoit  en  Angleterre  fur  des  Plans 
où  toutes  les  proportions  étoient  exac- 
tement marquées  ,  jugea  cette  manière 
préférable ,  Se  paiTa  en  Angleterre.  Le 
Roi  Guillaume  l'y  reçut  encore  ;  Se 
pour  lui  faire  un  préfent  félon  ion  goût , 
&  qui  fût  un  modèle  de  l'Art  qu'il  ve- 
noit  étudier ,  il  lui  donna  un  Yacht  ma- 
gnifique. 

D'Angleterre  le  Czar  repafTa  en  Hol- 
lande ,  pour  retourner  dans  fes  Etats 
par  l'Allemagne ,  remportant  avec  lui 
la  feience  de  la  conftruction  des  Vaif- 
feaux  ,  acquife  en  moins  de  deux  ans , 
parce  qu'il  Favoit  acquife  par  lui-mê- 
me ,  Se  achetée  courageufement  par 
une  efpéce  d'abdication  de  la  Dignité 
Royale,  prix  qui  auroit  paru  exorbi- 
tant à  tout  autre  Souverain. 

Il  fut  rappelle  brufquement  de  Vien- 
ne par  la  nouvelle  de  la  révolte  de 
40000  Strelitz.  Arrivé  à  Mofcou  à  la 
un  de  1  Cyy  ,  il  les  caifa  tous  fans  héfi- 
ter,plus  fur  du  refpect  qu  ils  auroient 
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pour  fa  hardiefle ,  que  de  celui  qu'ils 
dévoient  à  Tes  ordres.  Dès  l'année  1 700 
il  eue  remis  fur  pied  30000  hommes 
d'Infanterie  réglée,  dont  faifoient  par- 
tie les  Troupes  qu'il  avoit  eu  déjà  la 
prévoyance  de  former  &  de  s'attacher 
particulièrement. 

Alors  fe  déclara  dans  toute  fon  éten- 
due !e  vafte  projet  qu'il  avoit  conçu. 
Tout  étoit  à   faire  en  Mofcovie  ,  & 
rien  à  perfectionner.   Il  s'agiflbit  de 
créer  une  Nation  nouvelle  ;  &  ,  ce  qui 
tient  encore  de  la  Création,  il  falloit 
agir  feul ,  fans  fecours ,  fans  inflrumens. 
L'aveugle  politique  de  fes  Prédécefc 
feurs  avoit  prefque  entièrement  déta- 
ché la  Mofcovie  du  refte  du  Monde  ; 
le  Commerce  y  étoit  ou  ignoré,  ou  né- 
gligé  au  dernier  point  ;  &  cependant 
toutes  les  richefTes ,  &  même  celles  de 
l'efprit ,  dépendent  du  Commerce.  Le 
Czar  ouvrit  fes  grands  Etats,  jufque-là 
fermés.  Après  avoir  envoyé  (es  prin- 
cipaux Sujets  chercher  des  connoiffan- 
ces  &  des  lumières  chés  les  Etrangers, 
il  attira  chés  lui  tout  ce  qu'il  put  d'E- 
trangers capables  d'en  apporter  à  {es 
Sujets,  Ofhciers  de  Terre  &  de  Mer, 
Matelots ,  Ingénieurs  ,    Mathémati- 
ciens » 
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clens,  Archite&es ,  Gens  habiks  dans 
la  découverte  des  Mines  &  dans  le  tra- 
vail des  Métaux,  Médecins  ,  Chirur- 
giens ,  Artifans  de  toutes  les  efpéces. 

Toutes  ces  nouveautés  cependant, 
aiféesà  décrier  par  le  feul  nom  de  nou- 
veautés, faifoient  beaucoup  de  mé- 
contens  ;  &  l'autorité  defpotique ,  alors 
ii  légitimement  employée,  n'étoit  qu'à 
peine  ailes  puiffante.  Le  Czar  avoit  af- 
faire à  un  Peuple  dur,  indocile,  deve- 
nu parefleux  par  le  peu  de  fruit  de  (es 
travaux,  accoutumé  à  des  châtimens 
cruels  &  fouvent  injuftes,  détaché  de 
l'amour  de  la  vie  par  une  afrreufe  mi- 
fere,  perfuadé  par  une  longue  expé- 
rience qu'on  ne  pou  voit  travailler  à 
ion  bonheur,  infenfible  à  ce  bonheur 
inconnu.  Les  changemens  les  plus  in- 
différens  &  les  plus  légers,  tels  que 
celui  des  anciens  habits,  ou  le  retran- 
chement des  longues  barbes  ,  trou- 
voient  une  oppofïtion  opiniâtre,  Se 
fuffifoient  quelquefois  pour  caufer  des 
féditions.  Audi  pour  lier  la  Nation  à 
des  nouveautés  utiles,  fallut-il  porter 
la  vigueur  au-delà  de  celle  qui  eût  fuRî 
avec  un  Peuple  plus  doux  &  plus  trai- 
îable  ;  &  le  Czar  y  étoit  d'autant  plus 
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obligé ,  que  les  Mofcovites  ne  connoîf- 
foient  la  grandeur  &  la  fupériorité 
que  par  le  pouvoir  de  faire  du  mai,  Ôc 
qu'un  Maître  indulgent  &  facile  ne  leur 
eût  pas  paru  un  grand  Prince ,  &  à  peine 
un  Maître. 

En  1700  le  Czarfoutenu  de  l'allian- 
ce d'Auguite  Roi  de  Pologne,  entra  en 
Guerre  avec  Charles  XII  Roi  de  Sué- 
de, le  plus  redoutable  Rival  de  gloire 
qu'il  pût  jamais  avoir.  Charles  étoit  un 
jeune  Prince ,  non  pas  feulement  en- 
nemi de  toute  mollefle  ,  mais  amou- 
reux des  plus  violentes  fatigues  &  de 
la  vie  la  plus  dure ,  recherchant  les  pé- 
rils par  goût  Ôc  par  volupté,  invinci- 
blement opiniâtre  dans  les  extrémités 
où  fon  courage  le  portoit  ;  enfin  c'é- 
toit  Alexandre,  s'il  eût  eu  des  vices  & 
plus  de  fortune.  On  prétend  que  le 
Czar  &  lui  étoient  encore  fortifiés  par 
l'erreur  fpéculative  d'une  Prédeftina- 
tion  abfolue. 

Il  s'en  falloh  beaucoup  que  l'égalité 
qui  pouvoit  être  entre  les  deux  Souve- 
rains ennemis,  ne  fe  trouvât  entre  les 
deux  Nations.  Des  Mofcovites  qui  n'a- 
voient  encore  qu'une  légère  teinture 
de  difcipline  3  nulle  ancienne  habitude 
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de  valeur,  nulle  réputation  qu'ils  crai- 
gniffent  de  perdre,  &  qui  leur  enflât  le 
courage,  alloient  trouver  des  Suédois 
exactement  difeiplinés  depuis  long- 
temps ,  accoutumés  à  combattre  fous 
une  longue  fuite  de  Rois  guerriers  leurs 
Généraux,  animés  par  le  feul  fouvenir 
de  leur  Hiftoire.  AuiTile  Czar  difoit-il 
en  commençant  cette  Guerre  :  Jefai 
bien  que  mes  Troupes  feront  long-temps  bat- 
tues ,  maïs  cela  même  leur  apprendra  enfin  à 
vaincre.  Il  s'armoit  d'une  patience  plus 
héroïque  que  la  valeur  même ,  6c  facri- 
iîoit  l'intérêt  de  fa  gloire  à  celui  qu'a- 
voient  fes  Peuples  de  s'aguerrir. 

Cependant  après  que  les  mauvais 
fuccès  des  premiers  commencemens  eu- 
rent été  efiuyés,  il  remporta  quelques 
avantages  allés  confidérables,  &  la  for- 
tune varia,  ce  qui  honoroit  déjà  afl'és 
fes  armes.  On  put  erpérerdefemefurer 
bientôt  avec  les  Suédois  fans  inégalité , 
tant  les  Mofcovites  fe  formoient  rapi- 
dement. Au  bout  de  quatre  ans  le  Ciar 
avoit  déjà  fait  d'aifés  grands  progrès 
dans  la  Livonie  &  dans  l'Ingrie,  Pro- 
vinces dépendantes  de  la  Suéde  ,  pour 
être  en  état  de  fonger  à  bâtir  une  Place 
dont  le  Port  fitué  fur  la  Mer  Baltique  » 

Jv 
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pût  contenir  une  Flatte,  &  il  commen- 
ça en  effet  le  fameux  Peterfbourg  en 
1704.  Jamais  tous  les  efforts  âçs  Sué- 
dois n'ont  pu  l'en  chafler,  &  il  a  rendu 
Peterfbourg  une  des  meilleures  Forte- 
reifes  de  l'Europe. 

Selon  la  loi  qu'il  s'étok  prefcrite  à 
lui-même,  de  n'avancer  dans  les  Di- 
gnités de  la  Guerre  qu'autant  qu'il  le 
méritoit  ,  il  devoir  être  avancé.  A 
Grodno  en  Lithuanie,  où  fe  trouvoient 
îe  Roi  de  Pologne  Se  les  principaux 
Seigneurs  de  ce  Royaume ,  il  pria  ce 
Prince  de  prendre  le  commandement 
de  fon  Armée,  quelques  jours  après 
il  lui  rit  propofer  en  public  par  le  Gé- 
néral Mofcovite  Ogilvi  de  remplir 
deux  places  de  Colonel  vacantes.  Le 
Roi  Augufte  répondit  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  encore  afles  les  Officiers  Mos- 
covites, &  lui  dit  de  lui  en  nommer 
quelques-uns  des  plus  dignes  de  ces 
Emplois.  Ogilvi  lui  nomma  le  Prince 
Alexandre  Menzicou  &  le  Lieutenant- 
Colonel  Pierre  Alexiowits ,  c'eft-à- 
dire  le  Czar.  Le  Roi  dit  qu'il  connoif- 
foit  îe  mérite  de  Menzicou ,  &  qu'il 
lui  feroit  inceffamment  expédier  le 
Brevet  5  mais  que  pour  l'autre  il  n'étoiî 
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pas  affés  informé  de  Tes  fervices.  On 
follicita  pendant  cinq  ou  fix  jours  pour 
Pierre  Alexiowits,&  enfin  le  Roi  le 
fit  Colonel.  Si  c'étoit  là  une  efpéce  de 
Comédie,  du  moins  elle  étoit  inilruc- 
tive,  &  méritoic  d'être  jouée  devant 
tous  les  Rois. 

Après  de  grands  défavantages  qu'il 
eut  contre  les  Suédois  depuis  1704, 
enfin  il  remporta  fur  eux  en  1709  de- 
vant Pultava  une  vi&oire  complette  ; 
il  s'y  montra  aufîi  grand  Capitaine 
que  brave  Soldat,  &  il  fit  fenrir  à  {es 
Ennemis  combien  [es  Troupes  s'étoient 
infiruites  avec  eux.  Une  grande  partie 
de  l'Armée  Suedoiie  fut  prifonniere  de 
guerre,  &  on  vit  un  Héros  tel  que  le 
Roi  de  Suéde  fugitif  fur  les  Terres  de 
Turquie  ,  Se  enfuite  prefque  captif  à 
Bender.  Le  Czar  fe  crut  digne  alors  de 
monter  au  grade  de  Lieutenant  Gé- 
néral. 

Il  faifoit  manger  à  fa  table  les  Gé- 
néraux Suédois  prifonniers  ;  &  un  jour 
qu'il  but  à  la  fan  té  de  fes  Maîtres  dans 
l'Art  de  la  Guerre,  le  Comte  de  Rhinf- 
child,  l'un  des  plus  illufîres  d'entre  ces 
prifonniers ,  lui  demanda  qui  étoient 
ceux  à  qui  il  dormoit  un  £i  beau  titre, 
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Vous  ,  dit-il,  Mejjîeurs  les  Généraux. 
V.  M.  efl  donc  bien  ingrate ,  répliqua  îe 
Comte,  d'avoir  fi  maltraité  fes  Maîtres. 
Le  Czar,  pour  réparer  en  quelque  fa- 
çon cette  glorieuie  ingratitude ,  fit  ren- 
dre aufîi-tôt  une  épée  à  chacun  d'eux. 
Il  les  traita  toujours  comme  auroit  fait 
leur  Roi ,  qu'ils  auroient  rendu  victo- 
rieux. 

Il  ne  pouvoit  manquer  de  profiter 
du  malheur  &  de  l'éloignement  du 
Roi  de  Suéde.  Il  acheva  de  conquérir 
la  Livonie  &  1  Ingrie  ,  &  y  joignit  la 
Fmlande  &  une  partie  de  la  Pornera- 
nie  Suedoife.  Il  fut  plus  en  érat  que  ja- 
mais de  donner  (es  foins  à  fon  Peters- 
bourg  naiffant.  Il  ordonna  aux  Sei- 
gneurs d'y  venir  bâir ,  &  le  peupla , 
tant  des  anciens  Artifans  de  Mofcovie, 
que  de  ceux  qu'il  raffembloit  de  toutes 
parts. 

Il  fît  conftruire  des  Galères  incon- 
nues jufque-là  dans  ces  Mers,  pour  al- 
ler fur  hs  Côtes  de  Suéde  &  de  Fin- 
lande ,  pleines  de  Rochers  &  inacceffi- 
blés  aux  Bâtimens  de  haut  bord.  Il 
acheta  des  Vaiffeaux  d'Angleterre ,  & 
fit  travailler  fans  relâche  à  en  bâtir  en- 
core. Il  parvioxenna  à  en  bâtir  un  de 


quatre-vingt-dix  pièces  de  canon  ,  où 
il  eut  le  fenfible  plaifir  de  n'avoir  tra- 
vaillé qu'avec  des  Ouvriers  Mofcovi- 
tes.  Ce  grand  Navire  fut  lancé  à  la  Mer 
en  171 8,  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  un  Peuple ,  &  avec  une  pompe 
digne  du  principal  Charpentier. 

La  défaite  des  Suédois  à  Pultava  lui 
produifit,  par  rapport  à  rétabliiTement 
des  Arts,  un  avantage  que  certaine- 
ment il  n'attendoit  pas  lui-même.  Près 
de  trois  mille  Officiers  Suédois  furent 
difperfés  dans  tous  (es  Etats ,  &  prin- 
cipalement en  Sibérie  ,  vafte  Pays  qui 
s'étend  jurqu'aux  confins  de  la  Chine, 
&  deftiné  à  la  punition  des  Mofcovites 
exilés.  Ces  Priibnniers  qui  manquoient 
de  fubfilîance,  &  voyoient  leur  mous 
éloigné  &  incertain,  fe  mirent  prefque 
tous  à  exercer  les  différens  Métiers 
dont  ils  pouvoient  avoir  quelque  con- 
noiflance  ,  &  la  néceiîïté  les  y  rendit 
promptement  allés  habiles.  Il  y  eut  par- 
mi eux  jufqu'à  des  Maîtres  de  Langues 
&  de  Mathématiques.  Ils  devinrent  une 
efpéce  de  Colonie  qui  civilifa  les  an- 
ciens Habitans  ;  &  tel  Art  qui,  quoi- 
qu'établi  à  Mofcou  ou  à  Peterfbourgj 
eût  pu  être  long-temps  à  pénétrer  es 
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Sibérie  ,  s'y  trouva  porté  tout  d'ua 
coup. 

L'Hiftoire  doit  avouer  les  fautes  des 
Grands  Hommes,  ils  en  ont  eux-mêmes 
donné  l'exemple.  Les  Turcs  ayant  rom- 
pu la  Trêve  qu'il  avoient  avec  le  Czar , 
il  Te  IaifTa  enfermer  en  1712  parleur 
Armée  fur  les  bords  de  la  Rivière  de 
Pruth,  dans  un  porte  où  il  étoit  perdu 
ians  reflbnree.  Au  milieu  de  la  confier- 
nation  générale  de  fon  Armée  ,  la  Cza- 
rine  Catherine ,  qui  avoit  voulu  le  fui- 
vre ,  ofa  feule  imaginer  un  expédient; 
elle  envoya  négocier  avec  le  Grand 
Vizir ,  en  lui  lanTant  entrevoir  une  grof- 
fe  femme  d'argent.  Il fe  tailla  tenter,  & 
la  prudence'du  Czar  acheva  le  relie.  En 
mémoire  de  cet  événement,  il  voulut 
que  la  Czarine  inftituât  l'Ordre  de 
Sainte  Catherine,  dont  elle  feroit  Chef  r 
êc  où  il  n'entremit  que  des  Femmes.  Il 
éprouva  toute  la  douceur  que  l'on  gt>û- 
te,  non- feulement  à  devoir  beaucoup 
à  ce  qu'on  aime ,  mais  encore  à  en  faire 
un  aveu  éclatant  ,  &  qui  lui  foit  glo- 
rieux. 

Le  Roi  de  Suéde  étant  forti  enfin 
des  Etats  du  Turc  en  1713»  après  les 
.avions  qu'il  fît  à  Bender,  &  qu'un  Ro- 
man 
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rnan  n'auroit  ofé  feindre,  le  Czar  Te  re- 
trouva ce  formidable  Ennemi  en  tête, 
mais  il  étoit  fortifié  de  l'Alliance  du 
Roi  de  Danemarck.  Il  porta  la  Guerre 
dans  le  Duché  de  Holftein ,  Allié  de  la 
Suéde ,  &  en  même  temps  il  y  porta  fes 
obfervations  continuelles  Se  tes  études 
politiques.  Il  faifoit  prendre  par  des 
Ingénieurs  le  plan  de  chaque  Ville ,  Se 
les  deiTeins  des  différens  Moulins  Se 
des  Machines  qu'il  n'avoit  pas  encore  ; 
il  s'informoit  de  toutes  les  particulari- 
tés du  Labourage  Se  des  Métiers ,  Se 
par  -  tout  il  engageoit  d'habiles  Artifans 
qu'il  envoyoit  chés  lui.  A  Gottorp  , 
dont  le  Roi  de  Danemarck  étoit  alors 
Maître  ,  il  vit  un  grand  Globe  céîefte 
en  dedans,  &  terreltre  en  dehors,  fait 
fur  un  deiTein  de  Ticho-Brahé.  Douze 
perfonnes  peuvent  s'aiTeoir  dedans  au- 
tour d'une  table ,  Se  y  faire  des  obfer- 
vatienseéleftes,  en  faifant  tourner  cet 
énorme  Globe.  La  curiofité  du  Czar 
en  fut  frappée,  il  le  demanda  au  Roi  de 
Danemarck,  Se  fit  venir  exprès  de  Pe- 
terfbourg  une  Frégate  qui  l'y  porta. 
Des  Aftronomes  le  placèrent  dans  une 
-grande  Maifon  bâtie  pour  cet  ufage. 
La  Mofcovie  vit  en  17 14  un  fpecta- 
Tome  VI.  V 
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cle  tout  nouveau  ,  &  que  le  Czar  étoït 
peut-être  furpris  de  lui  donner  fi-tôt , 
un  Triomphe  pour  une  Vi&oire  navale 
remportée  fur  les  Suédois  à  Gango  vers 
les  Côtes  de  Finlande.  La  Flotte  Mof- 
covite  entra  dans  le  Port  de  Peterfbourg 
avec  les  VaiiTeaux  ennemis  qu'elle  ame- 
noit,  &  le  Contre- Amiral  Suédois  Oc- 
krenskield  prifonnier  ,  chargé  de  fept 
blelTures.  Les  Troupes  débarquées  paf- 
ferent  avec  pompe  fous  un  Arc  de 
Triomphe  qu'on  avoit  élevé  ;  &  le  Czar 
qui  avoit  combattu  en  perfonne ,  &  qui 
étoit  le  vrai  Triomphateur,  moins  par 
fa  qualité  de  Souverain,  que  par  celle 
de  premier  Inftituteur  de  la  Marine,  ne 
parut  dans  cette  Marche  qu'à  fon  rang 
de  Contre-Amiral ,  dont  il  avoit  alors 
le  titre.  Il  alla  à  la  Citadelle ,  où  le  Vice- 
Czar  Romanodofski ,  affis  fur  un  Trône 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  Séna- 
teurs ,  le  fit  appeller ,  reçut  de  fa  main 
une  Relation  du  Combat  ;  &  après  l'a- 
voir ailés  long-temps  interrogé ,  l'éleva 
par  l'avis  du  Conieil  à  la  Dignité  de 
Vice-Amiral.  Ce  Prince  n'avoit  pas  be- 
foin  de  l'Efclave  des  Triomphateurs 
Romains,  il  favoit  aiïes  lui  feuî  pref- 
crire  de  la  modeftie  à  fon  Triomphe. 
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îl  y  joignit  encore  beaucoup  de  dou- 
ceur &  de  générofité ,  en  traitant  le 
Contre-Amiral  Suédois  Ockrenskield 
comme  il  avoit  fait  auparavant  le  Gé- 
néral Rhinfchild.  Il  n'y  a  que  la  vraie 
valeur  qui  aime  à  Te  retrouver  dans  un 
ennemi ,  &  qui  s'y  refpecle. 

Nous  fupprimerons  déformais  pref- 
que  tout  ce  qui  appartient  à  la  Guerre. 
Tous  les  obftacles  font  furmontés ,  Se 
d'aiïés  beaux  commencemens  établis. 

Le  Czar  en  17 16  alla  avec  la  Cza- 
rine  voir  le  Roi  de  Danemarck  à  Co- 
penhague, &  y  pafla  trois  mois.  Là  il 
vifïta  tous  les  Collèges,  toutes  hs  Aca- 
démies, &  vit  tous  les  Savans.  Il  lui 
étoit  indifférent  de  les  faire  venir  chés 
lui,  ou  d'aller  chés  eux.  Tous  les  jours 
il  alloit  dans  une  Chaloupe  avec  deux 
Ingénieurs  côtoyer  les  deux  Royaumes 
de  DanemarcK  &   de  Suéde  ,    pour 
mefurer  toutes  les  finuofités ,  fonder 
tous  les  fonds ,  &  porter  enfuite  le  tout 
fur  des  Cartes  fi  exa&es,  que  le  moin- 
dre banc  de  fable  ne  leur  a  pas  échappé. 
Il  falloit  qu'il  fût  bien  refpe&é  de  fes 
Alliés ,  pour  n'être  pas  traverfé  par  eux- 
mêmes  dans  ce  grand  foin  de  s'inltruire 
fi  particulièrement. 

Vij 
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Ils  lui  donnèrent  encore  une  marque 
de  confidération  plus  éclatante.  L'An- 
gleterre étoit  fon  alliée  auiTi-bien  que 
le  Danemarck  ,  &  ces  deux  Puiflances 
ayant  joint  leurs  Flottes  à  la  Tienne  ,  lui 
déférèrent  le  commandement  en  chef. 
Les  Nations  les  plus  expérimentées  fur 
la  Mer  vouloient  bien  déjà  obéir  au  pre- 
mier de  tous  les  RufTes  qui  eût  connu 
la  Mer. 

De  Danemarck  il  alla  à  Hambourg, 
de  Hambourg  à  Hanovre  &  à  Volfem- 
butel ,  toujours  obfervant ,  &  de-là  en 
Hollande,  où  il  lailla  la  Czarine,  Se 
vint  en  France  en  17 17.  Il  n'avoir  plus 
rien  d'effentiel  à  apprendre  ni  à  trans- 
porter chés  lui  ;  mais  il  lui  reitoit  à 
voir  la  France ,  un  Pays  où  les  connoif- 
fances  ont  été  portées  aulli  loin ,  &  les 
agrémens  de  la  fociécé  plus  loin  que 
par-tout  ailleurs  ;  feulement  eft-il  à 
craindre  que  l'on  n'y  prenne  à  la  fin  un 
bifarre  mépris  du  bon  devenu  trop  fa- 
milier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  Per- 
fonne  du  Roi  encore  enfant.  On  le  vie 
qui  traverfoit  avec  lui  les  Àppartemens 
du  Louvre,  le  conduifant  par  la  main  , 
&  le  prenant  prefque  entre  iqs  bras  pour. 
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le  garantir  de  la  foule,  aufîï  occupé 
de  ce  foin  &  d'une  manière  aufîï  tendre 
que  ion  propre  Gouverneur. 

Le  10  Juin  17*7  il  fit  l'honneur  à 
l'Académie  des  Sciences  d'y  venir.  Elle 
fe  para  de  ce  qu'elle  avoir  de  plus  nou- 
veau &  de  plus  curieux  en  fait  d'Expé- 
riences ou  de  Machines.  Dès  qu'il  fut 
retourné  dans  (es  Etats ,  il  fit  écrire  à 
M.  l'Abbé  Bignon  par  M.  Areskins 
Ecofïois,  fon  premier  Médecin ,  qu'il 
vouloit  bien  être  Membre  de  cette 
Compagnie;  &  quand  elle  lui  en  eut 
rendu  grâces  avec  tout  le  refpeft  & 
toute  la  reconnoiflance  qu'elle  devoit, 
il  lui  en  écrivit  lui-même  une  Lettre  , 
qu'on  n'ofe  appeller  une  Lettre  de  re- 
merciment,  quoiqu'elle  vînt  d'un  Sou- 
verain qui  s'étoit  accoutumé  depuis 
long-temps  à  être  homme. Tout  celaefl 
imprimé  dans  l'Hiftoire  de  1720;  Se 
tout  glorieux  qu'il  eir.  à  l'Académie  , 
nous  ne  le  répéterons  pas.  On  étoit  ici 
fort  régulier  à  lui  envoyer  chaque  année 
le  Volume  qui  lui  étoit  dû  en  qualité 
d'Académicien ,  &  il  le  recevoit  avec 
plai'ïrde  la  part  de  fes  Confrères.  Les 
Sciences  ,  en  faveur  defquelles  il  s'a- 
baiilbit  au  rang  de  fimple  Particulier, 

V  iij 
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doivent  l'élever  en  récompenfe  au  rang 
des  Auguiles  &  des  Charlemagnes ,  qui 
leur  ont  aufïï  accordé  leur  familiarité. 

Pour  porter  la  puhTance  d'un  Etat 
aufîi  loin  qu'elle  puifife  aller,  il  faudroit 
que  le  Maître  étudiât  Ton  Pays  prefque 
en  Géographe  &  en  Phyficien ,  qu'il  en 
connût  parfaitement  tous  les  avantages 
naturels  ,  &  qu'il  eût  l'art  de  les  faire 
valoir.  Le  Czar  travailla  fans  relâche 
à  acquérir  cette  connoifTance  &  à  pra- 
tiquer cet  art.  Il  ne  s'en  fioit  point  à 
des  Minières  peu  accoutumés  à  recher- 
cher fi  foigneufement  le  bien  public  ;  il 
n'en  croyoit  que  fes  yeux ,  Se  des  voya- 
ges de  trois  ou  quatre  cens  lieues  ne 
lui  coûtoient  rien,  pour  s'inttruire  par 
lui-même.  Il  les  faifoit  accompagné 
feulement  de  trois  ou  quatre  perfonnes, 
Se  avec  cette  intrépidité  qui  fuffit  feule 
pour  éloigner  les  périls.  Auffi  le  Czar 
poffédoit-il  fi  exactement  la  Carte  de 
fon  vafte  Empire  ,  qu'il  conçut  fans 
crainte  de  fe  tromper  les  grands  projets 
qu'il  pouvoit  fonder ,  tant  fur  la  fitua- 
tion  en  général ,  que  fur  les  détails  par- 
ticuliers des  Pays. 

Comme  tous  les  Méridiens  fe  raf- 
femblent  fous  le  Pôle  en  un  feul  point, 
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les  François  &  les  Chinois ,  par  exem- 
ple ,   fe  trouveroient  voifins  du  côté 
du  Septentrion,  fi  leurs  Royaumes  se- 
tendoient  beaucoup  davantage  de  ce 
côté-là.  Ainfi  la  fïtuation  fort  Septen- 
trionale de  l'Empire  Mofcovite  jointe 
à  fa  grande  étendue  ,  fait  que  par  fes 
parties  Méridionales  il  touche  aux  par- 
ties Septentrionales    de   grands  Etats 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  vers  le 
Midi.  Il  e(t  le  voifin  d'une  grande  par- 
tie de  l'Europe  &  de  toute  l'Afie  ;  il  a 
d'ailleurs  de  grandes  Rivières  qui  tom- 
bent en  différentes  Mers  ;  la  Duvine 
dans  la  Mer  Blanche  ,  partie  de  l'O- 
céan ;  le  Don  dans  la  Mer  Noire ,  par- 
tie de  la  Méditerranée;  le  Volga  dans 
la  MerCafpienne.  Le  Czar  comprit  que 
ces  Rivières  ,  jufque-là  prefque  inuti- 
les, réuniraient  chez  lui  tout  ce  qu'il 
y  a  déplus  féparé,  s'il  les  faifoit  com- 
muniquer entr'elles,  foit  par  de  moin- 
dres Rivières  qui  s'y  jettent  ,  foit  par 
des  Canaux  qu'il  tirerait.  Il  entreprit 
ces  grands  travaux  ,  fit  faire  tous  les 
Nivellemens  néceffaires  ,   choifit  lui- 
même  les  lieux  où  les  Canaux  dévoient 
être  creufés ,  &  régla  le  nombre  des 
E  cl  u  fes. 

V  iiij 
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La  jonction  de  la  Rivière  de  Voî- 
jkoua,  qui  paile  à  Peterfbourg  avec  le 
Volga ,  eft  préfentement  finie ,  Se  l'on 
fait  par  eau  à  travers  toute  la  RufTie  un 
chemin  déplus  de  huit  cens  lieues  de-* 
puis  Peteritourg  jufqu'à  la  Mer  Caf- 

Î)ienne,  ou  en  Perfe.  Le  Czar  envoya  à 
'Académie  le  Plan  de  cette  grande 
communication  ,  où  il  avoit  tant  de 
part  comme  Ingénieur  ;  il  femble  qu'il 
voulût  faire  fes  preuves  d'Académicien, 

II  y  a  encore  un  autre  Canal  fini  qui 
joint  le  Don  avec  le  Volga.  Mais  les 
Turcs  ayant  repris  la  Ville  d'Afof ,  (1- 
tuée  à  l'embouchure  du  Don,  la  gran- 
de utilité  de  ce  Canal  attend  une  nou- 
velle conquête. 

Vers  l'Orient  la  domination  du  Czar 
s'étend  dans  un  efpace  de  plus  de  quin- 
ze cens  lieues  jufqu'aux  Frontières  de 
la  Chine  &  au  voifinage  des  Mers  du 
Japon.  Les  Caravanes  Mofcovites  qui 
alloient  trafiquer  à  la  Chine ,  mettoient 
une  année  entière  à  leur  voyage.  C'é- 
toit-là  une  ample  matière  à  exercer  un 
génie  tel  que  le  fien  ;  car-ce  long  che- 
min pouvoit  être  «Se  abrégé  Se  facilité, 
foit  par  des  communications  de  Ri- 
vières ,  foit  par  d'autres  travaux ,  foit 
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par  des  Traités  avec  des  Princes  Tar- 
tares,  qui  auroient  donné  paiïage  dans 
leur  Pays.  Le  voyage  pouvoic  n'être  que 
de  quatre  mois.  Selon  Ton  deflein ,  tout 
doit  aboutir  à  Peterfbourg,  qui  par  fa 
fituation  (eroit  un  Entrepôt  du  Monde. 
Cette  Ville  ,  à  qui  il  avoit  donné  la 
naillance  &  Ton  nom,  étoit  pour  lui  ce 
qu'étoit  Alexandrie  pour  Alexandre 
fon  Fondateur  ;  Se  comme  Alexandrie 
fe  trouva  fi  heureufement  fituée  qu'elle 
changea  la  face  du  Commerce  d'alors, 
Se  en  devint  la  Capitale  à  la  place  de 
Tyr ,  de  même  Peteribourg  changeroit 
les  Routes  d'aujourd'hui  ,  Se  devien- 
droit  le  centre  d'un  des  plus  grands 
Commerces  de  l'Univers. 

Le  Czar  porta  encore  Tes  vues  plus 
loin.  Il  voulut  favoir  quelle  étoit  fa 
fituation  à  l'égard  de  l'Amérique  ,  lî 
elle  tient  à  la  Tartane ,  ou  fi  la  Mer  du 
Septentrion  donnoitun  paflage  dans  ce 
grand  Continent,  ce  qui  lui  auroit  en- 
core ouvert  le  nouveau  Monde.  De 
deux  VaiiTeaux  qui  partirent  d'Arkan- 
gel  pour  cette  découverte  jufqu'à  pré- 
fent  impoflible,  l'un  fut  arrêté  par  les 
Glaces;  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles 
de  l'autre  ,  qui  apparemment  a  péri. 
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Au  commencement  de  cette  année  il 
a  encore  donné  ordre  à  un  habile  Ca- 
pitaine de  Marine  d'en  conftruire  deux 
autres  pour  le  même  dellein.  11  falloit 
que  dans  de  pareilles  entreprifes  l'opi- 
niâtreté de  fon  voyage  fe  communi- 
quât à  ceux  qu'il  employoit. 

La  révolution  arrivée  en  Perfe  par 
la  révolte  de  Mahmoud ,  attira  de  ce 
CÔrc-ià  les  Armes  du  Czar  &  du  Grand 
Seigneur.  Le  Czar  s'empara  de  la  Ville 
de  Derbent  fur  la  Côte  occidentale  de 
la  Mer  Cafpienne,  Se  de  tout  ce  qui 
lui  convenoit  par  rapport  au  projet  d'é- 
tendre le  Commerce  de  Mofcovie  :  il 
fit  lever  le  Plan  de  cette  Mer;  &  grâce 
à  ce  Conquérant  Académicien,  on  en 
connut  enfin  la  véritable  figure  ,  fort 
différente  de  celle  qu'on  lui  donnoit 
communément.  L'Académie  reçut  auffi 
du  Czar  une  Carte  de  fa  nouvelle  Mer 
Cafpienne. 

La  Mofcovie  avoit  beaucoup  de  Mi- 
nes, mais  ou  inconnues,  ou  négligées 
par  l'ancienne  parefTe  Se  le  décourage- 
ment général  de  la  Nation.  Il  n'étoit 
pas  pofîlble  qu'elles  échappaient  à  la 
vive  attention  que  le  Souverain  portoit 
fur  tout.  Il  fît  venir  d'Allemagne  des 
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gens  habiles  dans  la  Science  des  Mé- 
taux ,  &  mit  en  valeur  tous  ces  Tréfors 
enfouis  ;  il  lui  vint  de  la  Poudre  d'or 
des  bords  de  la  Mer  Cafpienne  &  du 
fond  de  la  Sibérie.  On  dit  qu'une  livre 
de  cette  dernière  Poudre  rendoit  qua- 
torze onces  d'Or  pur.  Du  moins  le  Fer, 
beaucoupplus  nécelTaire  que  l'Or,  de- 
vint commun  en  Mofcovie,  &  avec  lui 
tous  les  Arts  qui  le  préparent  ou  qui 
l'employent. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  difTé- 
rensétablilTemens  que  lui  doit  la  Mof- 
covie ,  &  feulement  les  principaux. 

Une  Infanterie  de  cent  mille  hom- 
mes, auiTi  belle  &au(Ti  aguerrie  qu'il  y 
en  ait  en  Europe,  dont  une  ailés  gran- 
de partie  des  Officiers  font  déjà  Mof- 
covites.  On  convient  que  la  Cavalerie 
n'eft  pas  fi  bonne  ,  faute  de  bons  che- 
vaux. 

Une  Marine  de  quarante  VaiiTeaux 
de  ligne  &  de  deux  cens  Galères. 

Des  Fortifications  félon  les  dernières 
régies  à  toutes  les  Places  qui  en  méri- 
tent. 

Une  excellente  Police  dans  les  gran- 
des Villes ,  qui  auparavant  étoient  aufîi 
dangereufes  pendant  la  nuit,  que  les 
Bois  les  plus  écartes, 
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Une  Académie  de  Marine  &  de  Na» 
vigation ,  où  toutes  les  Familles  nobles 
font  obligées  d'envoyer  quelques-uns 
de  leurs  enfans. 

Des  Collèges  à  Mofcou,  à  Peters- 
bourg  8c  à  Kiof ,  pour  les  Langues ,  les 
Belles-Lettres  &  les  Mathématiques  ; 
de  petites  Ecoles  dans  les  Villages ,  où 
les  enfans  desPayfans  apprennent  à  lire 
&  à  écrire. 

Un  Collège  de  Médecine,  &  une 
belle  Apoticairerie  publique  à  Mof- 
cou ,  qui  fournit  de  remèdes  les  gran- 
des Villes  8c  les  Armées.  Jufque-là  il 
n'y  avoit  eu  dans  tout  l'Empire  aucun 
Médecin  que  pour  le  Czar ,  nul  Apo- 
ticaire. 

Des  Leçons  publiques  d'Anatomie , 
dont  le  nom  n'étoit  feulement  pas  con- 
nu ;  8c  ce  qu'on  peut  compter  pour  une 
excellente  Leçon  toujours  fubfiftante, 
le  Cabinet  du  fameux  M.  Ruifch  ache- 
té par  le  Czar ,  où  font  raiTemblées  tant 
de  Diffe&ions  fi  fines ,  fi  inftruclives  & 
fi  rares. 

Un  Obfervatoire ,  où  des  Aft rono- 
mes  ne  s'occupent  pas  feulement  à  étu- 
dier le  Ciel ,  mais  où  l'on  renferme  tou- 
tes hs  curiofités  d'Hifîoire  naturelle  , 
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qui  apparemment  donneront  naillance 
à  un  long  &  ingénieux  travail  de  re- 
cherches phyfiques. 

Un  Jardin  des  Plantes,  où  des  Bota- 
niftes  qu'il  a  appelles  railembleront 
avec  notre  Europe  connue  tout  le  Nord 
inconnu  de  l'Europe ,  celui  de  l'Afie  , 
la  Perfe  &  la  Chine. 

Des  Imprimeries,  dont  il  a  changé 
les  anciens  caractères  trop  barbares  Se 
prefque  indéchiffrables,  à caufe  des  fré- 
quentes abbréviations.  D'ailleurs  des 
Livres  fi  difficiles  à  lire  étoient  plus 
rares  qu'aucune  Marchandife  étran- 
gère. 

Deslnterprétes  pour  toutes  les  Lan- 
gues des  Etats  de  î'Europe,&de  plus 
pour  la  Latine,  pour  la  Grecque,  pour 
la  Turque,  pour  la  Calmouque,  pour 
la  Mongule  &  pour  la  Chinoife,  mar- 
que de  la  grande  étendue  de  cet  Em- 
pire, 8c  peut-être  préfage  d'une  plus 
grande. 

Une  Bibliothèque  Royale,  formée  de 
trois  grandes  Bibliothèques  qu'il  avoit 
achetées  en  Angleterre,  en  Holltein 
ôc  en  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à  fon  Ouvrage 
des  fondemens  folides  ôc  néceilaires  , 
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il  y  ajouta  ce  qui  n'eft  que  de  parure 
&  d'ornement.    II  changea  l'ancienne 
Architecture  groftiere  &   difforme   au 
dernier  point,  ou  plutôt  il  fit  naître 
chés  lui  l'Architecture.  On  vit  s'élever 
un  grand  nombre  de  Maifons  réguliè- 
res &  commodes,  quelques  Palais,  des 
Bâtimens  publics ,  &  fur-tout  une  Ami- 
rauté ,  qu'il  n'a  faite  aufîi  fuperbe  Se 
aufli  magnifique,  que  parce  que  ce  n'eft 
pas  un  Edifice  deftiné  à  une  (impie 
oftentation  de  magnificence.  Il  a  fait 
venir  d'Italie  Se  de  France  beaucoup 
de  Tableaux  ,  qui  apprennent  ce  que 
c'eft  que  la  Peinture  à  des  gens  qui  ne 
la  connoiffoient  que  par  de  très-mau- 
vaifes  repréfentations  de  leurs  Saints. 
Il  envoyoit  à  Gènes  &  à  Livourne  des 
Vaifieaux  chargés   de  Marchandifes , 
qui  lui  rapportoient  du  Marbre  &  des 
Statues.  Le  Pape  Clément  XI  touché 
de  fon  goût ,  lui  donna  une  Antique 
qu'il  fit  venir  par  terre  à  Peterfbourg , 
de  peur  de  la  rifquer  fur  mer!  Il  a  mê- 
me fait  un  Cabinet  de  Médailles ,  cu- 
riofité  qui  n'eft  pas  ancienne  dans  ces 
Pays-ci.  Il  aura  eu  l'avantage  de  pren- 
dre tout  dans  l'état  où  l'ont  mis  jufqu'à 
préfent  les  Nations  les  plus  fa  vantes 
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&  les  plus  polies ,  &  elles  lui  auront 
épargné  cette  fuite  fi  lente  de  progrès 
qu'elles  ont  eue  à  efïuyer  ;  bientôt  elles 
verront  la  Nation  PrulTienne  arriver  à 
leur  niveau ,  &  y  arriver  d'autant  plus 
glorieufement  ,  qu'elle  fera  partie  de 
plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embrafToient  fi  gé- 
néralement tout ,  qu'il  lui  paiîa  par  l'ef- 
prit  de  faire  voyager  dans  quelques . 
Villes  principales  d'Allemagne  les  jeu- 
nes Demoifelles  Mofcovites,  afin  qu'el- 
les priffent  une  politeffe  Se  des  ma-* 
nieres  dont  la  privation  les  défiguroit 
entièrement.  Il  avoit  vu  ailleurs  com- 
bien l'art  des  agrémens  aide  la  nature 
à  faire  des  perfonnes  aimables ,  &  com- 
bien même  il  en  fait  fans  elle.  Mais  les 
inconvéniens  de  ces  Voyages  fe  pré- 
fenterent bien  vite,  il  fallut  y  renon- 
cer, Se  attendre  que  les  Hommes  de- 
venus polis  fn fient  en  état  de  polir  les 
Femmes  :  elles  furpafieront  bientôt 
leurs  Maîtres. 

Le  changement  général  comprit  aufîî 
la  Religion  ,  qui  à  peine  méritoit  le 
nom  de  Religion  Chrétienne.  Les  Mof- 
covites obfervoient  plufieurs  Carêmes, 
comme  tous  les  Grecs ,  &  ces  jeûnes , 
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pourvu  qu'ils  fuiTent  très-rigoureufe- 

menr  gardés,  leur  tenoient  lieu  de  tout. 
Le  culte  des  Saints  avoit  dégénéré  en 

une  fuperftition  honteufe,  chacun  avoit 
le  fien  dans  fa  maifon  pour  en  avoir  Ja 
protection  particulière  ,  &  on  prêtoit 
à  Ton  ami  le  Saint  domeftique  dont  on 
s'étoitbien  trouvé,  les  miracles  ne  dé- 
pendoient  que  de  la  volonté  &  de  l'a- 
varice des  Prêtres.  Les  Pafteurs  qui  ne 
favoient  rien  ,    n'enfeignoient  rien  à 
leurs  Peuples  ;   &  la  corruption  des 
moeurs,  qui  peutfe  maintenir  jufqua 
un  certain  point  malgré  l'inftruclion , 
étoit  infiniment    favorifée   &  accrue 
par  l'ignorance.  Le  Czar  ofa  entrepren- 
dre la  réforme  de  tant  d'abus,  fa  poli- 
tique même  y  étoit  intéreffée.  Les  jeû- 
nes, par  exemple,  fi  fréquens  &  fi  ri- 
goureuxjincommodoient  trop  lesTrou- 
pes  ,  &  les  rendoient  fouvent  incapa- 
bles d'agir.  Ses  PrédéceiTeurs  s'étoient 
fouftrairs  à  l'obéiiTance  du  Patriarche 
de  Conftantinople,  &s'enétoient  fait 
un  particulier.  Il  abolit  cette  Dignité, 
quoiqu'affés  dépendante  de  lui,  &  par- 
là  fe  trouva  plus  maître  de  fon  Eglife. 
Il  fit  divers  Régiemens  eccléfiaftiques 
fages  &  utiles ,  &  ce  qui  n'arrive  pas 

toujours, 
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toujours  ,  tint  la  main  à  l'exécution. 
On  prêche  aujourd'hui  en  Mofcovite 
dans  Peterfbourg;-ce  nouveau  prodige 
fuppléera  ici  pour  les-  autres.  Le  Czar 
ofa  encore  plus;  il  retrancha  aux  Eglifes 
ou  aux  Monafteres  trop  riches  l'excès 
de  leurs  biens ,  &  l'appliqua  à  fon  Do- 
maine. On  n'en  fauroit  louer  que  fa 
Politique,  &  non  pas  fon  zélé  de  Re- 
ligion ,  quoique  la  Fveligion  bien  épu- 
rée pût  fe  confoler  de  ce  retranche- 
ment. Il  a  auffi  établi  une  pleine  liber- 
té de  confeience  dans  fes  Etats,  article 
dont  le  pour  &  le  contre  peut  être  fou- 
tenu  en  général ,  &  par  la  Politique ,  Ôc 
par  la  Religion. 

Il  n'avoit  que  72  ans,  lorfqu'il  mou- 
rut le  28  Janvier  1725  d'une  rétention 
d'urine,  eau  fée  par  un  abicès  dans  le 
col  de  la  VelTie.  Il  fouffrit  d'extrêmes 
douleurs  pendant  douze  jours,  Se  ne  fe 
mit  au  lit  que  dans  les  trois  derniers.  Il 
quitta  la  vie  avec  tout  le  courage  d'un 
Héros,  Se  toute  la  piété  d'un  Chrétien» 
Comme  il  avoit  déclaré  par  Edit  trois 
ans  auparavant  qu'il  étoit  Maître  de 
difpofer  de  fa  Succeiîion ,  il  la  laifla  à  la 
Czarine  fa  Veuve  ,  qui  fut  reconnue 
par  tous  les  Ordres  de  l'Eue  Souverain^ 
Tome  VL  X 
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Impératrice  de  Ruflie.  Il  avoît  toujours 
eu  pour  elle  une  vive  pafïion ,  qu'elle 
avoit  jufîiflée  par  un  mérite  rare,  par 
une  intelligence  capable  d'entrer  dans 
toutes  (es  vues  &  de  les  féconder,  par 
une  intrépidité  preique  égale  à  la  Tien- 
ne, par  une  inclination  bienfaifante , 
qui  ne  demandoit  qu'à  connoître  des 
malheureux  pour  les  foulager. 

La  domination  de  l'Impératrice  Ca- 
therine eil  encore  affermie  par  la  pro- 
fonde vénération  que  tous  les  Sujets  du 
Czar  avoient  conçue  pour  lui.  Ils  ont 
honoré  fa  mort  de  larmes  finceres, 
toute  fa  gloire  leur  avoit  été  utile,  SI 
Augufte  fe  vantoit  d'avoir  trouvé  Ro- 
me de  brique,  &  de  la  îâiffer  de  mar- 
bre ,  on  voit  allés  combien  à  cet  égard 
l'Empereur  Romain  eft  inférieur  à  ce- 
lui de  la  Ruffie.  On  vient  de  lui  frap- 
per des  Médailles  où  il  eit.  appelle  Pier- 
re le  Grand,  &  fans  doute  le  nom  de 
Grand  lui  fera  confirmé  par  le  conten- 
tement des  Etrangers ,  néceiTaire  pour 
ratifier  ces  titres  d'honneur  donnés  par 
des  Sujets  à  leur  Maître. 

Son  caraclere  elt  allés  connu  par  tout 
ee  qui  a  éré  dit  ;  on  ne  peut  plus  qu'y 
ajouter  quelques  particularités  des  plus 
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remarquables.  Il  jugëoit  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  &  tout  le  fafte  qui  n'eût 
fait  qu'environner  fa  perfonne  ,  &  il 
laiflbit  au  Prince  Menzicou  repréfenter 
par  la  magnificence  du  Favori  la  gran- 
deur du  Maître.  Il  l'avoit  chargé  des 
dehors  brillans  ,  pour  ne  fe  réferver 
que   les   fondions  laborieufes.  II  les 
poufïbit  à  tel  point ,  qu'il  alloit  lui-mê- 
me aux  ]  ncendies  qui  font  en  Mofcovie 
très-communs,  &  font   beaucoup  de 
ravage  ,  parce  que  les  Maifons  y  font 
ordinairement  de  bois.  Il  avoit  créé 
des  Officiers  obligés  à  porter  du  fe- 
cours ,  il  avoit  pris  une  de  ces  Charges, 
&  pour  donner  l'exemple  il  montoit 
au  haut  des  maifons  en  feu  ,  quel  que 
fût  le  péril,  Se  ce  que  nous  admirerions 
ici  dans  un  Officier  fubalterne ,  étoic 
pratiqué  par  l'Empereur.  Auffi  les  In- 
cendies font -ils  aujourd'hui  beaucoup 
plus  promptement  éteints.  Nous  de- 
vons toujours  nous  fouvenir  de  ne  pas 
prendre  pour  régie  de  nos  jugemens  des 
moeurs  auffi  délicates  >  pour  ainfi  dire? 
&  auffi  adoucies  que  les  nôtres  :  elles 
condamneroient  trop  vite  des  mœurs 
plus  fortes  &  plus  vigoureufes.  Il  né" 
loit  pas  exempt  d'une  certaine  dureté 

Xij 
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naturelle  à  toute  fa  Nation  ,  &  à  la- 
quelle l'autorité  abfolue  ne  remédioic 
pas.  Il  setoit  corrigé  des  excès  du  vin  , 
très  -  ordinaires  en  Mofcovie  ,  &  donc 
les  fuites  peuvent  être  terribles  dans  ce- 
lui à  qui  on  ne  réfiite  jamais.  La  Cza- 
pine  favoit  l'adoucir ,  s'oppofer  à  pro- 
pos aux  emportemens  de  fa  colère ,  ou 
fléchir  fa  févérité ,  8c  il  jouiffoit  de  ce 
rare  bonheur  que  le  dangereux  pouvoir, 
de  l'amour  fur  lui,  ce  pouvoir  qui  a 
deshonoré  tant  de  grands  hommes, 
n'étoit  -employé  qu'à  le  rendre  plus 
grand.  Il  a  publié  avec  toutes  les  Pièces 
originales  la  malheureufe  Hiftoire  du 
Prince  Alexis  fonFils,  &  la  confiance 
avec  laquelle  il  a  fait  l'Univers  Juge  de 
fa  conduite ,  prouve  ailés  qu'il  ne  fe  re- 
prochoit  rien.  Des  traits  éclatans  de 
clémence  à  l'égard  de  perfonnes  moins 
chères  &  moins  importantes  ,  font 
voir  auffi  que  fa  févérité  pour  fon  Fils 
dut  être  néceifaire.  Il  favoit  parfaite- 
ment honorer  le  mérite,  ce  qui  étoit 
l'unique  moyen  d'en  faire  naître  dans 
fes  Etats,  8c  de  l'y  multiplier.  Il  ne  fe 
contentoit  pas  d'accorder  des  bienfaits» 
de  donner  des  Penfions ,  faveurs  indif- 
penfables  8c  abfolument  dues  félon  les 
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deffeins  qu'il  avoit  formés  ;  il  marquoit 
par  d'autres  voies  une  considération 
plus  flatteufe  pour  les  perfonnes  ,  6c 
quelquefois  il  la  marquoit  même  en- 
core après  la  mort.  Il  fit  faire  des  Fu- 
nérailles magnifiques  à  M.  Areskins  fon 
premier  Médecin  ,  &  y  affilia  portant 
une  Torche  allumée  à  la  main.  Il  a  fait 
Je  même  honneur  à  deux  Anglois ,  l'un 
Contre-Amiral  de  fa  Flotte,  l'autre  In- 
terprète des  Langues. 

Nous  avons  dit  en  1716,  page  124. ,* 
qu'ayant  confulté  fur  £es  grands  def- 
feins  l'iîluflre  M.  Leibnitz,  il  lui  avoit 
donné  un  titre  d'honneur  &  une  pen- 
fion  confidérabîe,  qui  alloit  chercher 
dans  fon  Cabinet  un  favant  Etranger, 
à  qui  l'honneur  d'avoir  été  confulté 
eût  fuffi.  Le  Czar  a  compofé  lui-même 
des  Traités  de  Marine  ,  &  l'on  aug- 
mentera de  fon  nom  la  Lille  peu  nom- 
breufe  des  Souverains  qui  ont  écrit.  Il 
fe  divertifîbit  à  travailler  au  Tour  ;  il 
a  envoyé  de  (es  Ouvrages  à  l'Empereur 
de  la  Chine  ,  &  il  a  eu  la  bonté  d'en 
donner  un  à  M.  d'Cnfembray ,  dent  il 
jugea  le  Cabinet  digne  d'un  fi  grand 
ornement.  Dans  les  divertilTemens  qu'il 
prenoit  avec  fa  Cour ,  tels  que  quelr 
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ques  Relations  nous  les  ont  expofésj 
on  peut  trouver  des  reftes  de  l'ancien- 
ne Molcovie  ;  mais  il   lui  fuffifoit  de 
fe  relâcher  l'efprit ,  &  il  n'avoit  pas  le 
temps  de  mettre  beaucoup  de  foin  à 
raffiner  fur  les  plaifirs.   Cet  art  vient 
afles  tôt  de  lui-même  après  les  autres. 
Sa  vie  ayant  été  afîés  courte  ,  fes 
Projets  qui  avoient  befoin  d'une  lon- 
gue fuite  d'exécution  ferme  &  foute- 
nue,  auroient  péri  prefque  en  naiftant  ? 
Se  tout  feroit  retombé  par  fon  propre 
poids  dans  l'ancien  chaos  ,  fi  l'Impéra- 
trice Catherine   n'avoit   fuccédé  à   la 
Couronne.  Pleinement  inftruite  de  tou- 
tes les  vues  de  Pierre  le  Grand ,  elle  en 
a  pris  le  fil  &  le  fuit  ;  c'eft  toujours 
lui  qui  agit  par  elle.  II  lui  avoit  parti- 
culièrement recommandé  en  mourant 
de  protéger  les  Etrangers  ,  Se  de  les 
attirer.  M.  Delifle ,  Aftronome  de  cette 
Académie ,  vient  de  partir  pour  Peterf- 
bourg,  engagé  par  les  grâces  de  l'Im- 
pératrice. Meffieurs  Nicolas  Se  Daniel 
JBernouIli ,  fils  de  Jean  ,  dont  le  nom 
fera  immortel  dans  les  Mathématiques, 
l'ont  devancé  de  quelques  mois,  Se  ils 
ont  été  devancés  aufli  par  le  célèbre 
M.  Herman ,  dont  nous  avons  de  fi 
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beaux  Ouvrages.  Quelle  Colonie  pour 
Peterfbourg  !  La  iublime  Géométrie 
des  Infiniment  Petits  va  pénétrer  avec 
ces  grands  Géomètres  dans  un  Pays  où 
les  Elemens  d  Euclide  étoient  abfoiu- 
ment  inconnus  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
Nous  ne  parlerons  point  des  autres  Su- 
jets de  l'Académie  de  Petersbourg  :  ils 
fe  feront  aiïes  connoître  ,  excités  &  fa- 
vorifés  comme  ils  le  feront  par  l'auto- 
rité fouveraine.  Le  Danemarck  a  eu 
une  Reine  qu'on  a  nommée  la  Semira- 
mis  du  Nord  ;  il  faudra  que  la  Mofco- 
vie  trouve  quelque  nom  aufli  glorieux 
pourfon  Impératrice,, 
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DE  MONSIEUR 

L  I  T  T  RE- 

ALexis  Littre  naquit  le  21  Juillet 
1658a  Cordes  en  Albigeois.  Son 
Père  Marchand  de  cette  petite  Ville  , 
eut  douze  Enfans  qui  vécurent  tous  9 
&  il  ne  fut  foulage  d'aucun  d'eux  par 
fEgîife. 

Rien  ne  donne  une  meilleure  édu- 
cation qu'une  petite  fortune  ,  pourvu 
qu'elle  foit  aidée  de  quelque  talent. 
La  force  de  l'inclination ,  le  befoin  de 
parvenir,  le  peu  de  fecours  même  <, 
aiguifent  le  défir  &rinduftrie,  omet- 
tent en  œuvre  tout  ce  qui  eft  en  nous. 
M.  Littre  joignit  à  ces  avantages  un  ca- 
ractère très-férieux ,  très-appliqué ,  Se 
qui  n'avoit  rien  de  jeune  que  le  pou- 
voir de  foutenir  beaucoup  de  travail. 
Sans  tout  cela  il  n'eût  pas  fublifté  dans 
{es  Etudes  qu'il  fit  à  Villefranche  en 
Rouergue  chés  les  PP.  de  la  Doctrine. 

Une 
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Une  grande  ©économie  n'eût  pas  furri  ; 
il  fallut  qu'il  répétât  à  d'autres  Ecoliers 
plus  riches  ôc  plus  pareffeux  ,  ce  qu'on 
venoit  prefque  dans  l'inftant  de  leur 
enfeigner  à  tous,  &  il  en  droit  la  dou- 
ble utilité  de  vivre  plus  commodé- 
ment ,  &  de  favoir  mieux.  La  prome- 
nade eût  été  une  débauche  pour  lui. 
Dans  les  temps  où  il  étoit  libre  ,  il  fui- 
voit  un  Médecin  chés  Tes  Malades  ,  &  au 
retour  il  s'enfermoit  pour  écrire  les  rai- 
fonnemens  qu'il  avoit  entendus. 

Ses  Etudes  de  Villefranche  finies  ,  H 
fe  trouva  un  petit  fonds  pour  aller  à 
Montpellier,  où  l'attiroit  la  grande  ré- 
putation des  Ecoles  de  Médecine  ;  Se 
il  fit  fi  bien ,  qu'il  fut  encore  en  état  de 
venir  de-là  à  Paris  il  y  a  plus  de  qua- 
rante-deux ans. 

Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour 
l'Anatomie  ;  mais  de  toutes  les  inclina- 
tions qui  ont  une  Science  pour  objet, 
c'efl:  la  plus  difficile  à  fatisfaire.  Les 
fortes  de  Livres  qui  feuls  enfeignent 
iurement  l'Anatomie  ,  ceux  qu'il  faut 
le  plus  étudier,  font  rares,  &  on  ne  les 
a  pas  fous  fa  main  en  un  fi  grand  nom- 
bre, ni  dans  les  temps  qu'on  voudroit. 
LTn  certain  fentimeut ,  confus  à  la  vé- 
Tcme  VI.  Y 
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rite ,  mais  très-fort  &  fi  général ,  qu'iï 
peut  paffer  pour  naturel ,  fait  refpe&er 
les  Cadavres  humains  ,  &  la  trance 
n'eft  pas  à  cet  égard  autant  au-deiïus 
de  la  fuperftition  Chinoife  que  les  Ana- 
tomifles  le  défireroient.  Chaque  Fa- 
mille  veut  que  Ton  Mort  n'ait  plus  qu'à 
jouir  de  (qs  Obfeques ,  &  ne  fourfre 
point  qu'il  foit  facriflé  à  l'inftru&ion 
publique;  feulement  permettra- 1*  elle 
en  quelques  occafions  qu'il  le  foit  à  fon 
intérêt  particulier.  La  Police  reflraint 
extrêmement  la  permiffion  de  dilTéquer 
des  Morts  ;  &  ceux  à  qui  elle  l'accorde 
pour  l'utilité  commune,  en  font  beau- 
coup plus  jaloux  que  cette  utilité  ne 
demanderait.  Quand  on  n'eft  pas  de 
leur  nombre ,  on  ne  fait  guère  de  grands 
progrès  en  Anatomie  qui  ne  foient  en 
quelque  forte  illégitimes  ;  on  elf  réduit 
à  frauder  les  loix ,  &  à  ne  s'inftruire 
que  par  artifice,  par  furprife,  à  force 
de  larcins  toujours  un  peu  dangereux, 
&:  qui  ne  font  jamais  allez  fréquens, 
M.  Littre  étant  à  Paris ,  éprouva  les  in- 
convéniens  de  fon  amour  pour  l'Ana- 
tomie.  Il  eff  vrai  qu'il  eut  un  tems  affés 
tranquille ,  grâce  à  la  liaifon  qu'il  ht 
§vec  un  Chirurgien  de  la  Sa'pêcriere 
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,t}iïi  avoit  tous  les  Cadavres  de  l'Hôpi- 
tal à  fa  difpofition.  Il  s'enferma  avec 
lui  pendant  l'Hiver  de  1684,  qui  heu- 
reufementfut  fort  long  &  fort  froid, 
&  ils  diiféquerent  enfemble  plus  de 
200  Cadavres.  Mais  le  favoir  qu'il  ac- 
quit par-là  ,  le  grand  nombre  d'Etu- 
dians  qui  coururent  à  lui,  excitèrent 
des  envieux  qui  le  traverferent.  Il  fe 
réfugia  dans  le  Temple,  où  de  plus 
grands  Criminels  fe  mettent  quelque- 
fois à  l'abri  des  Privilèges  du  lieu.  Il 
crut  y  pouvoir  travailler  en  fureté  avec 
la  permiiîion  de  Monfieur  le  Grand 
Prieur  de  Vendôme  ;  mais  un  Officier 
fubakerne  avec  qui  il  n'avoit  pas  fon- 
gé  à  prendre  hs  mefures  néceffaires , 
permit  qu'on  lui  enlevât  le  tréfor  qu'il 
tenoit  caché  dans  cet  aille,  un  Cadavre 
qui  l'occupoit  alors.  Cet  enlèvement 
fe  fît  avec  une  pompe  infultante ,  on 
triomphoit  d'avoir  arrêté  les  progrès 
d'un  jeune  homme  qui  n'avoit  pas  droit 
de  devenir  fi  habile. 

Il  efiuya  encore ,  en  vertu  d'urte  Sen- 
tence de  M.  de  la  Reynie  ,  Lieutenant 
de  Police,  obtenuepar les  Chirurgiens, 
un  fécond  affront ,  fi  c'en  étoit  un  ,  du 
moins  une  féconde  perte  auffi  doulou- 
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reufe.  Il  fut  fouvent  réduit  à  fc  rabattre 
fur  les  Animaux  ,  &  principalement 
fur  les  Chiens  qui  font  les  plus  expofés 
au  Scapel ,  lorfqu  il  n'a  rien  de  mieux 
à  faire. 

Malgré  fcs  malheurs,  &  peut-être 
par  ces  malheurs  mêmes ,  fa  réputa- 
tion croiflbit  »  &  les  Ecoliers  fe  multi- 
plioient.  Us  n'attendoient  point  de  lui 
les  grâces  du  difeours  ,  ni  une  agréable 
faciliré  de  débiter  fon  favoir ,  mais 
une  exactitude  fcrupuleufe  à  démon- 
trer, une  extrême  timidité  à  conjectu- 
rer ,  de  (impies  faits  bien  vus.  De  plus 
ils  s'attachoient  à  lui  par  la  part  qu'il 
leur  donnait  à  la  gloire  de  (es  décou- 
vertes ,  dés  qu'ils  le  méricoient ,  ou  pour 
avoir  heureufement  apperçu  quelque 
chofe  de  nouveau ,  ou  pour  avoir  eu 
quelque  idée  finguliere  &  jufte.  Ce 
n'étoit  point  qu'il  affectât  de  mettre 
leur  vanité  dans  fes  intérêts,  il  n'étoit 
pas  fi  fin  ni  fi  adroit ,  il  ne  fongeois 
qu'à  leur  rendre  loyalement  ce  qui  leur 
étoit  dû. 

Content  de  Paris  &  dé  fa  fortune  ; 
il  y  avoit  plus  de  quinze  ans  qu'il  n'a- 
voit  donné  de  (es  nouvelles  à  faFamilîe. 
Ceux  qui  l'ont  copnu ,  croiront  aifth 
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tuent  que  les  affections  communes  3  le 
fang,  le  nom  n'avoient  pas  beaucoup 
de  pouvoir  fur  lui  *  &  qu'il  fe  tenoit 
ifolé  de  tout  fans  fe  faite  violence.  Ses 
parens  le  p  relièrent  fort  de  retourner 
s'établir  à  Cordes  ;  mais  quelle  propo- 
sition pour  quelqu'un  qui  pouvoit  de- 
meurer à  Paris,  &  qui  fur- tout  avoit 
aulîï  peu  de  befoin  de  parenté  !  Il  con- 
tinua donc  ici  fa  forme  de  vie  ordinai- 
re ;  pour  s'inftruire  toujours  de  plus  en 
plus ,  il  affiftoit  à  toutes  les  Conféren- 
ces qu'on  tenoit  fur  les  matières  qui  fin- 
térefToient  ;  il  fe  trouvoit  aux  panfe- 
mens  des  Hôpitaux ,  il  fuivoit  les  Mé- 
decins dans  leurs  viïites  ;  enfin  il  fut 
reçu  Docteur  Régent  de  la  Faculté  de 
Paris. 

L'éloquence  lui  manquoît  abfolu- 
ment  ;  un  fimple  Anatomifte  peut  s'en 
paffer,  mais  un  Médecin  ne  le  peut 
guère.  L'un  n'a  que  des  faits  à  décou- 
vrir &  à  expofer  aux  yeux  ;  mais  l'au- 
tre éternellement  obligé  de  conjecturer, 
fur  des  matières  très-douteu fes  ,  l'elî 
aulîï  d'appuyer  fts  conjectures  par  des 
raifonnemens  allés  folides,  ou  qui  du 
moins  raflurent  &  flattent  l'imagina- 
tion eifrayée  j  il  doit  quelquefois  par- 

Yiij 


1er  prefque  fans  antre  but  que  de  par- 
ler, car  il  a  le  malheur  de  ne  traiter 
avec  les  Hommes  que  dans  le  temps 
précifément  où  ils  font  plus  foibles  Se 
plus  enfans  que  jamais.  Oette  puérilité 
de  la  Maladie  régne  principalement 
dans  le  grand  monde,  &  fur-tout  dans 
une  moitié  de  ce  grand  monde  qui  oc- 
cupe plus  les  Médecins ,  qui  fait  mieux 
les  m  rtre  à  la  mode  ,  &  qui  a  fouvent 
plus  de  b'Mbîn  d'être  amufée  que  gué- 
rie. Un  Médecin  peut  agir  plus  raifon- 
nablerr^nt  avec  le  peuple  ;  mais  en  gé- 
néral ,  s'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole, 
il  faut  prefque  qu'il  ait  en  récompenfe 
celui  des  miracles. 

Auflî  ne  fut-ce  qu'à  force  d'habileté 
«me  M.  Littre  réunit  dans  cette  Profef- 
fion  ;  encore  ne  réuffit-il  que  parmi 
ceux  qui  fe  contentoient  de  l'art  de  la 
Médecine  dénué  de  celui  du  Médecin. 
Sa  vogue  ne  s'étendit  point  jufqu'à  la 
Cour ,  ni  jufqu'aux  Femmes  du  monde. 
Son  jLaconifme  peu  confolant  n'étoit 
d'ailleurs  réparé  ni  par  fa  figure ,  ni  par 
fes  manières. 

Feu  M.  du  Hamel ,  qui  ne  jugeoit 
pas  les  hommes  par  la  fuperficie ,  ayant 
pafîe  dans  la  Clafle  des  Ànatomiiles  au 
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renouvellement  de  1699  .  nomma  M. 
Lirtre  Do&eur  en  Médecine  pour  l'on 
Elevé,  titre  qui  fe  donnoit  alors  ,  Se 
qu'on  a  eu  la  délicatefle  d'abolir ,  quoi- 
que perfonne  ne  le  dédaignât.  On  con- 
nut bientôt  M.  Littre  dans  la  Compa- 
gnie ,  non  par  fon  empreiïement  à  fe 
faire  connoître  ,  à  dire  Ton  fentiment , 
à  combattre  celui  des  autres,  à  étaler 
un  fçavoir  impofant  ,  quoiqu'inutile  ; 
mais  par  fa  circonfpe&ion  à  propofer 
fes  penfées ,  par  fon  refpect  pour  celles 
d'autrui,  par  la  julteiTe  &  la  précificn 
àes  Ouvrages  qu'il  donnoit,  par  fon 
iilence  même. 

En  1702  n'étant  encore  monté  qu'au 
grade  d'AiTocié  ,  il  lui  paffa  par  les 
mains  une  maladie,  où  Ton  peut  dire 
fans  fortir  de  la  plus  exa&e  (implicite 
hiftorique ,  il  fit  un  chef-d'œuvre  de 
Chirurgie  Se  de  Médecine  (a).  Nous 
n'en  pouvons  donner  ici  qu'une  idée 
très-légère  Se  très-éloignée  de  ce  que 
demanderoit  la  juftice  due  à  M.  Littre, 
La  merveille  groffîroit  infiniment  par 
les  détails  que  nous  fupprimerons. 

Une  femme  qui  n'avoit  nuls  fignes 
ide  grofléffe  ,  accablée  d'ailleurs  d'un 

la)  Yoyesks  Mém.  de  1702  ,  p.  241  Se  fuiv, 

Y  iv 
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grand  nombre  de  différentes  Incom- 
modités très-  cruelles ,  réduite  à  un  état 
déplorable  ,  &  prefque  entièrement 
défefpérée ,  jettoit  par  les  Telles  du  pus, 
du  fang,  des  chairs  pourries,  des  che- 
veux ,  &  enfin  il  vint  un  os  que  Ton 
reconnut  fûrement  pour  être  celui  du 
bras  d'un  Foetus  d'environ  fix  mois. 
Ce  fut  alors  que  M.  Littre  la  vit,  ap- 
pelle par  la  euriofité.  11  trouva ,  en  in- 
troduisant Ton  doigt  index  dans  l'anus, 
qu'à  la  plus  grande  diftance  où  ce  doigt 
pût  aller ,  l'intefïin  reBum  étoit  percé 
d'un  trou  par  où  fortoient  les  matières 
extraordinaires  ,  que  ce  trou  étoit  lar- 
ge d'environ  un  pouce  &  demi,  &que 
l'ouverture  en  étoit  alors  exactement 
bouchée  en  dehors  par  la  tête  d'un  Foe- 
tus qui  y  appliquoit  fa  face  ;  aufîï  ne 
fortoit-il  plus  rien  que  de  naturel.  II 
conçut  qu'un  Foetus  s'étoit  formé  dans 
la  trompe  ou  dans  l'ovaire  de  ce  cô- 
té là ,  qu'il  avoit  rompu  la  poche  qui 
le  renfermoit ,  qu'il  étoit  tombé  dans 
la  cavité  du  ventre,  y  étoit  mort ,  s'y 
étoit  pourri  ;  qu'un  de  fes  bras  dépouil- 
lé de  chair  ,  &  détaché  du  relie  du 
fquelette  par  la  corruption ,  avoit  percé 
l'inteftin ,  &  étoit  forti  par  la  phïey 
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Quelques  autres  os  euflent  pu  fortir 
de  même ,  fuppofé  que  la  Mère  eût  pu 
vivre ,  &  attendre  pendant  tout  le  temps 
nécefTaire  ;  mais  les  quatre  grands  os 
du  crâne  ne  pouvoient  jamais  fortir 
par  une  ouverture  de  beaucoup  trop 
petite  Tout  condamnoit  donc  la  Mère 
à  la  mort;  elle  ne  pouvoit  nullement 
foutenir  une  incifion  au  ventre ,  pres- 
que fûrement  mortelle  pour  la  per- 
sonne la  plus  faine.  M.  Littre  ofa  ima- 
giner comme  poiTible  de  faire  paffer 
les  quatre  os  du  crâne  par  la  petite 
plaie  de  finteftin.  II  inventa  des  ci- 
feaux d'une  conflruflion  nouvelle,  car 
aucun  Infiniment  connu  de  Chirurgie 
n'étoit  convenable.  Avec  ces  cifeaux 
introduits  par  le  fondement  jufqu'à  la 
plaie  de  l'inteftin ,  il  alloit  couper  le 
crâne  en  parties  aflés  petites  pour  paf- 
ier  par  l'ouverture,  &  il  les  tiroir  avec 
d'autres  cifeaux  qui  ne  eoupoient 
point,  inventés  aufli  par  lui.  On  juge 
bien  que  cette  opération  fe  devoit  ré- 
péter bien  des  fois  ,  &  dans  certains 
intervales  ,  pour  ménager  les  forces 
prefque  éteintes  de  la  Malade  ;  que  de 
plus  il  falloit  s'y  conduire  avec  une  ex- 
trême dextérité  pour  n'adreiler  qu'au 
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Foetus  des  Inftrumens  tranchans  Se  très- 
fins  qui  euffent  pu  la  Méfier  mortelle- 
ment. M.  Littre  difpofoit  fur  une  ta- 
ble les  morceaux  du  crâne  déjà  tirés , 
afin  de  voir  ce  qui  lui  manquoit  en- 
core, &  ce  qui  lui  reftoità  faire.  Enfin 
il  eut  la  joie  de  voir  tout  heureufement 
tiré ,  fans  que  fa  main  fe  fût  jamais 
égarée ,  ni  eût  porté  le  moindre  coup 
aux  parties  de  la  Mère.  Cependant  il 
s'en  falloit  beaucoup  que  tout  ne  fût 
fait  :  l'inteftin  étoit  percé  d'une  plaie 
très-confidérable  ;  le  long  féjour  d'un 
Fœtus  pourri  dans  la  cavité  du  ventre , 
ce  qui  y  reftoit  encore  de  {es  chairs 
fondues  ,  y  avoit  produit  une  corrup- 
tion capable  elle  feule  de  caufer  la 
mort.  Il  vint  à  bout  de  la  corruption 
par  des  injections  qu'il  fit  encore  d'une 
manière  particulière  ;  il  lava ,  il  net- 
toya ,  ou  plutôt  il  ranima  tout ,  il  re- 
ferma même  la  plaie-,  &  la  Malade 
qui  après  avoir  été  naturellement  fort 
greffe  n'avoir  plus  que  des  os  absolu- 
ment décharnés ,  reprit  jufqu'à  fon  pre- 
mier embonpoint.  On  a  dit  même 
qu'elle  étoit  redevenue  groffe. 

Cette  cure  coûta  à  M.  Littre  quatre 
mois  de  foins  les  plus  afîïdus  &  les  plus 
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fatiguans,  d'une  attention  la  plus  pé- 
nible ,  Se  d'une  patience  Ja  plus  opi- 
niâtre. Il  n'étoit  pourtant  pas  animé 
Ear  l'efpoir  de  la  récompenfe  ;  tout  le 
ien  de  la  Malade ,  tout  le  bien  de  fon 
Mari ,  qui  n'étoit  qu'un  (impie  Ouvrier 
en  Inftrumens  de  Mathématique  ,  n'y 
auroit  pas  fuffi.  L'extrême  (ingularité 
du  cas  a  voit  piqué  fa  curiofité;  déplus, 
la  confiance  que  fa  Malade  avoit  prife 
en  lui  ,  l'attachoit  à  elle  ;  il  croyoit 
avoir  contracté  avec  elle  un  engage- 
ment indifpenfable  dejafecourir ,  par- 
ce qu'elle  n'efpéroit  qu'en  fon  fecours. 
Lorfqu'iî  a  raconté  toute  cette  hidoire 
en  1702  >  il  ne  s'y  eft  donné  fimplcment 

3ue  la  gloire  d'avoir  marché  fans  gui- 
e ,  &  ufé  de  beaucoup  de  précautions 
&  de  ménagemens.  Du  refte ,  loin  de 
vouloir  s'emparer  de  toute  notre  ad- 
miration, il  la  tourna  lui-même  furies 
relTources  imprévues  de  la  Nature.  Un 
autre  auroit  bien  pu  éloigner  cette 
idée,  même  fans  penfer  trop  à  l'éloi- 
gner. 

Il  fut  choifi  pour  être  Médecin  du 
Châtelet.  Le  grand  agrément  de  cette 
place  pour  lui  étoit  de  lui  fournir  des 
accidens  rares ,  &  plus  d'occafions  de 
difféquer. 
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Il  a  toujours  été  d'une  afîiduité  exem- 
plaire à  l'Académie,  fort  exacl:  à  s'ac- 
quitter des  travaux  qu'il  lui  devoit  ,  fi 
ce  n'en1  qu'il  s'en  affranchit  les  trois  ou 
quatre  dernières  années  de  fa  vie,  par- 
ce qu'il  perdoit  la  vue  de  jour  en  jour , 
mais  il  ne  fe  relâcha  point  fur  i'aiïidui- 
té.  Alors  il  fe  mit  à  garder  dans  les  Af- 
fembîées  un  filence  dont  il  n'eft  ja- 
mais forti  ;  il  paroifToit  un  Difcipîe  de 
Pithagore  ,  quoiqu'il  pût  toujours  par- 
ler en  Maître  fur  les  matières  qui  l'a- 
voient  occupé.  On  le  voyoit  plongé 
dans  une  mélancolie  profonde  ,  qu'il 
eût  été  inutile  de  combattre  ,  &  dons 
on  ne  pouvoit  que  le  plaindre. 

Le  premier  Février  1725  il  fut  frap- 
pé d'Apoplexie,  &  mourut  le  3,  fans 
avoir  eu  aucune  connoifTance  dans  tout 
cet  efpace  de  temps.  Cependant  cette 
mort  fubite  ne  l'avoit  pas  furpris  ;  quin- 
ze jours  auparavant  il  avoir  fait  de  fon 
propre  mouvement  fes  dévotions  à  fa 
Paroiffè. 

Ceux  d'entre  les  gens  de  bien  qui 
condamnent  tant  les  Spe&acles ,  l'au- 
roient  trouvé  bien  net  fur  cet  article  ; 
jamais  il  n'en  avoit  vu  aucun.  Il  n'y  a 
pas  de  mémoire  qu'il  fe  foit  diverti.  l\ 
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tt'avoit  de  fa  vie  fongé  au  mariage,  Se. 
ceux  qui  l'ont  vu  de  plus  près ,  préten- 
dent que  les  raifons  de  confciencen'a- 
voient  jamais  dû  être  afles  prenantes 
pour  l'y  porter.  Prefque  tous  tes  hom- 
mes ne  longent  qu'à  étendre  leur  Sphè- 
re ,  .&  à  y  faire  entrer  tout  ce  qu'ils  peu- 
ventd'étranger  ;  pour  lui  il  avoit  réduit 
la  fienne  à  n'être  guère  que  lui  feul.  11 
avoit  fait  de  fa  main  plulieurs  prépara- 
tions anatomiques ,  que  des  Médecins 
ou  Chirurgiens  Anglois  &  Hollandois 
vinrent  acheter  de  lui  quelque  temps 
avant  fa  mort,  lorfqu'ii  n'en  pouvoit 
plus  faire  d'ufage.  Les  Etrangers  lecon- 
noiffoient  mieux  que  ne  faifoit  une  par- 
tie d'entre  nous;  il  arrive  quelquefois 
qu'ils  nous  apprennent  le  mérite  de  nos 
propres  Concitoyens ,  que  nous  négli- 
gions ,  peut-être  parce  que  leur  modef- 
tie  leur  nuifoit  de  près. 

Il  a  Iaifle  fon  Légataire  univerfel  M, 
Littrefon  Neveu  ,  Lieutenant  Général 
de  Cordes. 


$ 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

HARTSOEKER. 

NIcolas  Hartsoeker  naquit  à 
Goude  en  Hollande  le  26  Mars 
1656,  de  Chriftian  Hartfoëker ,  Minif- 
tre  Remontrant,  Se  d'Anne  Vander-My. 
Cette  Famille  étoit  ancienne  dans  le 
Pays  de  Drente,  qui  efl  des  Provinces» 
Unies. 

Son  Père  eut  fur  lui  les  vues  com- 
munes des  Pères,  il  le  fît  étudier  pour 
le  mettre  dans  fa  Profefîîon  ,  ou  dans 
quelque  autre  également  utile  ;  mais  il 
ne  s'attendoit  pas  que  fes  projets  duffent 
être  traverfés  par  où  ils  le  furent ,  par 
le  Ciel  &  par  les  Etoiles,  que  le  jeune 
homme  confidéroit  avec  beaucoup  de 
plaifirô:  de  curiofité.  Il  alloit  chercher 
dans  les  Almanachs  tout  ce  qu'ils  rap- 
portoient  fur  ce  fujet;  &  ayant  enten- 
du dire  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans 
que  tout  cela  s'apprenoit  dans  les  Ma- 
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thématiques,  il  voulut  donc  étucTer 
les  Mathématiques  ;  mais  fon  Père  s'y 
oppofoitabfolument.  Ces  Sciences  ont 
eu  jufqu'à  préfent  fi  peu  de  réputation 
d'utilité  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s'y  font  appliqués ,  ont  été  des  rebelles 
à  l'autorité  de  leurs  Parens.  Nos  Eloges 
en  ont  fourni  plufieurs  exemples. 

Le  jeune  Hartfoëkeramalîaenfecret 
le  plus  d'argent  qu'il  put ,  il  le  déroboit 
aux  divertilfemens  qu'il  eût  pris  avec 
fes  Camarades  ;  enfin  il  fe  mit  en  état 
d'aller  trouver  un  Maître  de  Mathéma- 
tiques qui  lui  promit  de  le  mener  vite , 
&  lui  tint  parole.  Il  fallut  cependant 
commencer  par  les  premières  Régies 
d'Arithmétique  ;  il  n'avoit  de  l'argent 
que  pour  fept  mois,  &  il  étudioit  avec 
toute  l'ardeur  que  demandoit  un  fonds 
fi  court.  De  peur  que  fon  Père  ne  dé- 
couvrît par  la  lumière  qui  étoit  dans  fa 
chambre  toutes  les  nuits,  qu'il  les  paf- 
foit  à  travailler ,  il  étendoit  devant  fa 
fenêtre  les  couvertures  de  fon  lit ,  qui 
ne  lui  fervoient  plus  qu'à  cacher  qu'il 
nedormoitpas. 

Son  Maître  avoit  des  Baffins  de  fer, 
dans  lefquels  il  poliffoit  allés  bien  des 
Yerrçs  de  fix  pieds  de  foyer  ,  &  le  Dif- 
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ciple  en  apprit  la  pratique.  Un  jout 
qu'en  badinant  &  fans  deilèin  il  préfen- 
toit  un  fil  de  verre  à  la  flamme  d'une 
chandelle,  il  vit  que  le  bout  de  ce  fil 
s'arrondifibit;  &  comme  il  favoit  dé- 
jà qu'une  boule  de  verre  groflïflbit  les 
objets  placés  à  Ton  foyer,  &  qu'il  avoit 
vu  chés  M.  Leuvenhoeck  des  Microf- 
copes  dont  il  avoit  remarqué  la  conf- 
tru&ion,  il  prit  la  petite  boule  qui  s'é- 
toit  formée  &  détachée  du  relie  du  fil , 
&  il  en  fit  un  Microfcope  qu'il  eflaya 
d'abord  fur  un  cheveu.  Il  fut  ravi  de 
le  trouver  bon  ,  &  d'avoir  l'art  d'en 
faire  à  fi  peu  de  frais. 

Cette  invention  de  voir  contre  le 
jour  de  petits  objets  tranfparens  par  le 
moyen  de  petites  boules  de  verre ,  eft 
due  à  M.  Leuvenhoeck  ;  &  M.  Hudde , 
Bourg-Meflred'Amfterdam,  grand  Ma- 
thématicien ,  a  dit  à  M.Hartfoëker  qu'il 
étoit  étonnant  que  cette  découverte 
eût  échappé  à  tous  tant  qu'ils  étoient 
de  Géomètres  &  de  Philofophes ,  &  eût 
été  réfervée  à  un  homme  fans  Lettres, 
tel  que  Leuvenhoeck.  Apparemment  il 
vouloit  relever  le  génie  de  l'ignorant, 
ou  réprimer  l'orgueil  des  Savans  fur  des 
découvertes  fortuites. 

M, 
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M.  Hartfoëker  âgé  alors  de  dix-huit 
ans,  s'occupa  beaucoup  de  (es  Microf- 
copes.  Tout  ce  qui  pouvoit  y  être  ob- 
fervé ,  l'étoit.  Il  fut  le  premier  à  qui  fe 
dévoila  le  fpeclacle  du  inonde  le  plus 
imprévu  pour  les  Phyficiens ,  même  les 
plus  hardis  en  conjectures ,  ces  petits 
Animaux  jufque-là  inviflbles,  qui  doi- 
vent fe  transformer  en  Hommes  ,  qui 
nagent  en  une  quantité  prodigieufe 
dans  la  liqueur  deftinée  à  hs  porter , 
qui  ne  font  que  dans  celle  des  mâles , 
qui  ont  la  figure  de  Grenouilles  naif- 
iantes  ,  de  grofles  têtes  &  de  longues 
queues ,  &  des  mouvemens  très-vifs. 
Cette  étrange  nouveauté  étonna  FOb- 
fervateur,  &  il  n'en  ofa  rien  dire.  H 
crut  même  que  ce  qu'il  voyoit  pouvoit 
être  l'effet  de  quelque  maladie ,  &  il 
ne  fuivit  point  l'Obfervation. 

Vers  la  fin  de  1674,  en  1^7S  & 
1 676 ,  fon  Père  l'envoya  étudier  en  Lit- 
térature ,  en  Grec,  en  Philofophie ,  en 
Anatomie,  fous  les  plus  habiles  Profef- 
feurs  de  Leyde  &  d'Amfterdam.  Sqs 
Maîtres  enPhilofophie  étoient  des  Car- 
téfiens  aufîi  entêtés  de  Defcartes ,  que 
les  Schoîaitiques  précedens  favoient 
^té  d'Ariftote.  On  n'avoit  fait  dans  ces 

JomîVL  Z  « 
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Ecoles  que  changer  tfefclavage.  M; 
Hartfoëker  devint  Cartéfien  à  outrai*- 
ce ,  mais  il  s'en  corrigea  dans  la  fuite. 
Il  faut  admirer  toujours  Defcartes ,  &  le 
fuivre  quelquefois. 

M.  Hartfoëker  alla  en  1677  de  Ley- 
de  à  Amfterdam ,  ayant  deitein  de  pa£ 
fer  en  France  pour  y  achever  fes  étu- 
des. Il  reprit  les  Obfervations  du  Mi- 
erofcope  ,  interrompues  depuis  deux 
ans  ,   &  revit   ces    Animaux  qui  lui 
avoient  été  fufpects.    Alors  il  eut  la 
hardiefTe  de  communiquer  Ton  Obfer- 
vation  à   fon  Maître  de  Mathémati- 
ques ,  &  à  un  autre  Ami.   Ils  s'en  af- 
filièrent tous  trois  enfemble.  Ils  virent 
de  plus  ces  mêmes  Animaux  fortis  d'un 
Chien  ,  &  de  la  même  figure  à  peu  près 
que  les  Animaux  humains.  Ils  virent 
ceux  du  Cocq  &  du  Pigeon  ,  mais 
comme  des  Vers  ou   des  Anguilles. 
L'Obfervation  s'arTermiffoit  &  s'éten- 
doit ,  ôc  les  trois  Confidens  de  ce  fe- 
cret  de  la  Nature  ne  doutoient  prefque 
plus  que  tous  les  Animaux  ne  nâquif- 
ient  par  des  métamorphofes  invisibles 
&  cachées ,  comme  toutes  les  efpéces 
de  Mouches  &  de  Papillons  viennent 
de  métamorphofes  feniîbles  &  coifc 
.oues,  S 
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Ces  trois  hommes  feuls  favoient 
quelle  liqueur renfermoit les  Animaux, 
&  quand  on  les  faifoit  voir  à  d'autres, 
on  leur  difoit  que  c'étoit  de  la  falive, 
quoique  certainement  elle  n'en  con- 
tienne point.  Comme  M.  Leuvenhoeck 
a  écrit  dans  quelqu'une  de  Tes  Lettres 
qu'il  avoit  vu  dans  de  la  falive  une  infi- 
nité de  petits  Animaux ,  on  pourroit 
le  foupçonner  d'avoir  été  trompé  par 
le  bruit  qui  s'en  étoitrépandu.  Il  n'au- 
ra peut-être  pas  voulu  ne  point  voir  ce 
que  d'autres  voyoient,  lui  qui  étoit  en 
polTeflion  des  Obfervations  Microfco- 
piques  les  plus  fines,  &  à  qui  tous  les 
objets  invifibles  appartenoient. 

L'illuftre  M.  Huguens  étant  venu  à 
îa  Haye  pour  rétablir  fa  fanté  ,  il  en- 
tendit parler  des  Animaux  de  la  falive 
qu'un  jeune  homme  faifoit  voira  Rot- 
terdam ,  &  il  marqua  beaucoup  d'envie 
d'en  être  convaincu  par  (es  propres 
yeux.  Auffî-tôt  M.  Hartfoëker  ,  ravi 
d'entrer  en  liaifon  avec  ce  grand  Hom- 
me ,  alla  à  la  Haye.  Il  lui  confia  &  à 
quelques  autres  perfonnes  ce  que  c'é- 
toit que  la  liqueur  où  nageoient  les 
Animaux  ;  car  à  mefure  que  l'Obferva- 
îion  s'établifîbit,  la  timidité  &  tes  feru- 

Zij 
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fuies  dimïnuoient  naturellement  ;  de 
plus  la  beauté  de  la  découverte  feroit 
demeurée  trop  imparfaite,  &  lescon- 
féquences  philofophiques  qui  en  pou- 
voient  naître  ,  demandoient  que  le 
myftere  cefsât.  M.  Huguens,  qui  avoir, 
promis  très- obligeamment  à  M.  Hart- 
foë'ker  des  Lettres  de  recommandation 
pour  fon  voyage  de  Paris ,  fit  encore 
mieux ,  &  l'amena  avec  lui  à  Paris  ,'  où 
il  revint  en  1 678,  Le  nouveau  venu  alla 
voir  d'abord  l'Obfervatoire ,  les  Hôpi- 
taux ,  les  Savans  ;  il  ne  lui  étoit  pas 
inutile  de  pouvoir  "citer  le  nom  de  M. 
Huguens.  Celui-ci  fît  mettre  alors  dans 
le  Journal  des  Savans ,  qu'il  avoir  fait 
avec  un  Microfcope  de  nouvelle  inver> 
tion  des  Obfervations  très-curieufes , 
&  principalement  celle  des  petits  Ani- 
maux ,  &  cela  fans  parler  de  M.  Hart- 
fbëker.  Le  bruit  en  fut  fort  grand  par- 
mi ceux  qui  s'intéreiïent  à  ces  fortes  de 
nouvelles  ,  &  M.  Hartfoëker  ne  réfifla 
point  à  la  tentation  de  dire  que  le  nou- 
veau Microfcope  venoitdelui,  &  qu'il 
étoit  le  premier  Auteur  des  Obferva- 
tions. Le  fiîence  en  cette  occafion  étoit 
au-deiTusde  l'humanité.  M.  Huguens 
étoit  vivant  ,  d'un  rare  mérite  9  ôc  pa* 
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"fconféquent  il  avoit  des  ennemis.  On 
anima  M.  Haxtfoëker  à  revendiquer 
fon  bien  par  un  Mémoire  qui  paroi- 
troit  dans  le  Journal.  Il  ne  favoit  pas 
encore  afles  de  François  pour  le  com- 
pofer;  différentes  plumes  le  fervirent, 
Se  chacune  lança  fon  trait  contre  M. 
Huguens. 

L'Auteur  du  Journal  fut  trop  fage 
pour  publier  cette  Pièce ,  Si  il  la  ren- 
voya à  M.  Huguens.  Celui-ci  fit  à  M. 
Hartfoëker  une  réprimande  affés  bien 
méritée,  félon  M.  Hartfoëker  lui-mê- 
me qui  la  écrite.  Il  lui  dit  qu'il  ne  fe 
prenoit  pas  à  lui  d'une  Pièce  qu'il 
voyoit  bien  qui  partoit  de  (es  ennemis , 
&  qu'il  s'orTroit  à  dreifer  lui-même 
pour  le  Journal  un  Mémoire  où  il  lui 
rendroit  toute  la  juflice  qu'il  défire- 
roit.  M.  Hartfoëker  y  confentit ,  hon- 
teux du  procédé  de  M.  Huguens,  & 
heureux  d'en  être  quitte  à  fi  bon  mar- 
ché. L'importance  dont  il  lui  étoit  de 
fe  faire  connoître ,  l'amour  de  ce  qu'on 
a  trouvé ,  fa  jeuneffe  y  de  mauvais  con- 
feils  donnés  avec  chaleur  7  fur-tout 
l'aveu  ingénu  de  fa  faute ,  dont  nous 
ne  tenons  l'hiftoirequede  lui,  peuvent 
[ui  fervir  d'exeufes  ailés  légitimes. 
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II  Te  confirment  de  plus  en  plus  dans 
la  découverte  des  petits  Animaux  pri- 
mitifs ,  qu'il  trouva  toujours  dans  tou- 
tes les  efpéces  fur  lefquelles  il  put  éten- 
dre fes  expériences.  II  imagina  qu'ils 
dévoient  être  répandus  dans  l'air  où 
ils  voltigeoient  ;  que  tous  les  Animaux 
vifibles  les  prenoient  tous  confufément, 
ou  par  la  refpiration  ,  ou  avec  les  ali- 
mens  ;  que  de-là  ceux  qui  convenoient 
à  chaque  efpéce  alloient  fe  rendre  dans 
les  parties  des  mâles  propres  à  les  ren- 
fermer ou  à  les  nourrir,  &  qu'ils  paP 
foient  enfuite  dans  les  femelles,  où  ils 
trouvoient  des  oeufs  dont  ils  fe  faifif- 
foientpour  s'y  développer.  Selon  cette 
idée,  quel  nombre  prodigieux  d'Ani- 
maux primitifs  de  toutes  les  efpéces  ! 
Tout  ce  qui  refpire  ,  tout  ce  qui  fe 
nourrit ,  ne  refpire  qu'eux  ,  ne  fe  nour- 
rit que  d'eux.  Il  femble  cependant  qu'à 
la  fin  leur  nombre  viendroit  néceffaire- 
ment  à  diminuer  ,  &  que  les  efpéces 
ne  feroient  pas  toujours  également  fé- 
condes. Peut-être  cette  difficulté  aura- 
t-elle  contribué  à  faire  croire  à  M.Leib- 
nitz  que  les  Animaux  primitifs  ne  pé- 
riifoient  point ,  &  qu'après  s'être  dé- 
pouillés de  l'enveloppe  groiftere ,  dç 
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£ette  efpece  de  mafque  qui  en  faifoit , 
par  exemple,  des  Hommes ,  ils  fubfif- 
toient  vivans  dans  leur  première  for- 
me ,  &  fe  remettoient  à  voltiger  dans 
l'air,  jufqu'à  ce  que  des  accidens  favo- 
rables les  fiflent  de  nouveau  redevenir 
Hommes. 

M.  Hartfoëker  demeura  àParisjufr 
qu'à  la  fin  de  1 679.  Il  retourna  en  Hol- 
lande ,  où  il  fe  maria.  Il  revint  à  Paris , 
feulement  pour  le  faire  voir  pendant 
quelques  femaines  à  fa  femme  ,  qui 
goûta  tant  ce  féjour,  qu'ils  y  revinrent 
en  1684.,  &  y  furent  quatorze  années 
de  fuite,  les  plus  agréables,  au  rapport 
de  M.  Hartfoëker,  qu'il  ait  pailées  en 
toute  fa  vie. 

Les  Verres  de  Télefcopes  qui  avoient 
été  fa  première  occupation,  lui  don- 
nèrent beaucoup  d'accès  à  l'Obferva- 
toire ,  où  il  n'y  en  avoit  que  de  Cam- 
pani,  excellens  à  la  vérité  ,  mais  pas 
affés  grands.  M.  Hartfoëker  en  fit  un 
qu'il  porta  à  feu  M.  Cafîlni  ,  &  il  fe 
trouva  très-mauvais.  Un  fécond  ne 
valut  pas  mieux  ;  enfin  un  troifiéme 
fut  pafîable.  Cette  perféverance  qui 
partoit  du  fonds  de  connoifTances  qu'il 
îe  femoit ,  £t  prédire  à  M.  Cafïuii  que 
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ce  jeune  homme,  s'il  continuent,  réufr 
firoit  infailliblement.  La  prédiction  fuC 
peut-être  elle-même  lacaufede  fon  ac- 
compliffement  ;  le  jeune  homme  en- 
couragé fit  de  bons  Verres  de  toutes 
fortes  de  grandeurs ,  &  enfin  un  de  600 
pieds  de  foyer,  dont  il  n'a  jamais  vou- 
lu fe  défaire  à  caufe  de  fa  rareté.  II  eut 
l'avantage  de  gagner  l'amitié  de  M.Ca£ 
fini ,  qui  feule  eût  été  une  preuve  de 
mérite. 

Sur  ces  Verres  d'un  fi  long  foyer  ,  il 
dit  un  jour  à  feu  M.  Varignon  &  à  M. 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  ,  qui  l'allerent 
voir,  qu'il  ne  croyoit  pas  poffible  de 
les  travailler  dans  des  Baffins  ;  mais 
qu'en  faifant  des  eïïais  fur  des  mor- 
ceaux de  diverfes  glaces  faites  pour 
être  plates  on  en  trouvoit  qui  avoient 
une  très-petite  courbure  fphérique  ,  & 
par  conféquent  un  long  foyer  ;  qu'il 
avoit  même  trouvé  un  foyer  de  1200 
pieds  ;  que  cela  dépendoit  en  partie 
d'un  peu  de  courbure  infenfible  dans 
les  tables  de  fer  poli,  fur Iefquelles  on 
étend  le  verre  fondu ,  ou  de  la  manière 
dont  on  chargeoit  hs  glaces  pour  les 
polir  les  unes  contre  les  autres  ;  que  ces 
eiïàis  étoient  plus  longs  que  difficiles  ; 

mais 
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mais  il  ne  voulut  point  s'expliquer  plus 
à  fond. 

En  1694  il  fit  imprimer  à  Paris  où 
il  étoit,  fon  premier  Ouvrage  ,  VEjJai 
de  Dioptrique.  Il  y  donne  cette  Science 
démontrée  géométriquement  &  avec 
clarté ,  tout  ce  qui  appartient  aux  foyers 
des  Verres  fphériques,  car  il  rejette  les 
autres  figures  comme  inutiles,  tout  ce 
qui  regarde  l'augmentation  des  objets, 
le  rapport  des  obje&iis  Se  des  ocu- 
laires, les  ouvertures  qu'il  faut  laiffer 
aux  Lunettes,  le  champ  qu'on  peut  leur 
donner ,  le  différent  nombre  de  Verres 
qu'on  y  peut  mettre.  Il  y  joint  pour 
l'art  de  tailler  les  Verres,  &  fur  les 
conditions  que  leur  matière  doit  avoir, 
une  pratique  qui  lui  appartenoit  en 
partie,  &  dont  cependant  il  ne  difiî- 
mule  rien.  Le  titre  de  fon  Livre  eût  été 
rempli ,  quand  il  n'eût  donné  rien  de 
plus  ;  mais  il  va  beaucoup  plus  loin. 
Un  Syftême  générai  de  la  réfradion  & 
fes  expériences  le  conduifentà  la  diffé- 
rente réfrangibilité  des  rayons  ,  pro- 
priété que  Aï.  Newton  avoit  trouvée 
placeurs  années  auparavant,  &  fur  la» 
quelle  il  a  fondé  fon  ingénieufe  Théc- 
nie  des  Couleurs  ,  l'une  des  plus  belles 
Tome  Vu  A  a 
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découvertes  de  la  Phyfique  moderne;1 
M.  Hartfoeker  prétend  du  moins  avoir 
avancé  le  premier  que  la  différente  ré- 
frangibiiité  venoit  de  la  différente  vi- 
tefTc,  qui  effectivement  en  paroît  être 
la  véritable  caufe  ;  &  parce  qu'elle 
étoit  inconnue  ,  il  a  domé  comme 
lin  paradoxe  inoui  en  D.optrique ,  que 
l'angle  de  !a  réfraction  ne  dépende  pas 
de  la  l'eue  inégalité  de  réfiiîance  des 
deux  milieux.  Plus  le  rayon  a  de  vî- 
teffe,  moins  il  fe  rompt. 

L'Eilai  de  Dioptrique  eft  même  un 
EiTai  de  Phyfique  générale.  Il  y  pofe 
les  premiers  principes  tels  qu'il  les  con- 
çoit ,  deux  uniques  élémens.  L'un  eft 
une  fub (tance  parfaitement  fluide,  in- 
finie ,  toujours  en  mouvement  >  donc 
aucune  partie  ne  fi:  jamais  entièrement 
détachée  de  fon  tout.  L'autre,  ce  font 
de  petits  corps  dilférens  en  grandeur 
Ôc  en  figure,  parfaitement  durs  &  inal- 
térables ,  qui  nagent  confufément  dans 
ce  grand  fluide ,  s'y  rencontrent ,  s'y  a£ 
femblent ,  &  deviennent  les  différens 
corps  fenfibles.  Avec  ces  deux  élémens 
il  forme  tout,  &  tire  de  cette  hypo- 
thèfe  jufqu'à  la  pefanteur  &  à  la  dure- 
té ejes  corps  compofés,  Ailleurs  il  en  a 
tiré  aufîi  le  rçffort? 
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Un  allés  grarid  nombre  de  Phéno- 
mènes de  Phyfique  générale  qu'il  ex- 
plique, l'amènent  à  la  formation  du 
Soleil,  des  Planètes,  &  même des Co- 
mètes. Il  concert  que  les  Comètes  font 
des  taches  du  Soleil ,  .ailés  maffives 
pour  avoir  été  chaiTéesimpétueufement 
hors  de  ce. grand  globe' de  feu  ;  elles 
s'élèvent  juiqu'à  Une  certaine  diftance, 
&  retombent  enfuite  dans  le  Soleil  , 
cui  lesabforbe  de  nouveau ,  &  les  dif- 
fout,  ou  les  repouffe  encore  hors  de 
lui,  s'il  ne  les  diifout  pas.  On  tâche 
préfentement  à  al  er  plus  loin  fur  la 
Théorie  des  Comètes-,  &  ce  ne  font 
plus  des  générations  fortuites. 

L'Hidoire  ,  des  Découvertes  faites 
dans  le  Ciel  par  les  Télefcopes,  appar- 
tenoit  affés  naturellement  à  la  Dioptri- 
que.  M.  Hartfoëker  la  donne  accom- 
pagnée de  fes  réflexions  fur  tant  de  (in- 
gularités  nouvelles  &.  imprévues.  H 
finit  par  les  Obfervations  du  Microf- 
cope,  (ScJ'on  peut  juger  queles  petits 
Animaux  qui  le  transforment  en  tous 
les  autres,  n'y  font  pas  oubliés. 

Cet  Ouvrage  lui  attira  l'eftime  des 
Sa  vans,  &  l  amitié  de  quelques-uns, 
comme  M.  l'Abbé  Gallois,  qui  confer» 

A  a  ij 
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va  toujours  pour  lui  tes  mêmes  fenti- 
Inens.  Le  Père  Malebranche  &  M.  lé 
Marquis  de  l'Hôpital,  qui  reconnurent 
qu'il  étoit  bon  Géomètre,  voulurent 
le  gagner  à  la  nouvelle  Géométrie 
àes  Infiniment  Petits  dont  ils  étoient 
pleins  ,  mais  il  la  jugeoit  peu  utile 
pour  la  Phyfique  à  laquelle  il  s'étoit 
dévoué.  Il  dédaignoit  allés  parla  mê- 
me raifonles  profondeurs  de  l'Algèbre, 
qui,  félon  lui ,  ne  fervoient  à  quelques 
Savans  qu'à  leur  procurer  la  gloire 
d'être  inintelligibles  pour  la  plupart  du 
monde.  Il  eft  vrai  qu'en  ne  regardant 
là  Géométrie  que  comme  inftrument 
delà  Phyfique,  il  pou  voit  fbuvent  n'a- 
voirpas  befoin  que  rmftrument  fût iî 
fin  ;  mais  la  Géométrie  n'eft  pas  un  pur 
ïhilrument,  elle  a  par  elle-même  une 
beauté  fublime  indépendante  de  tout 
ufa^e.:  S'il  ne  vouloit  pas  ,  comme  il 
l'a  dit  auili,  fe  laiilèr  détourner  de  la 
Phyfique,,-  il  avoit  raifon  de  craindre 
les  charmes  de  la  Géométrie  nouvel^ 
Animé  par  le  fuccès  de  fa  Dioptri- 
que,  irpuolià  deux  ans  après  {'esPrin~> 
cïpes  de  Pfiyfiqi'-e à  Paris.  Là  il  expofe 
avec  plus  d'étendue  leuSyflême  qu'il 
&  voit  dçjardon'rié  eh  racoiirci  ;  &  y  joi- 
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gnant  fur  les  diffère ns  fujets  aufquels 
ion  titre  l'engage,  un  grand  nombre» 
foit  de  (es  penfées  particulières,  foit  de 
celles  qu'il  adopte,  il  forme  un  corps 
dePhyfique  allés  complet,  parce  qu'il 
y  traite  prefque  de  tout,  &  allés  clair; 
parce  qu'il  évite  les  grands  détails,  qui 
en  approfondilfant  les  matières,  les 
obfcurciifent  pour  une  grande  partie 
des  Ledeurs. 

Au  renouvellement  de  l'Académie, 
en  1695),  temps  où  il  étoit  retourné  en 
Hollande  avec  fa  famille,  il  fut  nom- 
mé Affocié  Etranger  ;  c'étoit  le  fruit 
de  la  réputation  qu'il  laiflbit  à  Paris. 
Quelque  temps  après  il  fut  auffi  agrège 
à  la  Société  Royale  de  Berlin  ;  &  Fba 
peut  remarquer  que  dans  tous  les  Ou- 
vrages qu'il  a  imprimés  depuis,  il  ne 
s'eft  paré  ni  de  ces  titres  d'honneur,  ni 
d'aucun  autre.  Il  a  toujours  mis  iim- 
plement&  à  l'antique.,  par  Nicolas  Hart- 
Joeker;  bien  différent  de  ceux- qui  raf 
femblent  le  plus  de  titres  qu'ils  peu-, 
vent,  Se  qui  croyent  augmenter  leur 
mérite  à  force  d'enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amfterdam 
pour  (es  grands  deffeins ,  dont  nous  ad- 
mirons aujourd'hui  les  fuites ,  il  deman- 
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da  aux  Magiftrats  de  cette  Ville  quel- 
qu'un qui  pût  finflruire,  &  lui  ouvrir 
le  chemin  des-connohTances  qu'il  cher- 
chent. Ils  firent  venir  de  Rotterdam 
M.  Hartfoëker  ,  qui  n'épargna  rien 
pour  fe  montrer  di^ne  de  ce  choix  ,  6c 
de  l'honneur  d'avo;r  un  tel  Difciple. 
Le  Czar,qui  prir beaucoup  d'affection 
pour  lui,  voulut  l'emmener  en  Mofco- 
vie  ;  mais  ce  Pays  étoit  trop  éloigné, 
&  de  moeurs  trop  différentes,  l'incerti- 
tude dçs  événemehs  encore  trop  gran- 
de, une  Famille  trop  difficile  à  tranf- 
porter.  Mefueurs  d'Amflerdam ,  pour 
le  dédommager  en  quelque  forte  des 
dépenfes  qu'il  avoir  été  obligé  de  faire 
pendant  la  demeure  auprès  du  Czar» 
lui  firent  dreiïer  une  petite  efpéce  d  Ob- 
fervatoire  fur  un  des  Ba fiions  de  leur 
Ville.  Ils  favoient  bien  que  c'étoit-là 
le  récompenfer  magnifiquement,  quoi- 
qu'à  peu  de  frais. 

Il  entreprit  dans  cet  Obfervatoire  un 
grand  Miroir  ardent  compofé  de  pièces 
rapportées  ,  pareil  à  celui  dont  quel- 
ques-uns prétendent  qu'Archimede  fe 
fervit.  M.  le  Landgrave  de  Hefle-CafTel 
alla  le  voir  travailler,  ôc  pour  lui  faire 
lin  honneur  encore  plus  marqué ,  il  alla 
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elles  lui.  Comme  îes  Savans  font  ordi- 
nairement trop  heureux  que  les  Princes 
daignent  les  admettre  à  leur  faite  la 
cour,  les  Hidoires  n'oublient  pas  îes 
vifites  rendues  aux  Savans  par  les  Prin- 
ces ;  elles  honofent  les  uns  &  les  au- 
tres ,  &  peut-être  également. 

Dans  le  même  temps  le  feu  Ele&euc 
Palatin  Jean  Guillaume  avoit  jette  îes 
yeux  fur  M   Hartfoëker,  pour  fe  l'at- 
tacher ;  mais,  ce  qui  eft  rare,  le  Philo- 
fophe  réfiitoit  aux  follicitations  del'E- 
lecleur ,  &  ce  qui  eit  plus  rare  encore, 
l'E'ect.eur  perfévera  pendant  trois  ans  ; 
&  enfin  en  1704-lePhilofopheferéfolut: 
à  s'engager  dans  une  Cour.  îl  fut  le  pre- 
mier Mathématicien  de  S.  A.E.  Se  en  mê- 
me temsProfeiTeur  Honoraire  en  Philo- 
fophie  dans  TUniverfité  d'Heidelberg. 
Ce  n'eft  pas  allés  pour  un  Savant 
attaché  à  un  Prince,  d'en  recevoir  ré- 
gulièrement ,  Se  magnifiquement  mê- 
me ,  fi  l'on  veut  ces  récompenfes  in- 
difpenfables  que  reçoivent  fans  diflinc- 
tion  tous  fes  autres  Officiers  ;  il  lui  en 
faut  de  plus  délicates,  il  faut  que  le 
Prince  ait  du  goût  pour  les  talens  & 
pour  les  connoifiances  du  Savant  ,  il 
faut  qu'il  en  falîe  ufage,  Se  plus  cet 
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ufage  eft  fréquent  &  éclairé  en  më~ 
me  temps,  plus  le  Savant  eft  bien  payé. 
M.  Hartfoë'ker  eut  ce  bonheur  avec  Ion 
Maître,  qui  avoit  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  la  Phyfïque ,  &  s'y  appiiquoit 
plus  férienfement  qu'en  Prince. 

Le  Phyficien  prétendoit  même  être 
obligé  au  Prince  d'une  Obfervatiort 
ïînguîiere  qui  le  fit  changer  de  fenti- 
ment  fur  une  matière  importante.  L'E- 
lecteur lui  apprit  la  reproduction  mer- 
veiileufe  des  jambes  d'Ecriviffe.  (a) 
Sur  cela  M.  Hartfoëker,  qui  ne  pus 
concevoir  que  cette  reproduction  de 
parties  perdues  ou  retranchées,  qui  cil 
fans  exemple  dans  tous  les  Animaux 
connus,  s'exécutât  par  le  feul  méchanif- 
me ,  imagina  qu'il  y  avoit  dans  les  Ecre* 
viiTes  une  Ame  Plaflique  ou  Formatrice 
qui  favoit  leur  refaire  de  nouvelles  jam- 
bes ,  qu'il  devoit  y  en  avoir  une  pa- 
reille dans  les  autres  Animaux  &  dans 
l'Homme  même  ;  &  parce  que  la  fonc- 
tion de  ces  Ames  Plaftiques  n'eit  pas 
de  reproduire  des  membres  perdus,  il 
leur  donna  celle  de  former  les  petits 
Animaux  qui  perpétuent  les  efpéces. 
Ce  feroient  là  les  Natures  Plaftiques  de 

(a)  Voyés  l'Hift.  de  1 7.1  2  ,  p.  3  5  &  fui*. 
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M.  Cudvorth,  qui  ont  eu  de  célèbres 
Partifans ,  Ci  ce  n'étoit  que  celles-ci 
agifïent  fans  connoifiance ,  &  que  celles 
de  M.  Hartfoëker  font  intelligentes. 
Ce  nouveau  Syifème  lui  plut  tant ,  qu'il 
fe  rétracla  hautement  de  la  première 
penfée  qu'il  avoit  eue  fur  les  petits 
Animaux  ,  &  la  traita  lui-même  de 
bifarre  &  ctabfurde,  termes  que  la  plus 
grande  fincérité  d'un  Auteur  n'employé 
guère.  Quant  aux  terribles  objections 
qui  fe  préfentent  bien  vite  contre  les 
Ames  Pladlques,  il  ne  fe  les  dillimule 
pas  ;  &  pouffé  par  lui-même  aux  der- 
nières extrémités,  il  avoue  de  bonne 
foi  qu'il  ne  fait  pas  de  réponfe.  Il  fem- 
ble  qu'il  vaudroit  autant  n'avoir  point 
fait  de  Syftêrne  ,  que  d'être  fi  prompte- 
ment  réduit  à  en  venir  là.  Il  ne  s'agit 
que  d'avouer  fon  ignorance  un  peu  plu- 
tôt. 

II  raffembîa  les  Difcours  préparés 
qu'il  avoit  tenus  à  l'EIecieur,  &  en  for- 
ma deux  Volumes  qui  parurent  en 
1707  &  1708  fous  le  tiire  de  Conjectures 
Phyfiques ,  dédiés  au  Prince  pour  qui  ils 
avoient  été  faits.  Cet  Ouvrage  e(l  dans 
Je  même  goût  que  les  Ejjliis  de  Phyfique , 
dont  il  ne  fe  cache  pas  de  répéter  qjael- 
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quefois  des  morceaux  en  propres  ter- 
mes, auiïi-bien  que  de  ï'Éff'ai  de  Diop- 
îrique  ;  car  à  quoi  bon  cette  délicatefTe 
de  changer  cie  tours  Se  d'expreffions , 
quand  on  ne  change  pas  de  penfées  f 

Du  Palatinat  il  fit  des  voyages  dans 
quelques  autres  Pays  de  l'Allemagne, 
ou  pour  voir  les  Savans,o  1  pour  étu- 
dier l'Hiftoire  naturelle  ,  fur-tout  les 
Mines.  A    Caflel  il  trouva  un  Verre 
ardent  de  M.  le  Landgrave,  fait  par 
M.  de  Tfchirnhaus,  de  la  même  gran- 
deur que  celui  qu'avoit  feu  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  &  tout  pareil.  Il  répéta  les 
Expériences  de  M.  Homberg,  Se  n'eut 
pas  le  même  fuccès  à  l'égard  de  la  vi- 
trification de   l'or,  dont  nous  avons 
parlé  en  îjoipag.  34  ,  &  en  ijij  pag. 
30.  Il  eft  le  Philofophe  Hollandois,  aux 
objections  duquel    M.   Homberg  ré- 
pondoit  en  1707.  Il  ne  s'en  eft  poinc 
déifié,  &  a  toujours  foutenu  que  ce 
qui  fe  vitrifioit  n'étoit  point  l'or,  mais 
une  matière  fortie  du  charbon  qui  fou- 
tenoit  l'or   dans  le  foyer ,  &    mêlée 
peut-être  avec  quelques  parties  hétéro- 
gènes de  l'or.  Il  nioit  même  la  vitri- 
fication d'aucun  métal  au  Verre  ardent  ; 
jamais  il  n  avoit  feulement  pu  parve- 
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liîr  à  celle  du  plomb,  quelque  temps 
qu'il  y  eût  employé  II  efl  tritte  qu'un 
grand  nombre  d'Expériences  délicates 
foient  encore  incertaines.  Seroit-ce 
donc  trop  prétendre  que  de  vouloir 
du  moins  avoir  des  faits  bien  conf- 
tans  ? 

Le  Landgrave  de  Hefle-CaiTel  dit 
un  jour  à  M.  Hanlcëker,  qu'il  auroic 
bien  foubiitc  fe  trouver  peu  content 
de  la  Cour  Palatine.  îl  répéta  deux 
fois  cediicours,  qrcM.  Hart-fôëker  ne 
vouloit  point  entendre.  Et  enfin  le  pre- 
nant par  la  main  ,il  lui  dit  :  Je  ne  j'ai  fi 
vous  me  comprenés.  M.  Hartfoëker  obligé 
de  répondre ,  i'aiTura  de  ion  reipedï,  de 
fa  reconnoiiïance,  &  en  même  temps 
d'une  fidélité   invio'abîe  pour  1  Elec- 
teur. Un  refus  fi  noble  à  des  avances  fî 
flatteufes  dut  le  faire  rcgreter  davan- 
tage par  le  Landgrave. 

îl  alla  à  la  Cour  d'Hanovre,  où  M. 
Leibnitz,  ami  né  de  tous  les  Savans, 
le  pré.énta  à  PEÎedeur-,  aujourd'hui 
Roi  d'Angleterre,  &  à  la  PrinceiTe 
Electorale,  fi  célèbre  par  fon  goût  3c 
par  (es  lumières.  Il  reçut  un  accueil 
très-favorable  ;  la  Renommée  &  M. 
Leibnitz  rendoienr.  témoignage  à  fon 
mérite. 
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L'Electeur  Palatin  ayant  entendu 
parler  avec  admiration  du  Miroir  ar- 
dent de  M.  de  Tfchirnhaus ,  demanda  à 
M.  Hartfoëkers'il  en  pourroit  faire  un 
pareil.  Celui-ci  auffi-tôt  en  fît  jetter 
trois  dans  la  Verrerie  de  Neubourg  , 
de  la  plus  belle  matière  qu'il  fût  pof- 
fible.  Il  les  eut  bientôt  mis  dans  leur 
perfection  ,  &  l'Electeur  lui  en  donna 
Je  plus  grand  ,  qui  a  trois  pieds  cinq 
pouces  rhinlandiques  de  diamètre,  8c 
que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à 
tranfporter.il  eft  de  neuf  pieds  de  foyer, 
&  ce  foyer  eft  parfaitement  rond ,  & 
de  la  grandeur  d'un  louis  d'or.  Le  Mi- 
roir du  Palais  Royal  n'eftpas  fi  grand. 

En  17  io  il  publia  un  Volume  in- 
titulé ,  Eclairciflemens  fur  Us  Conjectures 
Phyfiques.  Ce  font  des  réponfes  à  des 
objections,  dont  il  a  dit  depuis  que 
la  plupart  étoient  de  M.  Leibnitz. 
Dans  cet  Ouvrage  il  devient  un  hom- 
me prefque  entièrement  différent  de 
ce  qu'il  avoit  été  jufqu'alors.  Il  n'a- 
voit  jamais  attaqué  perfonne  ;  ici  il 
eft  un  Cenfeur  très-févere  ,  Se  c'eft 
principalement  fur  les  Volumes  don- 
nés tous  les  ans  par  l'Académie  que 
tombe  fa  cenfure.  Il  eft  vrai  qu'il  a 
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fouvent  déclaré  qu'il  ne  critiqiioit  que 
ce  qu'il  eltimoit ,  &  qu'il  fe  tiendroit 
honoré  de  la  même  marque  d'eftime. 
L'Académie  qui  ne  fe  croit  nullement 
irrépréhenfible,  ne  fut  point  offenfée; 
elle  le   traita  toujours  comme  un  de 
{es  Membres ,  fujet  ieulement  à  quel- 
que mauvaiie  humeur  ;  &  les  Particu- 
liers attaqués  ne  voulurent  point  inter- 
rompre le  cours  de  leurs  occupations, 
pour  travailler  à  des  réponfes,  qui  le 
plus  fouvent  font  négligées  du  Public, 
&  tout  au  plus  foulagent  un  peu  la  va- 
nité des  Auteurs. 

hes  Eclair  cijjhnens  fur  les  Conjectures 
Phyfiques  eurent  une  Suite  allés  ample 
qui  parut  en  17 12.  L'Auteur  y  étend 
beaucoup  plus  loin  qu'il  n'avoit  encore 
fait  le  Syftême  des  Ames  Plaiiiques. 
Dans  l'Homme  l'Ame  raifonnable  don- 
ne les  ordres  ;  &  une  Ame  végétative 
qui  en:  la  Piallique,  intelligente  &  plus 
intelligente  que  la  raifonnable  même , 
exécute  dans  finflant ,  &  non-feule- 
ment exécute  les  mouvemens  volon- 
taires ,  mais  prend  foin  de  toute  l'oe- 
conomie  animale,  de  la  circulation  des 
liqueurs  ,  de  la  nutrition,  de  i'accre- 
ïion ,   écc.   Opérations  trop  difficiles 
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pour  n'être  l'effet  que  du  feul  Méchâ* 
ni fme.  Mais, dit-on  aufii-tôt,  cette  Ame 
raisonnable  ,  cette  Ame  végétative, 
c'eft   nous-mêmes  ;  &  comment  fai- 
fons-nous   tout   cela   fans  en   favoir 
rien  ?  M.  Hartfcëker  répond  par  une 
compara'fon    qui    du  moins  eft  affés 
ingénieuie.  Un  fourd  eft  feul  dans  une 
Chambre,  «Se  il  y  a  dans  des  Chambres 
yoifines  des  gens  deftinés  à  le  fervir. 
On  lui  a  fait  comprendre  que  quand 
il  v  ou  droit  manger,   il  n  a  voit   qu'à 
frapper  avec  un  bâton.  Il  frappe ,  & 
aufli-tôtdes  gens  viennent  qui  appor- 
tent des  plats.  Comment  peut-il  con- 
cevoir que  ce  bruit  qu'il  n'a  pas  enten- 
du,  Se  dont  il  n'a  pas  l'idée,  les  ait 
fait  venir  ? 

Après  cela  on  s'attend  affés  à  une 
Ame  végérative  intelligente  dans  les 
Bêtes,  qui  en  paroiffent  effectivement 
ailés  dignes.  On  ne  fera  pas  même  trop 
furpris  qu'il  y  en  ait  une  dans  les  Plan- 
tes, où  elle  réparera,  comme  dans  les 
Ecreviffes ,  les  parties  perdues  ,  aura 
attention  à  ne  les  IailTer  fortir  de  ter- 
re que  par  la  tige,  tiendra  cette  tige 
toujours  verticale,  fera  enfin  tout  ce 
que  le    Méchanifme    n'explique    pas 
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commodément.  Mais  M.  Hartfoëker 
ne  s'en  tient  pas  là.  A  ce  nombre  pro- 
digieux d'Intelligences  répan  lues  par- 
tout ,  il  en  ajoute  qui  préfident  aux 
mouvemens  céîeiles  ,  Se  qu'on  croyoic 
aboies  pour  jamais.  Ce  n'efl  pas  là 
le  feul  exemple  qui  faffe  voir  qu'au- 
cune idée  de  la  Philoibphie  ancienne 
n'a  été  afles  proferite  pour  devoir  dé- 
fefperer  de  revenir  dans  la  moderne. 

Cette  Suite  des  EclâîfciJJeîném  contient  9 
outre  plusieurs  morceaux  de  Pnyfique 
deftinés  à  i'ufage  de  i'Electeur,  diffé- 
rens  morceaux  particuliers,  qui  iont 
prefque  tous  des  critiques  qu'il  fait 
de  plufieurs  Auteurs  célèbres,  ou  des 
réponfes  à  des  critiques  qu'on  lui  avoic 
faites.  Sur-tout  il  répond  à  des  Jour- 
naiifies  dont  il  n'étoit  pas  content  ; 
ce  font  des  efpéces  de  Juges  fort  fu- 
jets  à  être  pris  à  partie. 

L'Electeur  Palatin  mourut  en  17 16, 
M.  Hartfoëker  ne  quitta  point  la 
Cour  Palatine  ,  tant  que  1  Ele&rice 
Veuve  ,  Princeffe  de  la  A'aifon  de 
Médicis,  née  avec  le  goût  héréditai- 
re de  protéger  les  Sciences,  &  à  la- 
quelle il  étoit  fort  attaché,  demeura 
en  Allemagne.  Mais  elle  fe  retira  en 
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Italie  au  bout  d'un  an  ,  après  avoir 
fait  fes  adieux  en  Princefle,  avec  des 
libéralités  qu'elle  répandit  fur  fes  an- 
ciens  Courtifans.  M.  Hartfoè'ker  n'y 
fut  pas  oublié.  Dès  que  le  Landgra- 
ve de  HeiTe  le  vit  libre,  il  recommen- 
ça à  lui  faire  l'honneur  de  le  follici- 
ter  ;  mais  il  fe  crut  déjà  trop  avancé 
en  âge  pour  prendre  de  nouveaux  en- 
çaçemens,  il  âvoit  allés  vécu  dans  une 
Cour  ;  &  quelques  agremens    qu  un 
Philofophe  y  puiife  avoir,  il  ne  peut 
s'empêcher  de  fentir  qu'il  eft  dans  un 
climat  étranger.  Il  fe  tranfporta  avec 
toute  fa  Famille  à  Utrechr. 

Ce  fut  là  qu'il  ht  imprimer  en  1722 
un  Recueil  de  Pièces  de  Phyfique,  toutes 
détachées  les  unes  des  autres.  Le  titre 
annonce  enfuite  que  le  principal  def- 
fein  ell  de  faire  voir  l'invalidité  du  Syftê- 
me  de  Newton,  de  ce  Syftême  fondé 
fur  la  plus  fublime  Géométrie  ,  ou 
étroitement  incorporé  avec  elle ,  adop- 
té par  tous  les  Philofophes  de  toute 
une  Nation  auffi  éclairée  que  l'Angloi- 
fe,  admiré  même,  &  du  moins  ref- 
pecté  par  ceux  qui  ne  l'adoptent  pas. 
M.  Hartfoeker,  jans  ufer  de  petits  mé- 
nagemens  peu  philofophiques,  entre  en 

lice 
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lice  avec  courage  ,  &  fe  déclare  nette- 
ment contre  ces  grands  efpaces  Vu  ides 
où  fe  meuvent  les  Planètes,  obligées  à 
décrire  des  Courbes  par  des  gravita- 
tions ou   attractions    mutuelles.  Il   y 
rrouve  des  inconvéniens  qu'il  ne  peut 
digérer  ;  &  quoiqu'il  ne  Toit  rien  moins 
que  Cartéfien  ,  il  aime  mieux  ramener 
les  Tourbillons  de  Defcartes.  L'idée  en 
ei\  effectivement  très-naturelle  ;  &  de 
plus  les  mouvemens  de  toutes  les  Pla- 
nètes, tant  principales  que  fubalternes, 
dirigés  en  même'fens,  mais  principa- 
lement le  rapport  invariable  de  toutes 
les  dilranccs  à  toutes  les  révolutions, 
indiquent  afies  fortement  que  tou.s  les 
Corps  céleftes  qui  compofent  le  Syftè- 
me  Solaire,  font  affujettis  à  fuivre  le 
cours  d'un  même  fluide.  II  faut  con- 
venir néanmoins  que  les  Comètes  qui 
fe   meuvent  en    tous  fens,  devroienc 
trouver  dans  ce  grand  fluide  une  réfif- 
tance  qui  diminueroit  beaucoup  leuc 
mouvement  propre,  &  pourroitmème 
ne  leur  laiflér  à  la  fin  que  le  mouve- 
ment général  du  Tourbillon.  M.  Harc- 
foëker  tâche  à  fe  tirer  de  cette  grande 
difficulté  par  fon  Syftême  particulier. 
Toiri'è  Vh  Bb 
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des  Comètes,  qui  n'eft  pas  lui-mêmef 
fans  difficulté. 

Dans  ce  même  Recueil  il  attaque 
trois  Differtations,  furlefquelles  M.  de 
Mairan  étant  encore  en  Province  ,  3c 
avant  que  d'être  de  l'Académie  des 
Sciences  ,  avoit  en  trois  années  confé- 
cuti-ves  remporté  le  Prix  à  l'Académie 
de  Bordeaux.  M.  de  Mairan  répondit 
dans  le  Journal  des  S'avans  en  1722. 
Il  y  convient  en  véritable  Savant  de 
quelques  fautes  réelles,  &  par-Jà  il  ac- 
quiert le  dro:t  d'être  cru  fur  Ta  parole  k 
Tégard  de  celles  dont  il  ne  convient 
pas\  M.  Hartibëker  dit  dans  fa  Préface 
que  s'il  eût  eu  les  autres  Pièces  ,  qui 
dans  les  années  (uivantes  avoient  rem- 
porté le  Prix  de  Bordeaux,  il  y  auroit 
fait  auffi  les  Remarques.  îl  prétendoic 
apparemment  faire  entendre  par-là  qu'il 
n'en  vouîok  point  perfonnellement  à 
M.  de  Mairan ,  ni  à  aucun  Auteur  parti- 
culier plus  qu'à  tout  autre  ;  mais  il  peut 
paroître  que  ce  Difcours  marque  quel- 
que incl. nation  à  reprendre  ,  Ôc  même 
un  peu  de  deffein  formé.  Il  protefre 
fouvent,  &  avec  un  grand  air  de  fince- 
xité,  qu'il,  ne  prétend  donner  que  dç 
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(impies  conjectures  ;  il  feroit  donc  afles 
raiibnnable  de  laiiïer  celles  des  autres 
en  paix  :  elles  ont  toutes  un  droit  égal 
de  fe  produire  au  jour,  &  fou  vent  n'en 
ont  guère  de  fe  combattre. 

Nous  pafTerons  fous  filence  le  refle  de 
ce  Recueil,  deux  DifTertations  envoyées 
à  l'Académie  pour  le  Prix  qu'elle  pro- 
pofe  tous  les  ans,  Tune  fur  le  principe, 
l'autre  fur  les  loix  du  Mouvement;  un 
Difcours  fur  la  Perte,  où  il  prend  après 
le  P.  Kircher  l'hypothèfe  des  Infectes  ; 
un  Traité  des  Pallions,  &c.  Mais  nous 
en  exceptons  une  Pièce  ,  à  caufe  du 
grand  &  fameux  Adverfaire  qu'elle  a 
pour  objet,  M.  Bernoulli,  dont  M. 
Hartfoëker  avoit  attaqué  le  fentiment 
fur  la  Lumière  du  Baromètre,  expofé 
dans  l'Hifloire  de  1701  (a). 

M.  Bernoulli  fit  foutenir  à  Bafle  fur 
ce  fujet  une  Thèfe  où  l'on  ne  mena- 
geoit  pas  M.  Hartfoëker,  qui  s'en  tq[- 
fentit  vivement.  Il  ramafie  de  tons  côtés 
les  armes  qui  pouvoient  fervir  fa  colè- 
re ;  &  comme  il  étoit  aceufé  d'en  vou- 
loir toujours  aux  plus  grands  Hommes, 
tels  que  Meilleurs  Hugens,  Leibnirz, 
N  ewton ,  il  fe  juliine  par  en  parler  plus 

(a)  Page  1  &  fiiiv, 
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librement  que  jamais,  peut-être  pon* 
faire  valoir  fa  modération  paiTée.  Sur- 
tout M.  Leibnitz ,  qui  n'entre  dans  la 
querelle  qu'à  cette  occafion  &  très-in- 
cidemment, n'en  eft  pas  traité  avec  plus 
d'égard  ;  Se  fon  Harmonie  préétablie  t  Tes 
Monades  ,  &  quelques  autres  penfées 
particulières ,  font  rudement  qualifiées. 
On  croiroit  que  les  Philofophes  de- 
vroient  être  plus  modérés  dans  leurs 
querelles  que  les  Poètes  ,  les  Théolo- 
giens plus  que  les  Philofophes  ;  cepen- 
dant tout  eu  a  (Tés  égal. 

-Après  que  M.  Hartfoè'ker  fe  fut  éta- 
bli à  Utrecht,  il  entreprit  un  Cours  de 
Phyfique ,  auquel  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé. Il  y  a  fait  de  plus  un  Extrait 
entier  des  Lettres  de  M.  Leuvenhoeckr 
parce  qu'il  tronvoit  que  dans  ce  Livre 
beaucoup  d'Obfervations  rares  &  cu- 
rieufes  fe  perdoient  dans  un  tas  de 
chofes  inuti'es  ,  qui  empêcheroient 
peut-être  qu'on  ne  fe  donnât  la  peine 
de  hs  y  aller  déterrer.  On  doit  être  bien 
obligé  à  ceux  qui  font  capables  de  pro- 
duire, quand  ils  veulent  bien  donner 
Jeur  temps  à  rendre  îes  productions 
d'autrui  plus  utiles  au  Public. 

Son  application  continuelle  au  tra- 
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vail  altéra  enfin  fa  fanté,  qui  jufque-là 
s'éroic  bien  foutenue.  Peu  de  temps 
avant  fa  mort,  fur  quelques  reproches 
qui  lui  étoient  revenus  de  la  manière 
dont  il  en  avoit  ufé  à  l'égard  de  l'Aca- 
démie, il  voulut  fe  juflifjer  par  uneef- 
péce  d'Apologie  qu'il  n'a  pu  achever 
entièrement.  On  s'imagine  bien  fur 
quoi  elle  roule,  tout  ce  qu'il  y  ditell 
vrai,  cfe  il  ne  relie  rien  à  lui  reprocher, 
qu'une  chofe  dont  on  ne  peut  le  con- 
vaincre ,  c'eft  que  l'on  fent  dans  fes  Cri- 
tiques plus  de  plaifir  que  de  befoin  de 
critiquer  ;  mais  ce  feroit  pouffer  la  dé- 
licat elfe  trop  loin,  que  de  donner  du 
poids  à  un  fentiment  qui  peut  être  in- 
certain &  trompeur. 

Il  mourut  le  10  Décembre  1725".  II 
étoit  vif,  enjoué ,  officieux ,  d'une  bon- 
té &  d'une  facilité  dont  de  faux  amis 
ont  abufé  allés  fouvent.  Ces  qualités, 
qui  s'accordent  fi  peu  avec  un  fond 
critique  naturellement  chagrin  &  mal- 
faifant,  font  peut-être  fa  meilleure 
Apologie. 
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GUillaume  Delisle  naquit 
à  Paris  le  dernier  Février  1675", 
de  Claude  DeîiOe  ,  homme  très-célé- 
breparfa  grande  connoifTance  del'Hif- 
toire-&  de  la  Géographie,  &  qui  les 
enfeignoit  dans  Paris  avec  beaucoup 
de  fuccès  à  tous  ceux  qui,  faute  de 
loifir  ,  ou  pour  s'épargner  de  la  peine, 
ou  pour  aller  plus  vîte,avoient  befoin 
d'un  Maître.  Tous  les  jeunes  Seigneurs 
de  fon  temps  ,  &  heureufement  fon 
temps  a  été  très-long,  ont  appris  de 
lui.  Feu  M.  le  Duc  d'Orléans  fut  fon 
Difcipîe  ;  &  comme  il  fe  connoiiToit 
dès-lors  en  hommes  ,  il  conferva  tou- 
jours pour  lui  une  bienveillance  par- 
ticulière. M.  Delifle  n'étoit  pas  de  cqs 
Maîtres  ordinaires  ,  qui  n'en  lavent 
qu'autant  qu'il  faut  pour  débiter  à  un 
Ecolier  ce  qu'il  ne  favoit  pas  ,  il  pof- 
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fedoità  fond  les  Sciences  dont  iî  fai- 
foit  profefîion ,  &  je  l'ai  affés  connu 
pour  affurer  que  la  candeur  de  Ton  ca- 
ractère éroit  telle,  qu'il  n'eût  ofé  enfei- 
gner  ce  qu'il  n'eût  fû  que  fuperficielle- 
ment. 

Le  Père  reconnut  bientôt  dans  Ton 
Fils  toutes  les  dilpoiitibns  qu'il  pou- 
Voit  fouhaiter  ,  &  il  étoit  impoÂible 
que  l'éducation  manquât  à  la  nature. 
M.  Delifle  prefque  enfant,  à  l'âge  de 
huit  ou  neuf  ans,  avoit  déjà  drellé  Se 
deffiné  lui-même  fur  i'Hifloire  ancien- 
ne des  Cartes  que  M.  Freret  a  vues ,  car 
il  e(l  ban  d'avoir  pour  cette  efpéce  de 
prodige  un  témoin  illuflre  par  une 
grande  érudition.  Ce  fut  vers  la  Géo- 
graphie que  M.  Delifle  tourna  toutes 
fes  études  déterminé  de  ce  côté-là  par 
fon  inclination,  aidé  de  toutes  les  con- 
noiflances ,  &  conduit  avec  toute  l'af- 
fection d'un  Père. 

Communément  on  n'a  guère  d'idée 
de  ce  que  c'efl  qu'une  Carte  géogra- 
phique,  &  de  la  manière  dont  elle  fe 
fait.  Pour  peu  qu'on  life,  on  voit  afles 
la  différence  d'une  Hifloire  à  une  autre 
du  même  fn'et  ,  &  on  juge  les  Hif- 
toriens  j  mais  on  ne  regarde  pas  de  G 


i$6  Eloge 

près  à  des  Cartes  de  Géographie  ,  on. 
ne  les  compare  point  ,  on  croit  affés 
qu'elles  font  toutes  à  peu  près  la  mê- 
me ehofe  ,  que  les  modernes  ne  font 
qu'une  répétition  des  anciennes  ;  &  (I 
dans  l'ufage  on  en  préfère  quelques- 
unes  ,  c'eif  fur  la  foi  d'une  réputation 
dont  on  n'a  pas  examiné  les  fonde- 
mens.  Les  befoins  ordinaires  ne  deman- 
dent pas  dans  les  Cartes  une  grande 
exactitude.  Il  efl:  vrai  que  pour  celles 
qui  appartiennent  à  la  Navigation  ,  il 
en  faut  une  qui  ne  peut-être  trop  par- 
faite; mais  il  n'y  a  que  les  Navigateurs 
qui  fentent  cette  néceflité ,  il  y  va  de 
leur  vie. 

Si  lorfqu'un  Géographe  entreprend 
de  faire  une  Carte  de  l'Europe  ,  par 
exemple ,  il  avoit  devant  lui  un  gros 
Recueil  d'Obfervations  agronomiques 
bien  exactes  de  la  longitude  &  de  la 
latitude  de  chaque  lieu,  la  Carte  fe- 
roit  bientôt  faite  ,  tout  viendroit  s'y 
placer  de  foi-même  à  l'interfedion  d'un 
Méridien  &  d'un  parallèle  connus.  Ja- 
smais  cette  Carte  n'auroit  befoin  de 
correction  ,  à  moins  qu'il  n'arrivât 
des  changemens  phyfiques,  qu'elle  ne 
garantiffoit  pas.   Mais  on  a  jufqu'ici 

très 
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très- peu  d'Obfer varions  des  longitu- 
des des  lieux.  On  ne  peut  guère  en 
avoir  que  depuis  que  feu  M.  Caffini  a 
calculé  les  mouvemens  des  Satellites 
de  Jupiter,  &  que  l'on  obferve  à  l'A- 
cadémie des  Eclïpfes  des  Fixes  par  les 
Planètes  ;  car   avant  cela  on  n'avoit 
pour  les  longitudes  que  des  Eclipfes 
ide  Lune,  qui  font  rares  ,  qui  jufqu'à 
l'invention  des  Lunettes  n'étoient  pas 
affés  bien  obfervées-,  Se  qui  même  en- 
core aujourd'hui  ne  donnent  -pas  aifé- 
ment  des  déterminations  affés.préciles. 
On  a  toujours  pu  obferver  les  latitu- 
des ,  Sz  les  Obfervations  pourraient 
ctre  en  grande  quantité  ;  mais  il  faut 
des  Obfervateurs  ,  &  il  n'y  en  a  que 
depuis  environ  deux  cens  ans,  &  en 
très-petit  nombre  ,  femés  dans  quel- 
ques Villes  principales  de  l'Europe.  On 
n'a  donc  pour  la  Carte  qu'on  en  feroit 
que  quelques  points  déterminés  fûre- 
ment  par  Obfervation  agronomique; 
&  où  prendre  tous  les  autres  en  nom- 
bre infini  ?  On  ne  peut  avoir  recours 
qu'aux  mefures   itinéraires  ,  aux  dis- 
tances des  lieux  ,  répandues  en  une  in- 
finité d'Hiftoires  ,  de  Voyages,  de  Re- 
lations ,    d'Ecrits  de  toutes  efpéces. 
lomzVL  Çç 


198  Eloge 

mais  peu   exactement  ;  Se  ce  qui  e(l 
encore  pis,  différemment prefque  dans 
tous.  Il  faut  pefer  l'autorité  de  cette 
multitude  de  differens  Titres  ,  &  on  ne 
le  peut  qu'avec  le  fecours  de  beaucoup 
d'autres  connoiiTances  fublidiaires  ;  il 
faut  accorder  les  contradictions  qui  ne 
font  qu'apparentes  ;  il    faut  faire  un 
choix  bien  raifonné  quand  elles  font 
réelles.  Enfin  les  mefures  comme  les 
lieues  }  qui  varient  tant  ,  non-feule- 
ment d'un  Etat  à  un  autre  ,  mais  d'un 
petit  Pays  du  môme  Etat  à  un  autre 
voiiin  ,  doivent  être  fi  bien  connues 
du  Géographe  ,  qu'il  les  puifTe  compa- 
rer toutes  entr'elles,  &  les  rapportera 
une  mefure  commune  ,   telle   que  la 
lieue  commune  de  France.  Tout  cela 
eft  d'un  détail  immenfe,  Se  capable  de 
lalTer  la  patience  la  plus  opiniâtre.  On 
ne  plaindroit  pas  ceux   qui  employe- 
roient  autant  de  temps  Se  de  travail  à 
quelque  Théorie  brillante  ,  Se  peut- 
être  inutile  ;  ils  feroient  récompenfés 
Se  par  le  plaifir  de  la  production  ,  Se 
par  un  certain  éclat,  qui  frapperoit  lç 
Public. 

Les  parties  des  Cartes  qui  repréfen?» 
Cent  les  Mers ,  ou  feulement  les  Côtes , 
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ont  encore  leurs  difficultés  particu- 
lières. On  ne  peut  trop  ramafler,  trop 
comparer  de  Journaux  de  Pilotes  & 
de  Routiers  ;  les  diftances  y  font  mar- 
quées félon  des  rhums  de  Vent ,  auf- 
quels  on  ne  peut  fe  fier  s'ils  ont  été  pris 
fans  la  Bouflble,  &  qu'il  faut  corriger 
fi  la  variation  de  l^'Aignille  n'a  pas  été 
alors  connue  ,  ou  ne  l'a  pas  été  exacte- 
ment. Quelle  ennuyeufe  &  fatiguante 
difculîion  !  Il  faut  être  bien  né  Géogra- 
phe pour  s'y  engager. 

Auffi  n'avoit-on  pas  pris  jufqu  a  pré- 
fent  toutes  les  peines  néceffaires ,  Se 
peut-être  ne  favoit-on  pas  même  ailes 
bien  toutes  celles  qu'il  y  avoit  à  pren- 
dre. Nicolas  Sanfona  été  danslefiécle 
pafTé  le  plus  fameux  de  nos  Géogra- 
phes ,  cette  Science  lui  doit  beaucoup , 
cependant  Ces  Cartes  étoient  fort  im- 
parfaites, foit  parlafautedefonfiécle, 
toit  parla  fienne.  Il  n'a  voit  pas  encore 
ailes  d'Obfervations  s  &  il  n'avoit  pas 
ailés  approfondi  ,  ni  afles  recherché. 
Lorfque  le  tems  amena  de  nouvelles 
connoiflances  ,  il  aima  mieux  les  négli- 
ger que  de  corriger  (es  premiers  Ou- 
vrages par  les  derniers ,  Se  de  mettre 
emr'cux  une  difeordance  qui  ie  bloh 

C  c  i\ 
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foit.  La  fource  de  Ton  Nil  fut  toujours 
fpus  le  Tropique  du  Capricorne  à  3  j 
degrés  de  diitance  de  ia  véritable  po- 
rtion ,  parce  qu'il  en  avoit  cru  Ptolo* 
mée  qui  en  avoit  jugé  ainfi.  Sa  Chine , 
fa  Tartarie ,  fa  Terre  d'Yeço  s'obfti*- 
noient  à  demeurer  mal  placées  &  mal 
difpoiées  ,  contre  le  témoignage  de 
Relations  indubitables,. 

M.  Delifle  vint  dans  le  temps  où  tout 
fembloit  annoncer  que  la  Géographie 
alloit  changer  de  face.  Le  zélé  de  la 
Religion  &  l'amour  desRichelîes,  prin- 
cipes bien  oppoiés  ,  s'accordoienr  à 
augmenter  tous  les  jours  le  nombre  des 
découvertes  dans  les  Climats  lointains; 
&  TAltronomie  ,  beaucoup  plus  par->1 
faite  que  jamais ,  fourniffoit  de  nouveau 
les  longitudes  par  les  Satellites  de  Ju- 
piter, d'autant  plus  fûrement  que  les 
lieux  étoient  plus  éloignés.  Plulieurs 
points  delà  Terre  prenoient  enfin  des 
places  qu'ils  ne  pouvoient  plus  perdre, 
ôc  aufquelles  les  autres  dévoient  s'af- 
fujettir, 

A  la  un  de  i^M.  Delifle  âgé  de 
vingt-cinq  ans  donna  fes  premiers  Ou- 
vrages ,  une  Mappemonde  ,  quatre 
partes  des  quatre  parties  de  la  Terre,  , 
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<$c  deux  Globes ,  l'un  célefte  ,  l'autre 
terreftre  ,  dédies  à  S.A.  R.  feu  M.  le 
Duc  d'Orléans  ;  le  tout ,  &  principale- 
ment les  Globes ,  avoient  été  faits  fous 
les  yeux  &  fous  la  direction  de  feu  M. 
Cafiini ,  ce  qui  feul  auroit  répondu  de 
îa  bonté  &  de  l'exactitude  du  travail. 
L'ouverture  du  fiécle  préfent  fe  fie 
donc  à  l'égard  de  la  Géographie  par 
une  Terre  prefque  nouvelle  que  M* 
Delifle  pféfenta.  La  Méditerranée , 
cette  Mer  fi  connue  de  tout  temps  par 
les  Nations  les  plusfavantes,  toujours 
couverte  de  leurs  Vaiffeaux,  traverfée 
de  tous  les  fens  poffibîes  par  une  infi- 
nité de  Navigateurs,  n'avoit  que  huic 
cens  foixante  lieues  d'Occident  en 
Orient,  au  lieu  de  onze  cens  foixante 
qu'on  lui  donnoit ,  erreur  prefque  in- 
croyable. L'Afie  étoit  pareillement  ra- 
courciede  cinq  cens  lieues,  la  pofition 
de  la  Terre  d'Yeço  changée  de  dix- 
fept  cens.  Une  infinité  d'autres  correc- 
tions moins  frappantes  &  moins  fenfi- 
blés  ne  furprenoient  que  les  yeux  fa- 
vans;  encore  M.  Delifle  avoit-il  jugé 
à  propos  de  refpeder  jufqu'à  un  cer- 
tain point  les  préjugés  établis,  &  de 
n'ufer  pas  à  toute  rigueur  du  droit  que 

Ce  iii 


30i  Eloge 

lui  donnoient  Tes  découvertes ,  tant  Éè 
faux  s'attire  d'égards  par  cette  ancien- 
ne poffeffion  où  il  fe  trouve  toujours. 
Les  Globes  &  les  Cartes  eurent  une 
approbation  générale  ,  &  un  Homme 
qui  avoit  le  titre  de  Géographe  du 
Roi  voulut  en  partager  le  fruit  par  une 
Mappemonde  en  quatre  feuilles ,  qu'il 
publia  aufli  tôt  après  ,  fort  femblable 
à  ce  qui  venoit  de  paroître.  M.  Delifle 
muni  d'un  Privilège ,  fe  plaignit  en  Juf- 
tîce  d'avoir  été  entièrement  copié ,  à 
l'exception  des  fautes  qu'on  avoit  mifes 
dans  la  nouvelle  Mappemonde,  ou  par 
ignorance,  ou  pour  déguifer  le  larcin. 
Le  Confeil  d'Etat  privé  du  Roi  nomma 
deux  Experts  en  cette  matière ,  où  il  y 
en  a  peu  ,  feu  M.  Sauveur  &  M.  Che- 
valier, tous  deux  de  cette  Académie. 
Le  détail  de  l'exactitude  fcrupuleufe 
qu'ils  apportèrent  à  cette  affaire  elt  im- 
primé; ils  fe  convainquirent  parfaite- 
ment que  l'Adverfaire  de  M.  Delifle 
étoit  un  Plagiaire.  L'Arrêt  du  Confeil 
fut  conforme  à  leur  avis  ,  mais  le  Pro- 
cès dura  fix  ans.  M.  Delifle  perdit  à 
s  affurer  ce  qui  lui  étoit  dû  une  grande 
partie  de  ces  fix  années ,  qu'il  eût  em- 
ployées entières  à  s'enrichir  utilement 
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pour  le  Public.  Il  ufa  généreufement 
de  fa  victoire  ;  il  avoit  droit  par  l'Arrêt 
de  faire  cafTer  hs  Planches  du  Géogra- 
phe condamné ,  il  lui  en  lailTa  tout  ce 
qui  n'appartenoit  pas  précifément  à  la 
Géographie,  des  Ornemens  affés  agréa- 
bles ,  des  Cartouches  recherchés ,  qui 
pouvoient  faire  ailleurs  l'effet  de  pré- 
venir ôc  d'amufer  les  yeux  de  la  plu- 
part du  monde. 

La  Méditerranée ,  plus  courte  de  plus 
d'un  quart  qu'on  ne  l'avoit  cru  jufque- 
là ,  avoit  fort  étonné,  &  quelques-uns 
ne  fe  rendoient  pas  encore  aux  Obfer- 
vations  agronomiques.    M.    Delifle, 
pour  ne  laiiler  aucun  doute,  entreprit 
de  mefurer  toute  cette  Mer  en  détail 
&  par  parties  fans  employer  ces  Ob- 
fervations ,  mais  feulement  les  Portu- 
lans ôc  les  Journaux  de  Pilotes  ,  tant 
de  routes  faites  de  Cap  en  Cap  en  fui- 
vant  hs  Terres ,  que  de  celles  qui  tra- 
verferoient  d'un  bout  à  l'autre  ;  ôc  tout 
cela  évalué  avec  toutes  les  précautions 
néceffaires  ,  réduit  &  mis  enfemblej 
s'accordoit  à  donner  à  la  Méditerranée 
la  même  étendue  que  les  Obfervations 
agronomiques  dont  on  vouloit  fe  dé- 
£er. 

C  c  iiij 
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II  devoit  publier  une  IntroâuElwn  à  ta 
Géographie  ,  dans  laquelle  il  eût  rendu 
compte  de  tous  les  changemens  dont  il 
étoit  auteur.  Il  ne  l'a  point  publiée, 
occupé  par  d'autres  travaux  ,  &  cepen- 
dant on  s'étoit  accoutumé  peu  à  peu  à 
prendi%  en  lui  une  confiance  qui  eue 
pu.  le  difpenfer  de  ce  grand  appareil  de 
preuves.  Il  eft  vrai  qu'en  plufieurs  oc- 
canons  particulières  il  en  avoit  donné 
qui  marquoient  tant  de  capacité  Se 
d'exactitude,  tout  ce  qui  fortoit  de  fes 
mains  étoit  fi  bien  d'accord  avec  ce 
qui  en  étoit  déjà  ibrti,  que  cette  con- 
fiance du  Public  ne  pouvoit  pafîér  pour 
une  grâce. 

Peut-être  penferoit-on  que  l'extrême 
difficulté  des  difcufiîons  géographi-^ 
ques  1  Se  le  peu  d'apparence  que  des 
Critiques  s'y  embarquent ,  donnent  à  un 
Géographe  une  liberté  allés  ample  de 
régler  bien  des  chofes  à  fon  gré.  Mais 
furies  matières  les  moins  maniées  par 
le  gros  des  Savans ,  il  y  a  toujours ,  du 
snoins  fi  on  prend  toute  l'Europe  ,  un 
petit  nombre  de  gens  à  craindre,  &qui 
n'attendent  qu'un  fujet  de  cenfure, 
même  léger.  D'ailleurs  un  véritable 
Savant  prend  un  amour  pour  l'objet 
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perpétuel  de  Tes  recherches ,  &  fe  fait 
à  cet  égard  une  confeience  qui  ne  lui 
permet  pas  d'impofer.  On  pouvoit 
compter  que  M.  Delifle  éroit  fîngulie- 
rement  dans  cette  dirpofition  ,  il  avoit 
la  candeur  de  Ton  Père. 

Des  Mappemondes,  des  Cartes  gé-' 
nérales  de  l'Europe ,  de  l'Aile ,  de  1  A- 
frique  rde  l'Amérique  ,  ne  font  que  des 
ébauches  de  la  représentation  de  la 
Terre.  Les  Cartes  particulières  deman- 
dent une  nouvelle  étude  ,  &  une  étude 
d'autant  plus  pénible  qu'elles  font  plus 
particulières.  L'objet  croît  toujours  à 
mefure  qu'il  eft  regardé  de  plus  près  , 
&  ri  y  faut  voir  ce  que  l'on  n'y  confi- 
déroit  pas  auparavant.  Le  nombre  des 
matériaux  néceffaires  devient  toujours 
plus  accablant  pour  le  Géographe  ;  & 
s'H  fe  pique  de  précifion  ,  tous  ceux 
qu'il  peut  recouvrer  lui  font  néceffai- 
res. 

Encore  une  difficulté  qui  n'appar- 
tient guère  qu'à  la  Géographie  ,  c'eâ 
d'être  fort  changeante.  Je  ne  parle  pas 
des  changemens  phyfiques ,  ils  font  peu 
confidérahles.  Que  les  Mers  s'éloignent 
de  leurs  rivages  ,  ou  gagnent  fur  les 
terres,  que  de  grandes  Rivières  fe  faf~ 
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fent  d'autres  embouchures ,  qu'il  naiffe 
de  nouvelles  Mes,  un  médiocre  favoir 
embraffe  fans  peine  ce  petit  nombre 
d'événemens  rares  ;   mais  les  limites 
civiles  des  Royaumes,  des  Provinces, 
des  Gouvernemens ,  des  Diocèfes ,  font 
fujettes  à  de  grandes  variations  dans 
certains  intervalles  de  temps ,  &  de  plus 
la  Langue  de  la  Géographie   change 
prefque  abfolument ,  tout  prend  de  nou- 
veaux noms  ,  &  c'eft  malheureufement 
dans  les  fiécles  les  plus  ténébreux,  les 
plus  dépourvus  de  bons  Auteurs.  Il  n'y 
a  perfonne  qui  n'en  fâche  un  petit  nom- 
bre d'exemples  :  mais  qu'eft-ce  que  ce 
pcdt  nombre  en  comparaifon  de  ce 
qu'un  Géographe  en  doit  favoir?  Les 
eonquêtes  des  Barbares  du  Nord  dans 
l'Europe ,  celles  des  Arabes  &  desTar- 
tares  dans  l'Afie  ,  défigurèrent  les  ai** 
ciens  noms ,  ou  les  effacèrent ,  &  leur 
en  fubftituerent  d'autres  ;  &  Ptolomée 
ne  reconnoîtroit  qu'à  peine  aujourd'hui 
fur  nos  Cartes  l'Empire  Romain. 

M.  Delifle  a  embraffe  la  Géographie 
dans  toute  fon  étendue ,  il  l'a  fuivie 
dans  toutes  fes  branches ,  &  l'a  prouvé 
au  Public  par  des  Cartes  de  toutes  les 
efpéces ,  qui  font  au  nombre  de  quatre- 
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vingt-dix.  Nous  en  indiquerons  feule- 
ment quelques-unes  de  chaque  forte, 
qui  ferviront  d'exemples. 

Une  Carte  intitulée ,  le  Monde  connu 
eux  Anciens ,  Se  celles  de  l'Italie  &  de 
la  Grèce,  &c.  Nous  avons  rapporté  en 
I7I4(^)  qu'il  avoit  fait  voir  combien 
les  Mefures  itinéraires  des  Romains 
étoient  juftes  Se  conformes  aux  Ob- 
fervations  agronomiques  qu'on  a  eues 
depuis,  &  combien  l'Italie  &  la  Grèce 
ctoient  différentes  de  ce  qu'elles  paroif- 
foient  fur  toutes  les  autres  Cartes.  Par- 
là  fe  juftifioient  certaines  chofes  que 
les  Anciens  avoient  avancées  ,  Se  que 
les  Modernes  rendoient  par  leur  faute 
trop  abfurdes  &  trop  incroyables» 

Une  Carte  des  Évêchés  d'Afrique  , 
qui  a  paru  au-devant  d'une  nouvelle 
Édition  d'Optat  de  Mileve.  Elle  avoit 
toutes  les  difficultés  de  la  Géographie 
ancienne  Se  de  la  Géographie  la  plus 
particulière;  car  il  y  avoit  en  Afrique 
plus  de  fix  cens  Evêchés ,  dont  une  par- 
tie n'étoient  que  de  gros  Bourgs  Se  mê- 
me des  Châteaux  ;  Se  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  leurs  noms  qu'il  ne  foit  fouvent 
très-mal-aifé  de  déterminer  fùrement. 

(*)  Page  80  3c  fuiv, 
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Une  Carte  de  l'Empire  Grec  âd 
moyen  âge  ,  tirée  de  la  Defcription 
qu'en  fît  l'Empereur  Conftantin  Por- 
phirogenete  dans  le  dixième  fîécle. 
C'eft-là  plus  que  par -tout  ailleurs 
qu'on  trouve  une  Langue  toute  nou- 
velle. L'Empire  eft  divifé  en  Thèmes , 
exprefïion  inouïe  jufque-là  ,  &  tout  eft 
une  efpéce  d'Enigme  qui  femble  faite 
pour  le  iupplice  des  Géographes.  Après 
cela  il  ne  faut  prefque  pas  compter 
d'autres  Cartes  du  moyen  âge,  comme 
celle  du  Diocèfe  de  Toul  5  nommé  alors 
Civitas  Leucorum. 

Une  Carte  de  la  Perfe  abfolument 
nouvelle  &  très-détaillée.  On  y  re* 
tfouvoit  enfin  ce  grand  Pays ,  qui  juf- 
que-là n'avoit  refiemblé  ni  aux  Hif- 
toires  des  Anciens ,  ni  aux  Relations 
des  Modernes.  On  n'avoit  point  en- 
core la  véritable  étendue  ou  figure  de 
la  Mer  Cafpienne ,  que  l'on  doit  aux 
conquêtes  &  aux  découvertes  du  feu 
Czar  (  a  )  ;  mais  M.  Deliile  en  avoit  ap- 
proché autant  qu'il  étoit  poffible  par 
{es  feules  conjectures ,  &  par  fon  arc 
fingulier  de  mettre  en  œuvre  &  de 
combiner  tous  fes  différens  matériaux, 

(a)  Voyez  l'Hift.  de  1725  ,  p-  Jii  &  fuiv. 
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Une  Carte  d'Artois ,  pour  mettre  au- 
devant  des  Commentaires  de  M.  Mail- 
lart  fur  la  Coutume  de  cette  Province. 
Qui  croiroit  que  dans  les  Cartes  d'un 
petit  Pays  fi  proche  de  nous  &  fi  con- 
nu ,  il  y  avoit  des  Rivières  omifes ,  & 
en  récompenle  d'autres  iuppofées;  qua- 
rante Villages  créés ,  ou  du  moins  tranf* 
portés  de  il  loin  ,  &  avec  des  noms  tel- 
lement défigurés  ,  qu'ils  ne  pouvoient 
être  reconnus  par  ceux  qui  demeuroient 
fur  les  lieux  ? 

M.  DeliOe  entra  dans  l'Académie  en 
1702 ,  Elevé  en  Agronomie  du  grand 
M.  Cafîîni  ,  quoiqu  il  ne  fût  ni  ne  vou- 
lût être  Observateur;  mais  on  comp- 
ta que  l'ufage  qu'il   favoit  faire  des 
Obfervations  lui  devoit  tenir  lieu  de 
celles  -qu'il  ne  faifoit  pas  ;  &  quoique 
dans  le  pten  de   l'Académie  il  n'y  eût 
point  de  place  de  Géographe,  on  lui 
en  lailïa  occuper  une  ,  qui  félon  les 
apparences  devoit  redevenir  après  lui 
place  d'Aftronome ,  faute  d'un  Géo- 
graphe tel  que  lui.  Ii  palla  eniuite  au 
grade  d'Aflocié;  mais  le  plus  glorieux 
événement  de  fa  vie  a  été  d'être  appel*- 
lé  pour  montrer  la  Géographie  au  Roi. 
Alors  il  commença  à  faire  des  Cartes 
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uniquement  par  rapport  à  l'étude  que 
ce  jeune  Prince  feroit  de  l'Hiftoire.  II 
en  dreifa  une  générale  du  Monde  en 
1720  ,  où  les  Cartes  générales  par  où 
il  avoit  débuté  en  1700  étoient  déjà 
rectifiées  ,  tant  parce  qu'il  avoit  acquis 
de  nouvelles  lumières,  que  parce  qu'il 
avoit  acquis  aufîî  plus  de  hardieflè  à  ne 
point  ménager  les  préjugés  ordinaires, 
&  en  même  temps  plus  d'autorité.  Les 
Auteurs ,  ainfi  que  ceux  qui  gouver- 
nent ,  doivent  un  peu  fe  régler  fur  l'o- 
pinion qu'ils  fentent  que  l'on  a  d'eux. 
La  Carte  de  la  fameufe  Retraite  des  dix 
mille  ,  néceflaire  pour  entendre  l'Hif- 
toire  que  Xenophon  en  a  écrite  ,  parut 
en  172 1.  Elle  lui  produifoit  une  diffi- 
culté très  confidérable  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  lever  que  par  une  fuppohtion  har- 
die ,  que  nous  avons  déjà  expofée  au 
Public  (a).  Quelquefois  lesSavansne 
font  pas  fâchés  de  fe  trouver  dans  ces 
fortes  de  détroits,  d'où  ils  ne  peuvent 
fortir  qu'à  force  de  favoir. 

Dès  l'an  1 7 1 8  il  fut  honoré  par  Bre- 
vet du  titre  de  premier  Géographe  du 
Roi ,  qu  e  per fonne  n'avoit  encore  porté, 


(4)  Vo/cS  l'Hiftoirc  de  1711  ,  pag.  78  3c  fuiv*. 


DE   M.    D  ELI  S  LE.  3  II 

nî  ne  porte  encore  après  lui.  S.  M.  y 
joignit  une  penfion, 

Il  avoir  entrepris  plufieurs  Ouvra- 
ges pour  Je  Roi  ;  une  Carte  de  l'Empire 
d'Alexandre  ,  dont  il  rendoit  l'étendue 
beaucoup  moindre  ,  &  par  conféquenc 
plus  viaifemblable  par  ce  même  prin- 
cipe paradoxe,  dont  il  fe  fervoit  pour 
la  Retraite  des  dix  mille;  l'Empire  des 
Perfes  fous  Darius  ;  l'Empire  Romain 
dans  la  plus  grande  étendue  ;  la  France 
félon  toutes  (es  différentes  divifions, 
tant  fous  les  Romains ,  que  fous  les  trois 
Races  de  Ces  Rois.  Toutes  ces  Cartes 
particulièrement  deftinées àl'Hiftoire , 
&  aux  Hiftoires  les  plus  intérelTantes , 
ctoient  des  fecours  &  des  avantages  qui 
de  l'éducation  du  Roi  dévoient  paiTer 
à  celle  des  Particuliers  ;  mais  ces  tra- 
vaux ,  quoiqu'apparemment  fort  avan- 
cés ,  ne  font  pas  finis. 

On  croit  auffi  qu'il  a  fort  avancé  une 
Carte  de  la  Terre'Sainte,  Théâtre  des 
plus  grands  évenemens  qui  ayent  ja- 
mais été  &  qui  puilTent  jamais  être. 
Il  y  travaiiloit  depuis  longtemps  avec 
un  foin  fi  fcrupuleux  &  fi  difficile  à 
contenter  ,  qu'il  femble  que  la  Reli- 
gion y  eût  part.  Il  joignoit  à  la  Terre- 
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Sainte  l'Egypte  ,  Pays  très-fameux  ôc 
très-peu  connu. 

Il  ne  paroiifoit  prefque  plus  d'Hif- 
toire  ou  de  Voyage  que  l'on  ne  voulue 
orner  d'une  Carte  de  M.  Delifle.  Ces 
fortes  de  modes  prouvent  du  moins  les 
grandes  réputations.  Il  avoit  promis 
une  Carte  à  M.  l'Abbé  de  Vertot  pour 
fon  Hiftoire  de  Malte  qui  va  paraître, 
il  la  finit  le  25"  Janvier  1726 au  matin; 
Se  étant  forci  l'aprèç-dînée ,  il  fur  frappé 
dans  la  rue  d'une  Apoplexie,  dont  il 
mourut  le  .même  jour  fans  avoir  repris 
connoilfance. 

Quoique  Le  nom  d'un  Savant  aie 
bien  du  chemin  à  faire  pour  aller  jus- 
qu'aux oreilles  des  Têtes  couronnées , 
ôc  même  feulement  jufqu'à  celles  de 
fon  Maître ,  le  nom  de  M.  DeliOe  avoit 
frappé  les  PuiiTances  étrangères.  Le  Roi 
de  Sardaigne  ,  alors  Roi  de  Sicile  ,  fit 
examiner  par  d'habiles  gens  la  Carte  de 
la  Sicile  publiée  par  cet  Auteur  ;  ôc  elle 
fut  trouvée  fi  exade  &  fi  correcte  ,  que 
S.  M.  l'honora  d'une  Lettre  accompa- 
gnée d'un  préfent  que  la  Lettre  ren- 
doit  prefque  inutile.  L'AmbaiTadeur 
qui  lui  remit  l'un  ôc  l'autre ,  avoit  or- 
dre en  même  temps  de  faire  tous  ici 

efforts 
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efforts  pour  l'engager  à  pafler  dans  hs 
Etats  de  ce  Prince  ,  où  il  aurait  tous  les 
avantages  &  tous  les  agrémens  qu'il 
demanderoit  ;  mais  l'amour  de  la  Pa- 
trie le  retint,  &  peut-être  auflï  l'efpé- 
rance  qu'elle  n'auroitpas  l'ingraticude 
allés  ordinaire  à  toute  Patrie.  D'autres 
PuiiTancesluiont  fait  les  mêmes  foliici- 
tations.  Le  Czar  alloit  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remar- 
ques fur  la  Mofcovie  ,  Se  plus  encore 
pour  connoître  chés  lui  ,  mieux  que 
par-tout  ailleurs,  fon  propre  Empire. 
Deux  de  {es  Frères  ,  tous  deux  de 
cette  Académie  ,  Se  Aftronomes ,  ont 
été  appelles  à  Peterfhourg.  Un  autre 
avoit  pris  l'Hiftoire  pour  fon  partage. 
Il  eft  rare  qu'un  Père  favant  ait  quatre 
Fils  qui  le  foient  aufii,  Se  avec  fuccès. 
Cette  inclination  n'a  pas  coutume  de  fe 
communiquer  tant,  &  encore  moins  le 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE  MALEZIEU. 

NIcolas  de  Malezieu  naquit  à 
Paris  en  1650,  de  Nicolas  de  Ma- 
lezieu ,  Ecuyer  Seigneur  de  Bray ,  &  de 
Marie  des  Forges,  originaire  de  Cham- 
pagne. Il  étoit  encore  au  berceau  lorf- 
cju'il  perdit  fon  Père ,  &  il  demeura 
entre  les  mains  d'une  Mère  qui  avoit 
beaucoup  d'efprit;  elle  ne  futpaslong- 
tems  à  s'appercevoir  que  cet  Enfant 
méritoit  une  bonne  éducation.  Il  la 
prévenoit  même,  &  dès  l'âge  de  qua- 
tre ans  il  avoit  appris  à  lire  &  à  écrire 
prefque  fans  avoir  eu  befoin  de  Maître. 
Il  n'avoit  que  douze  ans  quand  il  finit 
fa  Philofophie  au  Collège  des  Jéfuites 
à  Paris.  De- là  il  voulut  aller  plus  loin, 

Îmrce  qu'il  entendoit  parler  d'une  Phi- 
ofopbie  nouvelle  qui  faifoit  beaucoup 
de  bruit.  Il  s'y  appliqua  fous  M.  Ro- 
haut,  &  en  même  temps  aux  Mathé- 
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imatiques ,  dont  elle  emprunte  perpé- 
tuellement le  fecours,  qu'elle  fe  glori- 
fie'd'emprunter. 

Ces  Mathématiques  qui  fourrrent  fi 
peu  qu'on  fe  partage  entr'elles  &  d'au- 
tres Sciences,  lui  permettoient cepen- 
dant les  Belles-Lettres  ,  l'Hiftoire  ,  le 
Grec  ,  l'Hébreu  ,  &  même  la  Poëfie, 
plus  incompatible  encore  avec  elles 
que  tout  le  relie.  Toutes  les  fortes  de 
Sciences  fe  préfentent  à  un  jeune  Hom- 
me né  avec  de  l'efprit  ,  mille  hafards 
les  font  palier  en  revue  fous  fes  yeux , 
&c  c'eit  quelque  inclination  particu- 
lière ,  ou  plutôt  quelque  talent  natu- 
rel, fource  de  l'inclination,  qui  le  dé- 
termine à  un  choix  :  on  préfère  ce  que 
,  l'on  fent  qui  promet  plus  de  fuccès. 
M.  de  Malezieu  ne  fit  point  de  choix, 
&  il  embraiTa  tout  ;  tout  l'attiroit  éga- 
lement ,  tout  lui  promettoit  un  fuccès 
égfcL 

Feu  M.l'EvêquedeMeaux  le  connut, 
à  peine  âgé  de  20  ans ,  &  il  n'eut  pas  be- 
foin  de  fa  pénétration  pour  fentir  le  mé- 
rite du  jeune  homme.  Ce  n'étoit  point 
un  mérite  enveloppé  qui  perçât  diffici- 
lement au  travers  d'un  extérieur  trille 
<k  fombre  ;  fa  facilité  à  entendre  &  à 

Ddij 
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retenir  lui  avoit  épargné  ces  efforts  8c 
cette  pénible  contention  ,  dont  l'habi- 
tude produit  la  mélancolie  ;  les  Scien- 
ces étoient  entrées  dans  fon  efprit  com- 
me dans  leur  féjour  naturel  ,  &  n'y 
avoient  rien  gâté  ;  au  contraire  ,  elles 
s'étoient  parées  elles-mêmes  de  la  gaie- 
té &  de  la  vivacité,  qu'elles  y  avoient 
trouvées.  M.  de  Meaux  prit  dès-lors 
du  goût  pour  fa  conversation  &  pour 
fon  caractère. 

Des  affaires  domeftiques  l'appelle- 
rent  en  Champagne.  Comme  il  ëtoit 
deftiné  à  plaire  aux  gens  de  mérite  ,  il 
entra  dans  une  liaifon  étroite  avec  M. 
de  Vialart,  Evêque  de  Châlons,  aufîi 
connu  par  la  beauté  de  fon  efprit  que 
par  la  pureté  de  {es  mœurs ,  &  il  fe  for- 
tifia par  ce  commerce  dans  des  fenti- 
mens  de  Religion  &  de  piété  qu'il  a 
confervés  toute  fa  vie.  11  fe  maria  à 
vingt-trois  ans  avec  Demoifelle  Fran- 
çoife  Faudelle  de  Favereffe,  Se  quoi- 
qu'amoureux ,  il  fit  un  bon  mariage. 
Ilpalfadixansen  Champagne  dans  une 
douce  folitude ,  uniquement  occupé  de 
deux  pallions  heureufes ,  car  on  juge 
bien  que  les  Livres  en  étoient  une. 
Ç'eil  un  bonheur  pour  ks  Savans  que 
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leur  réputation  doit  amener  à  Paris, 
d'avoir  eu  le  loifir  de  fe  faire  un  bon 
fonds  dans  le  repos  d'une  Province  ;  le 
tumulte  de  Paris  ne  permet  pas  a  fie  s 
qu'on  fa  fie  de  nouvelles  acquittions, 
fi  ce  n'eft  celle  de  la  manière  de  fa- 
voir. 

Le  feu  Roi  ayant  chargé  M.  le  Duc 
de  Montaufier  &  M.  l'Evêque  de 
Meaux  de  lui  chercher  des  gens  de 
Lettres  propres  à  être  mis  auprès  de 
M.  le  Duc  du  Maine ,  qui  avoit  déjà 
le  Savant  M.  Chevreau  pour  Précep- 
teur ,  ils  jetterent  les  yeux  fur  M.  de 
Maîezieu  &  M.  de  Court.  Tous  deux 
furent  nommés  par  le  Roi ,  &  une  fé- 
conde fois  en  quelque  forte  parle  Pu- 
blic, lorfqu'il  les  connut-  ânes.  Il  fe 
îrouvoit  entre  leurs  caractères  toute  la 
refTemblance  ,  Se  de  plus  toute  la  diffé- 
rence qui  peuvent  fervir  à  former  une 
grande  liaifon  ;  car  on  fe  convient  auiïï 
par  ne  fe  pas  reffembler.  L'un  vif  &  ar- 
dent ,  l'autre  plus  tranquille  &  tou- 
jours égal ,  ils  fe  réuniffoient  dans  le 
même  goût  pour  les  Sciences,  &  dans 
les  mêmes  principesd'honneur,  &  leur 
amitié  n'en  faifoit  qu'un  feul  homme 
en  qui  tout  fe  trouvoit  dans  un  juiiç 
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degré.  Ils  rencontrèrent  dans  le  Jeune 
Prince  des  difpofitions  d'efprk  &  de 
coeur  fi  heureufes  &  fi  fingulieres ,  qu'on 
ne  peut  aflïïrer  qu'ils  lui  ayent  été  fort 
utiles  ,  principalement  à  l'égard  des 
qualités  de  l'ame,  qu'ils  n'eurent  guère 
que  l'avantage  de  voir  de  plus  près  Se 
avec  plus  d'admiration.  Le  Roi  les  ad- 
mettoit  fouvent  dans  fon  particulier  à 
la  fuite  de  M.  le  Duc  du  Maine ,  lorf- 
qu'il  n'écoit  queftion  que  d'amufemens  5 
&  ces  occafions  fi  flatteufes  étoient  ex- 
trêmement favorables  pour  faire  bril- 
ler la  vivacité ,  le  génie,  &  les  reffour- 
ces  de  génie  de  M.  de  Malezieu. 

La  Cour  raffembloit  alors  un  allés 
grand  nombre  de  gens  illufires  par  l'ef- 
prir  ,  Meilleurs  Racine  ,  Defpreaux , 
de  la  Bruyère ,  de  Malezieu ,  de  Court, 
M.  de  Meaux  étoit  à  la  tête.  Ils  for- 
moient  une  efpéce  de  Société  particu- 
lière, d'autant  plus  unie  ,  qu'elle  étoit 
plus  féparée  de  celle  des  Illuflres  de  Pa- 
ris, qui  ne  prétendoient  pas  devoir  re- 
connoîrre  un  Tribunal  fupérieur,  nife 
foumettre  aveuglément  à  des  juge- 
mens ,  quoique  revêtus  de  ce  nom  fi 
impofant  de  jugemens  de  la  Cour.  Du 
moins  avoient-ils  une  autorité  fouve- 
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taîneà  Verfailles,  &  Paris  même  ne  fe 
croyoit  pas  toujours  ailés  fort  pour  en 
appeller. 

M.  le  Prince  ,  M.  le  Duc  ,  M.  le 
Prince  de  Conty ,  qui  brilloient  beau- 
coup aufïipar  l'efprit,  mais  qui  ne  doi- 
vent être  comptés  qu'à  part ,  hono- 
roient  M.  de  Malezieu  de  leur  effime 
&  de  leur  affection.  11  devenoit  l'ami 
de  quiconque  arrivoit  à  la  Cour  avec 
un  mérite  éclatant.  Il  le  fut ,  &  très- 
particulierement  de  M.  l'Abbé  <le  Fe- 
nelon  ,  depuis  Archevêque  de  Cam- 
bray ,  &  il  n'en  conferva  pas  moins 
l'amitié  de  M.  de  Meaux  ,  lorfque  ces 
deux  grands  Prélats  furent  brouillés 
par  une  Queflion  fubtile  &  délicate, 
qui  ne  pouvoit  guère  être  une  Quef- 
tion  que  pour  d'habiles  Théologiens, 
On  dit  même  que  ces  deux  refpe&ables 
Adverfaires  le  prirent  fou  vent  pour  A  r- 
bitre  tfe  plufieurs  articles  de  leurs  dif- 
férends. Soit  qu'il  s'agît  des  procédés, 
ou  du  fond ,  quelle  idée  n'avoient-ils 
pas  ou  de  fes  lumières,  ou  de  fa  droi- 
ture? 

Quand  M.  le  Duc  du  Maine  fe  ma- 
ria ,  M.  de  Malezieu  entra  dans  une 
nouvelle  carrière.  Une  jeune  PrincelTe 
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avide  de  favoir  ,  &  propre  à  favoitf 
tour ,  trouva  d'abord  dans  fa  Maifon 
celui  qu'il  lui  falloit  pour  apprendre 
tout,&  elle  ne  manqua  pas  de  fe  l'at- 
tacher particulièrement  par  ce  moyen 
infaillible  que  hs  Princes  ont  toujours 
en  leur  difpofition,  par  l'eftime  qu'elle 
lui  fit  fentir.  Souvent  pour  lui  faire  con- 
coure les  bons  Auteurs  de  l'Antiquité , 
que  tant  de  gens  aiment  mieux  admirer 
que  lire  ,  il  lui  a  traduit  furie  champ, 
en  préfence  de  toute  fa  Cour ,  Virgile } 
Terence ,  Sophocle ,  Euripide ,  &  de* 
puis  ce  tems-là  les  traductions  n'ont 
plus  été  néceifaires  que  pour  une  par- 
tie de  ces  Auteurs.  Il  feroit  fort  du  goût 
de  cette  Académie  que  nous  parlaflions 
aulîi  des  Sciences  plus  élevées,  où  elle 
voulut  être  conduite  par  le  même  gui- 
de ;  mais  nous  craindrions  de  révéler 
les  fecrets  d'une  fi  grande  PrincefTe.  Il 
eft,  vrai  qu'on  devinera  bien  les  noms 
de  ces  Sciences  ,  mais  on  ne  devinera 
pas  jufqu'où  elle  y  a  pénétré. 

M.  de  Malezieu  eut  encore  auprès 
d'elle  une  fon&ion  très-différente  ,  Se 
qui  ne  lui  réuffiffoitpas  moins.  La  Prin- 
ceffe  aimoit  à  donner  chés  elle  des 
Fêtes  ,  des  Divertiifemens ,  des  Spec- 
tacles 
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tacles  ;  mais  elle  vouloit  qu'il  y  entrât 
de  l'idée,  de  l'invention,  &  que  la  joie 
eût  de  l'efprit.  M.  de  Malezieu  occu- 
poit  Tes  talens  moins  férieux  à  imagi- 
ner ou  à  ordonner  une  Fête  ,  Se  lui- 
même  y  étoîtfouvent  A&eur.  Les  Vers 
font  néceffaires  dans  hs  Plaiiirs  ingé- 
nieux ;  il  en  fourniiToit  qui  avoient  tou- 
jours du  feu  ,  du  bon  goût,  Se  même 
de  la  juiteife  ,  quoiqu'il  n'y  donnât  que 
fort  peu  de  temps  ,  &  ne  hs  traitât,  s'il 
le  faut  dire ,  que  félon  leur  mérite.  Les 
In-promptu  lui  étoient  ailés  familiers  , 
6c  il  a  beaucoup  contribué  à  établir 
cette  langue  à  Seaux ,  où  le  génie  Se  la 
gaieté  produifent  ailés  fouvent  ces  pe- 
tits enthoufiafmes  foudains.  En  même 
temps  il  étoit  Chef  desConfeils  de  M.  le 
Duc  du  Maine ,  à  la  place  de  Meilleurs 
DagueiTeau  Se  de  Fieubet ,  Confeillers 
d'Etat ,  qui  étoient  morts  ;  il  étoit  Chan- 
celier de  Dombes,  premier  Magiftrat 
de  cette  Souveraineté.  L'efprit  même 
d'affaires  ne  s'étok  pas  refufé  à  lui. 

En  1696  feu  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne étant  venu  en  âge  d'apprendre 
les  Mathématiques  ,  Madame  de  Main- 
tenon  porta  le  Roi  à  confier  cette  par- 
Tome  VL  E  e 
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tie  de  Ton  éducation  à  M.  de  Malezieu  * 
tandis  qu'il  donneroit  à  M.  Sauveur  les 
deux  autres  Enfans  de  France.  M.  de 
Malezieu  afles  délicat  pour  craindre 
qu'un  fi  grand  honneur  ne  s'accordât 
pas  parfaitement  avec  l'attachement 
inviolable  qu'il  devoit  à  M.  &  à  Ma- 
dame du  Maine  ,  &  rafïuré  par  eux- 
mêmes  fur  ce  fcrupule  ,  demanda  du 
moins  en  grâce  ,  que  pour  mieux  mar- 
quer qu'il  ne  lortoit  point  de  fon  an- 
cien engagement ,  il  lui  ïùz  permis  de 
ne  point  recevoir  d'appointemens  du 
Roi. 

Parmi  tous  les  Elemens  de  Géomé- 
trie qui  avoient  paru  jufque-là  ,  il 
choifit  ceux  de  M.  Arnaud  ,  comme 
les  plus  clairs  &  les  mieux  digérés  , 
pour  en  faire  le  fond  des  leçons  qu'il 
donneroit  à  M.  le  Duc  de  Bourgogne. 
Seulement  il  fit  à  cet  Ouvrage  quel- 
ques additions  &  quelques  retranche» 
mens.  Il  remarqua  bientôt  que  le  jeu- 
ne Prince  ,  qui  furmontoit  avec  une 
extrême  vivacité  les  difficultés  d'une 
étude  C\  épineufe  ,  tombait  aujjl  quelque* 
fois  dans  Vmconvénknt  de  vouloir pa(jkr  à  cô- 
té ,  quand  il  ne  les  emportoit  pas  d'abord. 


t>e  AT-  de  M a  le  zi  eu*  323 

Four  le  fixer  davantage,  il  lui  propofa 
décrire  de  fa  main  au  comrmnccmznt  dune 
leçon  ce  qui  lui  avoit  été  efifeignê  la  veille. 
Toutes  ces  leçons  écrites  par  le  Prince 
pendant  le  cours  de  quatre  ans,  &  pré- 
cieufement  raiTemblées ,  ont  fait  un 
Corps  ,  que  M.  Boifiiere  ,  Bibliothé- 
caire de  M.  le  Duc  du  Maine  ,  fit  im- 
primer en  1715",  fous  le  titre  d'Elemens 
de  Géométrie  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bour- 
gogne, L'Editeur  les  dédie  au  Prince 
même  qui  en  e(l  l'Auteur,  &  n'oublie 
pas  tout  ce  qui  elî  dû  au  favant  Maî- 
tre de  Géométrie.  Il  y  a  à  la  fin  du 
Livre  quelques  Problêmes  qui  n'ap- 
partiennent point  à  des  Eïemens ,  réfo- 
lus  par  la  méthode  analitique ,  &  qui , 
félon  toutes  les  apparences ,  font  de  M. 
de  Malezieu.  Il  eft  dit  fur  ce  fujet, 
qu'Archimede  &  les  grands  Géomè- 
tres anciens  ont  du  avoir  notre  Analife ,  ou 
quelque  méthode  équivalente  ,  parce  qu'il  ejl 
moralement  impoffible  qu'ils  eujfent  fuivi  , 
fans  s'égarer ,  des  routes  aufji  compofées  que 
celles  qu'ils  propofent.  Mais  par-iàon  leur 
ôte  la  force  merveilleufe  oui  a  été  né* 
cellaire  pour  iuivre ,  fans  s  égarer,  des 
routes  fi  tortueufes,fi  longues  &  fi  env; 
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barraflees ,  &  cette  forée  compenfë  le 
mérite  moderne  d'avoir  découvert  des 
ehemins  fans  comparaifon  plus  courts 
Se  plus  faciles.  On  veut  que  pour  eau- 
fer  plus  d'admiration  ils  ayent  caché 
leur  fecret ,  quoiqu?en  le  révélant  ils 
e.uffent  caufé  une  admiration  du  moins 
égale ,  &  qu'ils  eulTent  en  même  temps 
infiniment  avancé  des  Sciences  utiles. 
On  veut  qu'ils  ayent  été  tous  également 
fidèles  à  garder  ce  fecret ,  également 
jaloux  d'une  gloire  qu'ils  pouvoient 
changer  contre  une  autre,  également 
indifférons  pour  le  bien  public. 

Au  renouvellement  de  l'Académie 
en  1699  M.  de  Malezieu  fut  un  des 
Honoraires,  &  en  170  j  il  entra  à  l'A- 
cadémie Françoife.  On  ne  fera  pas 
étonné  qu'il  fut  Citoyen  de  deux  Etats 
fi  difFérens. 

11  faifoit  dans  fa  Maifon  de  Châtenay 
près  de  Seaux  ,  des  Obfervations  aftro-? 
riomiques  félon  la  même  méthode 
qu'elles  fe  font  à  l'Obfervatoire ,  où  il 
tes  avoit  apprifes  de  Meilleurs  Caffini 
Se  M.  Maraldi ,  {es  amis  particuliers , 
&  il  les  çommunicjuoit  à  l'Académie, 
y  rie  perfonqe  du  plus  haut  rang  avoit 
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part  à  ces  Obfervations ,  aufîi-bien  qu'  à 
celles  qu'il  faifoit  avec  le  Microfcope  > 
dont  nous  avons  rapporté  la  plus  fîngu- 
Jiere  en  1718  (a).  S'il  n'eût  pas  été  aïïés 
favant ,  il  eût  été  obligé  de  le  devenir 
toujours  de  plus  en  plus  pour  faire  fa 
cour ,  &  pour  fuivre  les  progrès  de  qui 
prenoit  (es  inltructions. 

Son  tempérament  robufte  Se  de  feu  , 
joint  à  une  vie  réglée ,  lui  a  valu  une 
longue  fanté  qui  ne  s'elt  démentie  que 
vers  les  76  ans ,  encore  n'a-ce  été  que 
par  un  dépériffement  lent,  Se  prefque 
fans  douleur.  Il  mourut  d'Apoplexie  le 
4-  Mars  1727  dans  la  foixante-dix-fep- 
tiéme  année  de  fon  âge ,  Se  la  cinquante- 
quatrième  d'un  mariage  toujours  heu- 
reux ,  où  Tedime  Se  la  tendreiîé  mutuel- 
les n'avoient  point  été  altérées.  La  dou* 
ble  louange  qui  en  réfuice  fera  toujours 
très-rare  ,  même  dans  d'autres  Siècles 
que  celui-ci. 

Il  a  laide  cinq  Enfans  vivans ,  trois 
Garçons ,  dont  l'aîné  eft  Evêque  de 
Lavaur  ,  le  fécond  Brigadier  des  Ar- 
mées du  Roi  ,  Se  Lieutenant  général 
d'Artillerie   ,    Se  le    troifiéme    Capi^ 


(«)  Fag-  9. 
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taine  de  Carabiniers  ;  Se  deux  Filles  > 
dont  l'une  eit  mariée  à  M.  de  Me/Ir 
my-  Premier  Préfident  du  Parlement 
de  Dombes ,  Se  l'autre  à  M.  îe  Camte 
de  Guiry,  Lieutenant  général  du  Pays 
d' A  unis,  &  Meike  de  Camp  de  Ca^ 
galerie. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

N  E  U  T    O   N- 

ISaac  Neuton  naquit  le  jour  de 
Noël  V.  S.  de  l'an  1 642 ,  à  Volftrope 
dans  la  Province  de  l'Incoln.  Il  fortoit 
de  la  branche  aînée  de  Jean  Neuton , 
Chevalier  Baronnet ,  Seigneur  de  Vol- 
ftrope.  Cette  Seigneurie  éton  dans  la 
Famille  depuis  près  de  200  ans.  MeT- 
fieurs  Neuton  s'y  étoient  tranfportés 
de  Weftby  dans  la  même  Province  de 
Lincoln  ,  mais  ils  étoient  originaires  de 
Neuton  dans  celle  de  Lancaflre.  La 
Mère  de  M.  Neuton  ,  nommée  Anne 
Afcough  ,  étoit  auflî  d'une  ancienne 
Famille.  Eile  fe  remaria  après  la  mort 
de  Ton  premier  Mari ,  Père  de  M.  Neu- 
ton. 

Elle  mit  fon  Fils  âgé  de  12  ans  à  la 
grande  Ecole  de  Grantham ,  &  l'en  re- 
tira au  bout  de  quelques  années  ,  afin 
gu'il  s'accoutumât  de  bonne  heure  à 
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prendre  connoifiance  de  Tes  affaires  î 
Se  à  les  gouverner  lui-même.  MaiseÏÏe 
le  trouva  il  peu  occupé  de  ce  foin ,  fî 
diftrait  parles  Livres,  qu'elle  îe  ren- 
voya à  Grantham  pour  y  fuivre  fon 
goût  en  liberté.  Il  le  fatisfk  encore 
mieux  en  paffant  de  là  au  Collège  de 
îa  Trinité  dans  l'Univerfité  de  Cam- 
bridge ,  où  il  fut  reçu  en  1660  à  l'âge 
de  18  ans. 

Pour  apprendre  les  Mathématiques, 
il  n'étudia  point  Euclide ,  qui  lui  parut 
trop  clair  ,  trop  (Impie ,  indigne  aeîui 
prendre  du  temps  ;  il  le  favoit  preique 
avant  que  de  l'avoir  lu ,  ôc  un  coup 
d'oeil  fur  l'énoncé  des  Théorèmes  les 
lui  démontroit.  Il  fauta  tout  d'un  coup 
à  des  Livres  tels  que  la  Géométrie  de 
Defcartes,  ôc  les  Optiques  de  Kepler. 
On  lui  pourroit  appliquer  ce  que  Lu- 
caîn  a  dit  du  Nil ,  dont  les  Anciens  ne 
connoiiToient  point  la  fource ,  Qu'il  n'a 
pas  été  permis  aux  hommes  de  voir  le  NU 
foible  £r  naijfant.  îl  y  a  des  preuves  que 
M.  Neuton  avoit  fait  à  vingt- quatre 
ans  (es  grandes  Découvertes  en  Géo- 
métrie ,  ôc  pofé  les  fondemens  de  fes 
deux  célèbres  Ouvrages  ,  les  Principes 
Se  l'Optique,  Si  des  intelligences  fup4^ 
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tîeures  à  l'Homme  ont  aufti  un  progrès 
de  connoiflances  ,  elles  volent  tandis 
que  nous  rampons  ,  elles  fuppriment 
des  milieux  que  nous  ne  parcourons 
qu'en  nous  traînant  lentement  &  avec 
effort ,  d'une  vérité  à  une  autre  qui  y 
touche. 

Nicolas  Mercator,  né  dans  le  Hol- 
ltein ,  mais  qui  a  pafle  fa  vie  en  Angle- 
terre, publia  en  166S  fa  Logaritkmotech- 
nie ,  où  il  donnoit  par  une  fuite  ou  fé- 
rié infinie  la  quadrature  de  l'hyper- 
bole. Alors  il  parut  pour  la  première 
fois  dans  le  Monde  favant  une  fuite  de 
cette  efpéce,  tirée  delà  nature  parti- 
culière d'une  courbe,  avec  un  art  tout 
nouveau  &  très-délié.  L'illultreM.  Bar- 
rou ,  qui  étoit  à  Cambridge  ,  où  étoic 
M.  Neutonâgédevingt-fixans,  fefou- 
vint  auffi-tôt  d'avoir  vu  la  même  théo- 
rie dans  des  Ecrits  du  jeune  Homme , 
non  pas  bornée  à  l'hyperbole  ,  mais 
étendue  par  des  formules  générales  à 
toutes  fortes  de  courbes  ,  même  mé- 
chaniques,àleurs  quadratures  ,  à  leurs 
rectifications ,  à  leurs  centres  de  gra- 
vité ,  aux  folides  formés  par  leurs  ré- 
volutions, aux  furfaces  de  ces  folides; 
de  forte  que  quand  hs  déterminations 
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étoient  pofiibles ,  les  fuites  s'arrêroient 
à  un  certain  point ,  ou  fi  elles  ne  s'arrê- 
toient  pas ,  on  en  avoit  les  femmes  par 
régies  ;  que  fi  les  déterminations  pré- 
cifes  étoient  impoflibles  ,  on  en  pou- 
voit  toujours  approchera  l'infini ,  fup- 
plément  le  plus  heureux  &  le  plus  fub- 
til  que  rEfpric  humain  pût  trouver  à 
l'imperfection  de  (es  connoifîances. 
C'étoit  une  grande  richefle  pour  un 
Géomètre  de  poffeder  une  théorie  fi 
féconde  &  fi  générale  ;  c'étoit  une 
gloire  encore  plus  grande  d'avoir  in- 
venté une  théorie  fi  furprenante  &  fî 
îngénieufe  ;  &  M.  Neuton  averti  par 
le  Livre  de  Mercator  que  cet  habile 
Homme  étoit  fur  la  voie,  &  que  d'au- 
tres s'y  pourroient  mettre  en  le  fuivant, 
devoit  naturellement  fe  prefier  d'étaler 
fes  tréfors  pour  s'en  afturer  la  vérita- 
ble propriété  qui  confifie  dans  la  dé- 
couverte. Mais  il  fe  contenta  de  lari- 
cheiTe  ,  &  ne  fe  piqua  point  de  la  gloire. 
Il  dit  lui-même  dans  une  Lettre  du 
Commercium  Epiflolicum  ,  qu'il  avoit  cru 
que  [on  fecret  étoit  entièrement  trouvé  par 
Mercator ,  ou  le  [croit  par  d'autres ,  avant 
qu'il  fût  d'un  âge  ajfés  mur  pour  compofer.  Il 
fe  laiiloit  enlever  fans  regret  ce  qui 
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àvoit  dû  lui  promettre  beaucoup  de 
gloire  i  &  le  flatter  des  plus  douces  ef- 
pérances  de  cette  efpéce  ,  Se  il  atten- 
doit  l'âge  convenable  pour  compofer 
ou  pour  le  corner  au  Public  ,  n'ayant 
pas  attendu  celui  de  faire  les  plus  gran- 
des chofes.  Son  IManufcrit  furies  fuites 
infinies  fut  fimplcment  communiqué  à 
M-  Collins  &à  Miiord  Brounker,  ha- 
biles en  ces  matières ,  &  encore  ne  le 
fut-'I  que  par  M.  Barrou  ,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  d'être  tout-à-fait  aufS 
modefte  qu'il  l'eût  voulu. 

Ce  Manufcrit  tiré  en  ifjfjp  du  Ca- 
binet de  l'Auteur  ,  porte  pour  titre, 
Méthode  que  favois  trouvée  autrefois ,  £rc. 
£t  quand  cet  autrefois  ne  feroit  que  trois 
ans  ,  il  auroit  donc  trouvé  à  vingt- 
quatre  ans  toute  la  belle  théorie  des 
fuites.  Mais  il  y  a  plus;  ce  même  Ma- 
nufcrit contient  &  l'invention  &  le 
calcul  des  Fluxions  ,  ou  Infiniment  Pe- 
tits ,  qui  ont  caufé  une  fi  grande  con- 
teftation  entre  M.  Leibnitz&  lui ,  ou 
plutôt  entre  l'Allemagne  &  l'Angle- 
terre. Nous  en  avons  fait  l'Hiftoire  en 
iqi6(a)  dans  l'Eloge  de  M.  Leibnitz; 
&  quoique  ce  fût  l'Eloge  de  M.  Leib- 

(a)  Pag.  109  Se  fuiv. 
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nitz ,  nous  y  avons  fi  exa&ement  gardé 
la  neutralité  d'Hiftorien  ,  que  nous 
n'avons  préfentement  rien  de  nouveau 
à  dire  pour  M.  Neuton.  Nous  avons 
marqué  expreffërnent  que  M*  Neuton 
ètoit  certainement  Inventeur ,  que  fa  gloire 
éto'it  en  fureté ,  Cr  qu'il  n'était  queftion  que  de 
fçavoir  fi  M.  Leibnit\  avoit  pris  de  lui  cette 
idée.  Toute  l'Angleterre  en  ell  convain- 
cue ,  quoique  la  Société  Royale  ne  l'ait 
pas  prononcé  dans  jfon  Jugement ,  & 
l'ait  tout  au  plus  infmué.  M.  Neuton  eft 
conftamment  le  premier  Inventeur ,  ôz 
de  plufieurs  années  le  premier.  M.  Leib- 
nitz  de  Ton  côté  eft  le  premier  qui  ait 
publié  ce  calcul  ;  &  s'il  l'avoit  pris  de 
M.  Neuton ,  il  rcflembleroit  du  moins 
au  Promethée*de  la  Fable,  qui  déroba 
le  feu  aux  Dieux f  pour  en  faire  part 
aux  Hommes. 

En  1687  M.  Neuton  fe  réfolut  enfin 
à  fe  dévoiler  &  à  révéler  ce  qu'il  étoit  ; 
les  Principes  Mathématiques  de  la  Philofo- 
phie  ?iaturelle  parurent.  Ce  Livre  ,  où 
la  plus  profonde  Géométrie  fert  de  bafe 
à  une  Fhyfique  toute  nouvelle  ,  n'eut 
pas  d'abord  tout  l'éclat  qu'il  mérïtoit 
Ôc  qu'il  devoit  avoir  un  jour.  Comme 
il  eft  écrit  très-favamment  ,  que  les 
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paroles  y  font  fort  épargnées ,  qu'ailés 
fouvent  les  conféquencesy  naiflént  ra- 
pidement des  principes  ,  Se  qu'on  elt 
obligé  à  fuppléer  de  foi-même  tout 
l'entre-deux  ,  il  falloit  que  le  Public 
eût  le  loifir  de  l'entendre.  Les  grands 
Géomètres  n'y  parvinrent  qu'en  l'étu- 
diant avec  foin  ;  les  médiocres  ne  s'y 
embarquèrent  qu'excités  par  le  témoi- 
gnage des  grands;  mais  enfin  quand  le 
Livre  fut  fuffifamment  connu ,  tous  ces 
fuffrages  qu'il  avoit  gagnés  fi  lentement 
éclatèrent  de  toutes  parts ,  &  ne  for- 
mèrent qu'un  cri  d'admiration.  Tout 
le  monde  fut  frappé  de  l'efprit  origi- 
nal qui  brille  dans  l'Ouvrage,  de  cet 
efprit  créateur ,  qui  dans  toute  l'éten- 
due du  Siècle  le  plus  heureux  ne  tombe 
guère  en  partage  qu'à  trois  ou  quatre 
hommes  pris  dans  toute  l'étendue  des 
Pays  favans. 

Deux  théories  principales  dominent 
dans  les  Principes  Mathématiques  ,  celle 
des  forces  centrales ,  &  celle  de  la  ré- 
iifiance  des  milieux  au  mouvement, 
toutes  deux  prefque  entièrement  neu^ 
ves ,  &  traicées  félon  la  fublime  Géo* 
métrie  de  l'Auteur.  On  ne  peut  plus 
toucher  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces 
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matières,  fans  avoir  M.  Neuton  devant 
les  yeux  ,  fans  le  répéter  ,  ou  fans  le 
fuivre  ;  &  fi  on  veut  le  déguifer  ,  quelle 
adreiïe  pourra  empêcher  qu'il  ne  foit 
reconnu  ? 

Le  rapport  trouvé  par  Kepler,  entre 
les  révolutions  des  corps  céleftes  ,  & 
leurs  diftances  à  un  centre  commun  de 
ces  révolutions ,  régne  constamment 
dans  tout  le  Ciel.  Si  l'on  imagine,  ainfi 
qu'il  eft  néceflaire  ,  qu'une  certaine 
force  empêche  ces  grands  corps  de 
fuivre  pendant  plus  d'un  infiant  leur 
mouvement  naturel  en  ligne  droite 
d'Occident  en  Orient  ,  &  les  retire 
continuellement  vers  un  centre,  il  fuit 
de  la  régie  de  Kepler,  que  cette  force 
qui  fera  centrale  ,  ou  plus  particulière- 
ment centripète ,  aura  fur  un  même  corps 
une  adion  variable  félon  les  différentes 
diftances  à  ce  centre,  &  cela  dans  la 
raifon  renverfée  des  quarrés  de  ces  dif- 
tances  ;  c  eft-à-dire ,  par  exemple,  que 
fi  ce  corps  étoit  deux  fois  plus  éloigné 
du  centre  de  fa  révolution  ,  l'adion  de 
la  force  centrale  fur  lui  en  feroit  qua- 
tre fois  plus  foible.  Il  paroit  que  M. 
Neuton  eif  parti  de-là  pour  toute  fa 
Phyûque.  du  Monde  pris  en  grand. 
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Nous  pouvons  fuppofer  auffi  ou  fein- 
dre qu'il  a  d'abord  confideré  la  Lune  , 
parce  qu'elle  a  la  Terre  pour  centre  de 
ion  mouvement. 

Si  la  Lune  perdoittouterimpulfîon, 
tonte  la  tendance  qu'elle  a  pour  aller 
d'Occident  en  Orient  en  ligne  droire  , 
Se  qu'il  ne  lui  refiât  que  la  force  cen- 
trale qui  la  porte  vers  le  centre  de  la 
Terre,  elle  obéiroit  donc  uniquement 
à  cette  force  ,  en  fuivroit  uniquement 
la  direction  ,  &  vienc'roit  en  ligne 
droite  vers  le  centre  de  la  Terre.  Son 
mouvement  de  révolution  étant  co  - 
nu,  M.  Neuion  démonrre  par  ce  mou- 
vement que  dans  la  première  m;n  re 
de  fa  defeente  elle  décriroit  i  j  p  eds  de 
Paris.  Sadiftance  de  la  Terre  e(t  de  60 
demi-diametres  de  la  Terre  :  donc  fi  la 
Lune  étoit  à  la  furface  de  la  Terre  ,  la 
force  feroit  augmentée  félon  le  quarré 
de  60  ,  c'efî-à  dire  qu'elle  feroit  3603 
fois  plus  puiiïante ,  Se  que  la  Lune  dan? 
une  minute  décriroit  3600  fois  1  <y 
pieds. 

Maintenant  fi  l'on  fuppofe  que  la 
force  qui  agifibit  fur  la  Lune  ioit  la 
même  que  celle  que  nous  appelions 
peianteur  dans  les  corps  terreftres ,  il 
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s'enfuivra  do  Syftêmede  Galilée  ,  que 
la  Lune  qui  à  la   furface  de  la  Terre 
parcouroit  3600  fois  15*  pieds  en  une 
minute ,  devroit  parcourir  aufîï  1  ^pieds 
dans  la  première  foixantiéme  partie  , 
ou  dans  la  première  féconde  de  cette 
minute.  Or  on  fait  par  toutes  les  ex- 
périences, &  on  n'a  pu  les  faire  qu'à 
de  très-petites  difiances  de  la  furface 
de  la  Terre ,  que  les  corps  pefans  tom- 
bent de  1 5  pieds  dans  la  première  fé- 
conde de  leur  chute.  Ils  font  donc , 
quand  nous  éprouvons   la   durée  de 
leurs  chutes,  dans  le  même  cas  précifé- 
ment,  que  fi  ayant  fait  autour  de  la 
Terre  ,  avec  la  même  force  centrale 
que  la  Lune  ,  la  même  révolution ,  Se 
à  la  mçme  diflance ,  ils  fe  rrouvoient 
enfuite  tout  près  de  la  furface  de  la 
Terre  ,  &  s'ils  font  dans  le  même'cas 
où  feroit  la  Lune ,  la  Lune  eft  dans  le 
cas  où  ils  font ,  &  n'eft  retirée  à  cha- 
que inftant  vers  la  Terre  que  par  la 
même  pefanteur.   Une  conformité  fi 
exa&e  d'effets ,  ou  plutôt  cette  parfaite 
identité  ,  ne  peut  venir  que  de  celle 
des  canies. 

Il  eft  vrai  que  dans  le  Syftême  de  Ga- 
lilée ,  qu'on  a  fuivi  ici ,  la  pefanteur 

eft 
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eft  confiante,. &  que  la  force  centrale 
de  la  Lune  ne  Tell  pas  dans  la  démons- 
tration même  qu'on  vient  de  donner. 
Mais  la  pefanteur  peut  bien  ne  paraî- 
tre confiante  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
elle  ne  le  paroît  dans  toutes  nos  expé- 
riences ,  qu'à  caufe  que  la  plus  grande 
hauteur  d'où  nous  puiffions  voir  tom- 
ber des  corps,  n'eft  rien  par  rapport  h 
la  diilance  de  i  foo  lieues  où  ils  font 
tous  du  centre  de  la  Terre.  Il  eft  dé- 
montré qu'un  boulet  de  canon  tiré  ho- 
rifontalement ,  décrit  dans  l'hypothèfe 
de  la  pefanteur  confiante  une  parabo- 
le terminée  à  un  certain  point  par  la 
rencontre  de  la  Terre  ;  mais  que  s'il 
étoit  tiré  d'une  hauteur  qui  pût  rendre 
fenfible  l'inégalité  d'aclion  de  la  pefan- 
teur ,  il  décriroit  au  lieu  de  la  parabole 
une  eîlipfe ,  dont  le  centre  de  la  Terre 
feroit  un  des  foyers ,  c'eft-à-dire  qu'il 
feroit  exactement  ce  que  fait  la  Lune. 

Si  la  Lune  eft  pefante  à  la  manière 
des  corps  terreflres,  f(  elle  eft  portée 
vers  la  Terre  par  la  même  force  qui  les 
y  porte  ,  fi  félon  l'expreflion  de  M. 
Ncutonelle  pefe  fur  la  Terre,  la  même 
caufe  agit  dans  tout  ce  merveilleux  af- 
iemblage  de  corps  céleftes  ;  car  toute 
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la  Nature  eft  une ,  ceft  par- tout  la 
même  difpofîtion ,  par-tout  des  ellipfes 
décrites  par  des  corps  dont  le  mouve- 
ment fe  rappotreàuncorps  placé  dans 
un  des  foyers.  Les  Satellites  de  Jupiter 
pefent  fur  Jupiter  ,  comme  la  Lune  fur 
la  Terre  ,  hs  Satellites  de  Saturne  fur 
Saturne ,  toutes  les  Planètes  enfemble 
fur  le  Soleil. 

On  ne  fait  point  en  quoi  conilfte 
la  pefanteur  ,  &  M.  Neuton  lui-même 
Ta  ignoré.  Si  la  pefanteur  agit  par  im- 
pulsion ,  on  conçoit  qu'un  bloc  de 
marbre  qui  tombe  peut  être  pouffé 
vers  la  Terre ,  fans  que  la  Terre  foit 
aucunement  pouffée  vers  lui  ;  &  en  un 
mot  tous  les  centres  au fquelsfe rappor- 
tent les  mouvemens  caufés  par  la  pe- 
fanteur, pourront  être  immobiles.  Mais 
fi  elle  agit  par  attraction ,  la  Terre  ne 
peut  attirer  le  bloc  de  marbre  y  fans 
que  ce  bloc  n'attire  auffi  la  Terre» 
Pourquoi  cette  vertu  attractive  feroit- 
elle  plutôt  dans  certains  corps  que 
dans  d'autres  ?  M.  Neuton  pofe  tou- 
jours l'action  de  la  pefanteur  récipro- 
que dans  tous  les  corps ,  &  proportion- 
nelle feulement  à  leurs  malles  ,  &  par- 
là  il  femble  déterminer  la  pefanteur  à 
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être  réellement  une  attraction.  Il  n'em- 
ployé à  chaque  moment  que  ce  mot 
pour  exprimer  la  force  aclive  des 
corps  ;  force  ,  à  la  vérité  ,  inconnue , 
&  qu'il  ne  prétend  pas  définir  :  mais  fï 
elle  pouvoit  agir  au (îi  par  impuîfion, 
pourquoi  ce  terme  plus  clair  n'auroit- 
il  pas  été  préféré  ?  Car  on  conviendra 
qu'il  n'étoit  guère  poiTible  de  les  em- 
ployer tous  deux  indifféremment ,  ils 
ibnt  trop  oppofés.  L'ufage  perpétuel 
du  mot  d'attraftion  ,  foutenu  d'une 
grande  autorité ,  &  peut-être  auffi  de 
l'inclination  qu'on  croit  fentir  à  M. 
Neuton  pour  Ja  chofe  même ,  familia- 
rife  du  moins  les  Lecteurs  avec  une 
idée  proferite  par  les  Cartéiïens ,  Se 
dont  tous  les  autresPhilofophesavoient 
ratifié  la  condamnation  ;  il  faut  être 
préfentement  fur  {es  gardes  pour  ne 
lui  pas  imaginer  quelque  réalité  ;  on 
eft  expofé  au  péril  de  croire  qu'on  l'en- 
tend. 

Quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  corps, 
félon  M.  Neuton ,  pefent  les  uns  fur  les 
autres ,  ou  s'attirent  en  raifon  de  leurs 
maiTes  ;  Se  quand  ils  tournent  autour 
d'un  centre  commun  ,  dont  par  confe- 
quent  ils  font  attirés,  Si  qu'ils  attirent, 
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leurs  forces  attractives  varient  dans  îâ 
raifon  renverfée  des  quarrés  de  leurs 
diftances  à  ce  centre  ;  &  fi  tous  enfera- 
ble  avec  leur  centre  commun  tournent 
autour  d'un  autre  centre  commun  à 
eux  &  à  d'autres ,  ce  font  encore  de 
nouveaux  rapports  qui  font  une  étran- 
ge complication.  Ainfi  chacun  des  einq 
Satellites  de  Saturne  pefe  furies  quatre 
autres ,  &  les  quatre  autres  fur  lui  ; 
tous  les  cinq  pefent  fur  Saturne  ,  &  Sa- 
turne fur  eux  ;  le  tout  enfemble  pefe 
fur  le  Soleil ,  &  le  Soleil  fur  ce  tout. 
Quelle  Géométrie  a  été  nécefiaire  pour 
débrouiller  ce  cahos  de  rapports  !  Il 
paroît  téméraire  de  l'avoir  entrepris  ; 
Se  on  ne  peut  voir  fans  étonnement 
que  d'une  Théorie  fi  abflraite  ,  formée 
de  plusieurs  Théories  particulières  , 
toutes  très-difficiles  à  manier,  il  naiffe 
néceffairement  des  conclurions  toujours 
conformes  aux  faits  établis  par  lAitro- 
nomie. 

Quelquefois  même  ces  concluions 
femblent  deviner  des  faits  aufquels  les 
Aflronomes  nefeferoient  pas  attendus. 
On  prétend  depuis  un  temps  ,  &  fur- 
tout  en  Angletetre,  que  quand  Jupiter 
&  Saturne  font  entr'eux  dans  leur  plus 
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grande  proximité,  qui  eftde  165  mil- 
lions de  lieues ,  leurs  mouvemens  ne 
font  plus  de  la  même  régularité  que 
dans  le  relie  de  leur  coups  ;  &  le  Syf- 
tême  de  M.  Neuton  en  donne  tout 
d'un  coup  la  caufe  ,  qu'aucun  autre 
Syftême  ne  donneroit,  Jupiter  &  Sa- 
turne s'attirent  plus  fortement  l'un  l'au- 
tre ,  parce  qu'ils  font  plus  proches  ,  & 
par-là  la  régularité  du  relie  de  leur 
cours  eft  fenfiblement  troublée.  On 
peut  aller  jufqu'à  déterminer  la  quan- 
tité &  les  bornes  de  ce  dérèglement. 

La  Lune  eft  la  moins  régulière  des 
Planètes  ;  elle  échappe  affés  fouvent 
aux  tables  les  plus  exactes  ,  <Sc  fait  des 
écarts  dont  on  ne  connoît  point  les 
principes.  M.  Halley  ,  que  fon  pro- 
fond favoir  en  Mathématique  n'em- 
pêche pas  d'être  bon  Poète  ,  dit  dans 
des  Vers  Latins  qu'il  a  mis  au-devant 
des  Principes  de  M.  Neuton ,  que  la  Lune 
jufque-là  ne  s'était  point  laijjée  ajjujettir  an 
frein  des  calculs  ,  £?  n'avait  été  domptée  par 
aucun  Aflronome;  mais  qu'elle  l'eft  enfin 
dans  le  nouveau  Syftême.  Toutes  les 
bifarreries  de  l'on  cours  y  deviennent 
d'une  néceffité  qui  les  fait  prédire,  & 
il  eft  difficile  qu'un  Syftême  où  elles 
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prennent  cette  forme  ,  ne  foit  qu'an 
Syflême  heureux  ,  fur-tout  fi  on  ne  les 
regarde  que  comme  une  petite  partie 
d'un  tout,  qui  embrafle  avec  le  même 
fuccès  une  infinité  d'autres  explica- 
tions. Celle  du  flux  &  du  reflux  s'of- 
fre Ç\  naturellement  par  l'aftion  de  la 
Lune  fur  les  Mers  ,  combinée  avec 
celle  du  Soleil  ,  que  ce  merveilleux 
phénomène  fembîe  en  être  dégradé. 

La  féconde  des  deux  grandes  Théo- 
ries fur  lefquelles  roule  le  Livre  des 
Principes,  eil  celle  de  la  réfiftance  des 
milieux  au  mouvement  ,  qui  doit  en- 
trer dans  les  principaux  phénomènes  de 
.la  Nature ,  tels  que  les  mouvemens  des 
corps  céleftes  ,  la  lumière  ,  le  forc. 
M.  Neuton  établit  à  fon  ordinaire  fur 
une  très- profonde  Géométrie,  ce  qui 
doit  réfulter  de  cette  réfiftance ,  feion 
toutes  les  caufes  qu'elle  peut  avoir  ,  la 
denfité  du  milieu  ,  la  vîtefle  du  corps 
mû  ,  la  grandeur  de  fa  furface  ;  &  il 
arrive  enfin  à  des  conclufions  qui  dé- 
truifent  les  Tourbillons  de  Defcartes  , 
&  renverfent  ce  grand  Edifice  célefte 
qu'on  auroit  cru  inébranlable.  Si  les 
Planètes  fe  meuvent  autour  du  Soleil 
dans  un  milieu  quel  qu'il  foit  ,  dans 
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tme  matière  étherée  qui  remplit  tout» 
&  qui  ,  quelque  fubtile  qu'elle  foit  > 
n'en  réfîftera  pas  moins  ,  ainfi  qu'il  eft 
démontré  ,  comment  les  mouvemens 
des  Planètes  n'en  font-ils  pas  perpé- 
tuellement &  même  promptement  af- 
foiblis  ?  Sur-tout  comment  les  Comètes 
traverfent-elles  les  Tourbillons  libre- 
ment en  tous  fens  ,  quelquefois  avec 
des  directions  de  mouvement  contrai- 
res aux  leurs ,  fans  en  recevoir  nulle  al- 
tération fenfible  dans  leurs  mouve- 
mens ,  de  quelque  longue  durée  qu'ils 
puinent  être  ?  Comment  ces  Torrens 
immenfes  &  d'une  rapidité  prefque 
incroyable  ,  n'abforbent-ils  pas  en  peu 
d'inftans  tout  le  mouvement  particu- 
lier d'un  corps  qui  n'eil  qu'un  atome 
par  rapport  à  eux,  &ne  le  forcent-ils 
pas  à  fuivre  leur  cours  ? 

Les  corps  célcftes  fe  meuvent  donc 
dans  un  grand  vuide*»$  fi  ce  n'en1  que 
leurs  exhalaifons  &  les  rayons  de  lu- 
mière ,  qui  forment  enfemble  mille 
entrelafTemens  difTérens  ,  mêlent  un 
peu  de  matière  à  des  efpaces  immaté- 
riels prefque  infinis.  L'attradion  &  le 
vuide,  bannis  de  JaPhyfique  par  Def- 
cartes  ?  &  bannis  pour  jamais  félon  les 
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apparences  ,  y  reviennent  ramenés  pâî* 
M.  Neuton  ,  armés  d'une  force  toute 
nouvelle  dont  on  ne  les  croyoit  pas  ca- 
pables, &  feulement  peut-être  un  peu 
déguifés. 

Les  deux  grands  Hommes  qui  fe 
trouvent  dans  une  fi  grande  oppofition, 
ont  eu  de  grands  rapports.  Tous  deux 
ont  été  des  génies  du  premier  ordre, 
nés  pour  dominer  fur  les  autres  Efprrts, 
êc  pour  fonder  des  Empires.  Tous 
deux  Géomètres  excellens  ont  vu  la  né- 
cefiîté  de  tranfporter  la  Géométrie  dans 
la  Phyfique.  Tous  deux  ont  fondé  leur 
Phyfique  fur  une  Géométrie  qu'ils  ne 
tenoient  prefque  que  de  leurs  propres 
lumières.  Mais  l'un  prenant  un  vol 
hardi,  a  voulu  fe  placer  à  la  fource  de 
tout ,  fe  rendre  maître  des  premiers 
principes  par  quelques  idées  claires  & 
fondamentales ,  pour  n'avoir  plus  qu'à 
defcendre  aux  phénomènes  de  la  Na- 
ture comme  à  desconféquences  nécef- 
faires.  L'autre  plus  timide  ou  plus  mo- 
defle,  a  commencé  fa  marche  par  s'ap- 
puyer fur  les  phénomènes  pour  remon- 
ter aux  principes  inconnus,  réfolu  de 
les  admettre  quels  que  les  pût  donner 
l'enchaînement  des  conférences.  L'un 

part 
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part  de  ce  qu'il  entend  nettement  pour 
Trouver  la  caufe  de  ce  qu'il  voit.  L'au- 
tre part  de  ce  qu'il  voit  pouren  trouver 
la  caufe ,  foit  claire  ,  Toit  obfcure.  Les 
principes  évidens  de  l'un  ne  le  condui- 
ient  pas  toujours  aux  phénomènes  tels 
qu'ils  font.  Les  phénomènes  ne  condui- 
fent  pas  toujours  l'autre  à  des  principes 
allés  évidens.  Les  bornes  qui  dans  ces 
deux  routes  contraires  ont  pu  arrêter 
deux  hommes  de  cette  efpcce,  ce  ne 
font  pas  les  bornes  de  leur  Efprit ,  mais 
celles  de  l'Elprit  humain. 

En  même  temps  que  M.  Neuton  tra- 
vailîoit  à  fon  grand  Ouvrage  des  Ptin* 
cipes ,  il  en.  avoit  un  autre  entre  les 
mains,  aufïî  original,  auffi  neuf,  moins 
général  par  fon  titre,  mais  au iîi  étendu 
par  la  manière  dont  il  devoir  traiter  un 
fujet  particuIier.C'eft  l'Optique,  ou  Trai- 
té de  la  Lumière  &  des  Couleurs ,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1704..  Il  avoit 
fait  pendant  le  cours  de  trente  années 
ies  Expériences  qui  lui  étoient  nécef- 
faires. 

L'art  de  faire  des  Expériences  porté 

à  un  certain  degré  ,  n'eu1  nullement 

commun.  Le  moindre  fait  qui  s'offre  à 

nos  yeux,  eft  compliqué  de  tant  d'au- 
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très  faits  qui  le  compofent  ou  Je  mo- 
difient ,  qu'on  ne  peur  fans  une  extrême 
adrefTe  démêler  tout  ce  qui  y  entre  ,  ni 
même  fans  une  fagacité  extrême  foup- 
çonner  tout  ce  qui  peut  y  entrer.  Il  faut 
décompofer  le  fait. dont  il  s'agit  en 
d'autres  qui  ont  eux-mêmes  leur  com- 
pofition  ;  &  quelquefois  ,  fi  l'on  n'avoit 
bien  choili  fa  route  ,  on  s'engageroit 
dans  des  labyrinthes  d'où  Ton  ne  forti- 
roit  pas.  Les  faits  primitifs  ôc  élémen- 
taires femblent  nous  avoir  été  cachés 
par  la  Nature  avec  autant  de  foin  que 
des  eau  fes  ;  ôc  quand  on  parvient  à  les 
voir ,  c'eft  un  fpedacle  tout  nouveau  Se 
entièrement  imprévu. 

L'objet  perpétuel  de  l'Optique  de  M, 
Neuton ,  e(i  fanatomie  de  la  Lumière. 
L'expretTion  rieil  point  trop  hardie ,  ce 
n'eft  que  Iachofemême.  Un  très-petit 
rayon  de  lumière  qu'on  lailîe  entrer 
dans  une  chambre  parfaitement  obf* 
cure  ,  mais  qui  ne  peut  être  fi  petit 
qu'il  ne  foit  encore  un  faifeeau  d'une 
infinité  de  rayons,  efldivifé,  difiequé, 
de  façon  que  l'on  a  les  rayons  élémen- 
taires qui  le  compofoient:  féparés  les 
uns  des  autres ,  &  teints  chacun  d'une 
çpulçur  particulière  ,  qui  après  cette 
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fcparation  ne  peut  plus  être  altérée.  Le 
blanc  dont  étoit  le  rayon  total  avant  la 
diiTection  ,  réfultoit  du  mélange  de 
toutes  les  couleurs  particulières  des 
rayons  primitifs.  La  féparation  de  ces 
rayons  étoit  Ci  difficile,  que  quand  M. 
Mariotte  l'entreprit  fur  les  premiers 
bruits  des  Expériences  de  M.  Neuton , 
il  la  manqua  ,  lui  qui  avait  tant  de  gé- 
nie pour  les  Expériences  ,  &  qui  a  il 
bien  réuffi  fur  tant  d'autres  fujets. 

On  ne  fépareroit  jamais  les  rayons 
primitifs  &  colorés  ,  s'ils  n'étoient  de 
ieur  nature  tels  qu'en  pafTant  par  le 
même  lieu  ,  par  le  même  prifme  de 
verre,  ils  fe  rompent  fous  différens 
•angles ,  Se  par-là  fe  démêlent  quand 
ils  font  reçus  à  des  dillances  convena- 
bles. Cette  différente  réfrangibilirédes 
rayons  rouges ,  jaunes ,  verds ,  bleus , 
violets  ,  &  de  toutes  les  couleurs  inter- 
médiaires en  nombre  infini ,  propriété 
qu'on  n'avoit  jamais  foupçonnée  ,  &  à 
laquelle  on  ne  pouvoit  guère  être  con- 
duit par  aucune  conjecture ,  elt  la  dé- 
couverte fondamentale  du  Traité  de 
M.  Neuton.  La  différente  réfrangibi- 
îité  amené  la  différente  réiîéxibilité.  Il 
y  a  plus  ;  les  rayons  qui  tombent  fous 
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le  même  angle  fur  upe  furface ,  s'y  rom^ 
pent  &  réfléchillent  alternativement  ; 
efpéce  de  jeu  qui  n'a  pu  être  apperçu 
qu'avec  des  yeux  extrêmement  lins  Sz 
bien  aidés  par  l'Efprit.  Enfin  ,  &  fur 
ce  point  feul ,  la  première  idée  n'appar- 
tient pas  à  M.  Neuton  ,  les  rayons  qui 
paffent  près  des  extrémités  d'un  corps 
fans  le  toucher  ,  ne  laifTent  pas  de  s'y 
(détourner  de  la  ligne  droite,  ce  qu'on 
appelle  inflexion.  Tout  cela  enfemble 
forme  un  corps  d'Optique  fi  neuf,  qu'on 
pourra  déformais  regarder  cette  Scien- 
ce comme  prefque  entièrement  due  à 
l'Auteur. 

Four  ne  pas  fe  borner  à  desipécula- 
tions  qu'on  traite  quelquefois  injufle~ 
ment  d'oilives ,  il  a  donné  dans  cet  Ou- 
vrage l'invention  &  le  defTein  d'un 
Télefcope  par  réflexion  ,  qui  n'a  été 
bien  exécuté  que  long- temps  après.  On 
a  vu  ici  que  ce  Téleiccpe  n'ayant  que 
2.  pieds  &  demi  de  longueur  ,  faifoit 
autant  d'effet  qu'un  bon  Télefcope  or- 
dinaire de  8  ou  9  pieds;  avantage  très- 
coniidérabie,  &  dont  apparemment  on 
connoîtra  mieux  encore  à  l'avenir  toute 
i'étendue, 

yne  utilité  de  ce  Livre ,  aufîî  grande 
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peut-être  que  celle  qu'on  tire  du  grand 
nombre  de  connoiflances  nouvelles 
dont  il  eft  plein  ,  efl:  qu'il  fournit  un 
excellent  modèle  de  l'art  de  fe  con- 
duire dans  la  Philofophie  expérimen- 
taie.  Quand  on  voudra  interroger  la 
Nature  par  les  Expériences  &  les  Oh* 
fervations,  ii  la  faudra  interroger  corn* 
me  M.  Neuton  ,  d'une  manière  aufîi 
adroite  &  auffi  preflante.  Des  chofes 
cjui  fe  dérobent  prefqne  à  la  recher- 
che par  être  trop  déliées»  il  les  fait 
réduire  à  fournir  le  calcul ,  &  un  cal- 
cul qui  ne  demande  pas  feulement  le 
favoir  des  bons  Géomètres  ,  mais  en- 
core plus  une  dextérité  particulière. 
L'application  qu'il  fait  de  fa  Géométrie 
a  autant  de  fineife  que  fa  Géométrie 
a  de  fublimité. 

Il  n'a  pas  achevé  fon  Optique,  parce 
que  des  Expériences  dont  il  avoit en- 
core befoin  furent  interrompues  ,  Se 
qu'il  n'a  pu  les  reprendre.  Les  pierres 
d'attente  qu'il  a  laillées  à  cet  Edifice 
imparfait,  ne  pourront  guère  être  em- 
ployées que  par  des  mains  auflî  habiles 
que  celles  du  premier  Architecte.  lia 
du  moins  mis  fur  la  voie  ,  autant  qu'il 
a  pu  ,  ceux  qui  voudront  continuer 

G  g  ïi) 
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fon  Ouvrage ,  &  même  il  leur  trace  iîû 
chemin  pour  palier  de  l'Optique  à  une 
Phyfîque  entière.  Sous  fa  forme  de 
Doutes  ou  de  Quittons  âéclaircir  ,  il  pro- 
pofe  un  grand  nombre  de  vues  qui  ai- 
deront les  Philofophes  à  venir,  ou  du 
moins  feront  i'Hifîoire  toujours  cu- 
rieufe  des  Penfées  d'un  grand  Philo - 
fophe. 

L'attraclion  domine  dans  ce  Plan 
abrégé  de  Phyfique.  La  force  qu'on  ap- 
pelle dureté  des  corps  ,  eft  lattraction 
mutuelle  de  leurs  parties ,  qui  les  ferre 
les  unes  contre  les  autres  ;  &  fi  elles 
font  de  figure  à  fe  pouvoir  toucher  par 
routes  leurs  faces  fans  îaiiTer  d'inrerfti- 
ces,  les  corps  font  parfaitement  durs. 
II  n'y  a  de  cette  efpèce  que  de  petits 
corps  primordiaux  &  inaltérables,  élé- 
mens  de  tous  les  autres.  Les  fermen- 
tations ou  effervefeences  chimiques  > 
dont  le  mouvement  eft  fi  violent,  qu'on 
les  pourroit  quelquefois  comparer  à  des 
Tempêtes  ,  font  des  effets  de  cette 
puiffante  attraction  ,  qui  n'agit  entre  les 
petits  corps  qu'à  de  petites  dillances. 

En  général  il  conçoit  que  l'attraclion 
efl  le  principe  agiffant  de  tome  la  Na- 
ture ,  Se  la  caufe  de  tous  les  raouve» 


D  E  M*  N EU  T  O  N.         3  ^  1 

iïïens.  Car  fi  une  certaine  quantité  de 
mouvement  une  fois  imprimée  par  les 
mains  de  Dieu  ,  ne  faifoit  enfuite  que 
fe  diitribuer  différemment  félon  les 
loix  du  choc  ,  il  paroît  qu'il  périroit 
toujours  du  mouvement  par  les  chocs 
contraires  fans  qu'il  en  pût  renaître,  & 
que  l'Univers  tomberoitaffés  prompte- 
ment  dans  un  repos  qui  feroit  la  mort 
générale  de  tout.  La  vertu  de  l'attrac- 
tion toujours  fubfiftante  ,  &  qui  ne 
s'afïoiblit  point  en  s'exerçant ,  eff  une 
reiTource  perpétuelle  d'action  &  de  vie. 
Encore  peut-il  arriver  que  les  effets  de 
cette  vertu  viennent  enfin  à  fe  combi- 
ner de  façon  que  le  Sydême  de  l'Uni- 
vers fe  dérégleroit ,  £?  qu'il  demandercit , 
félon  M.  Neuton  ,  une  main  qui  y  retou- 
chât. 

11  déclare  bien  nettement  qu'il  ne 
donne  cette  attraction  que  pour  une 
caufe  qu'il  ne  connoit  point  ,  &  dont 
feulement  il  confidére,  compare  Recal- 
cule les  effets  ;  &  pour  fefauverdu  re- 
proche de  rappeller  les  qualités  occultes 
des  Scholaftiques  ,  il  dit  qu'il  n'établit 
que  des  qualités  m.anifejks  ■&  très-fen- 
fibles  par  les  phénomènes  ;  mais  qu'à 
la  vérité  les  caufes  de  ces  qualités  font 
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occultes ,  Se  qu'il  en  îaiiïe  la  recherche  u 
d'autres  Philoibphes.  Mais  ce  que  les 
Scholaftiques  appelloient  qualités  oc- 
cultes ,  n'étoient-ce  pas  des  caufes  ? 
Ils  voyoient  bien  amTi  les  effets.  D'ail- 
leurs ces  caufes  occultes  que  M.  Neu- 
Ton  n'a  pas  trouvées  ,  croyoit-il  que 
d'autres  les  trouvaient  ?  S'engagera- 
r-on  avec  beaucoup  d'efpérance  à  les 
chercher  ? 

Il  mit  à  la  fin  de  l'Optique  deux  Trai- 
tés de  pure  Géométrie ,  l'un  de  la  Qua- 
drature des  Courbes ,  l'autre  un  Dénombre- 
ment des  Lignes  qu'il  appelle  au  troifiéme 
ordre.  Il  les  en  a  retranchés  depuis  » 
parce  que  le  fujet  en  étoit  trop  diffé- 
rent de  celui  de  l'Optique  ,  &  on  les  a 
imprimés  à  part  en  171 1  avec  une  Ana- 
lyse par  les  Equations  infinies  ,  &  la  Met- 
îhode  différentielle.  Ce  ne  feroit  plus  rien 
dire  que  d'ajouter  ici  qu'il  brille  dans 
tous  ces  Ouvrages  une  haute  &  fine 
Géométrie  qui  lui  appartenoit  entiè- 
rement. 

Abforbé  dans  ces  fpéculations ,  il  de- 
voit  naturellement  être  &  indifférent 
pour  les  affaires  ,  &  incapable  de  les 
traiter.  Cependant  lorfqu'en  1687,  an- 
née de  la  publication  de  (es  Principes  * 


de  M*  Nev t o n.     3 5 3 

les  Privilèges  de  l'Univerfité  de  Cam- 
bridge ,  où  il  étoit  Profelfeur  en  Ma- 
thématique dès  Tan  1 6<5q ,  par  la  démif- 
fïon  de  M.  Barrou  en  fa  faveur,  furent 
attaqués  parle  Roi  Jacques  II,  il  fut  un 
des  plus  zélés  à  les  fou  tenir  ,  &  fon 
Univerfité  le  nomma  pour  être  un  de 
{es  Délégués  pardevant  la  Cour  de 
Haute-Commijjion.  lien  fut  auffi  le  Mem- 
bre repréfentant  dans  le  Parlement  de 
Convention  en  1688  ,  &  il  y  tint  féance 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  diifous. 

En  1696  le  Comte  de  Halifac ,  Chan* 
celier  de  l'Echiquier  ,  &  grand  Pro- 
tecteur des  Sa  vans ,  car  les  Seigneurs 
Anglois  ne  fe  piquent  pas  de  l'honneur 
d'en  faire  peu  de  cas  ,  &  fouvent  le 
font  eux-mêmes,  obtint  du  Roi  Guil- 
laume de  créer  M.  Neuton  Garde  des 
Monnoyes  ;  &  dans  cette  Charge  il  ren- 
dit des  fervices  importans  à  l'occafion 
de  la  grande  Refonte  qui  fe  fit  en  ce 
temps-là.  Trois  ans  après  il  fut  Maître 
de  la  Monnaye,  emploi  d'un  revenu  très- 
confidérabîe,  &  qu'il  a  polfedé  jufqu'à 
fa  mort. 

On  pourroit  croire  que  fa  Charge  de 
la  Monnoyeneluiconvenoitque  parce 
qu'il  étoit  excellent  Géomètre  &  Phy- 
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ficien  ;  Se  en  effet  cette  matière  de* 
mande  fouvent  des  calculs  difficiles , 
Se  quantité  d'expériences  chimiques  ; 
&  il  a  donné  des  preuves  de  ce  qu'il 
pou  voit  en  ce  genre ,  par  fa  Table  desEf- 
jais  des  Monnoyes  étrangères  ,  imprimée  à 
la  fin  du  Livre  du  Do&eur  Arbuthnott. 
Mais  il  falloit  que  Ton  génie  s'étendît 
jufqu'aux  affaires  purement  politiques, 
Se  où  il  n'entroit  nul  mélange  des 
Sciences  fpéculatives.  A  la  convoca- 
tion du  Parlement  de  1 70 1 ,  il  fut  choifa 
de  nouveau  Membre  de  cette  Affem- 
blée  pour  i'Univerfité  de  Cambridge» 
Après  tout,  c'efl  peut-être  une  erreur 
de  regarder  les  Sciences  Se  les  affaires 
comme  il  incompatibles ,  principale- 
ment pour  les  hommes  d'une  certaine 
trempe.  Les  affaires  politiques  bien 
entendues  fe  réduifent  elles-mêmes  à 
des  calculs  très-fins  ,  Se  à  des  combi- 
naifons  délicates  ,  que  les  Efprits  ac- 
coutumés aux  hautes  fpéculations  fai- 
fiffent  plus  facilement  Se  plus  fûrement, 
dès  qu'ils  font  inftruits  des  faits  ,  Se 
fournis  des  matériaux  néceffaires. 

M.  Neuton  a  eu  le  bonheur  fingulier 
de  jouir  pendant  fa  vie  de  tout  ce  qu'il 
mérkoit ,  bien  différent  de  Defcartes 
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qui  n'a  reçu  qne  des  honneurs  pofihu- 
mes.  Les  Ànglois  n'en  honorent  pas 
moins  les  grands  talens  ,  cour  erre  nés 
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chés  eux.  Loin  de  chercher  aies rabaif- 
fer  par  des  critiques  injurieufes ,  loin 
d'applaudir  à  l'envie  qui  les  attaque  , 
ils  font  tous  de  concert  à  les  élever  :  & 
cette  grande  liberté  qui  les  divife  fur 
les  points  les  plus  importans  ,  ne  les 
empêche  point  de  fe  réunir  fur  celui- 
là.  Ils  Tentent  tous  combien  la  gloire 
de  TETprit  doit  être  précieufe  à  un 
Etat  ;  &  qui  peut  la  procurer  à  leur 
Patrie  ,  leur  devient  infiniment  cher. 
Tous  les  Savans  d'un  Pays  qui  en  pro- 
duit tant ,  mirent  M.  Neuton  à  leur 
tête  par  une  efpéce  d'acclamation  una- 
nime ;  ils  le  reconnurent  pour  Chef 
&  pour  Maître  ;  un  Piebelle  n'eût  ofé 
s'élever  ,  on  n'eût  pas  fouffert  même 
un  médiocre  admirateur.  Sa  Philofo- 
phie  a  été  adoptée  par  toute  l'Angle- 
terre ;  elle  domine  dans  la  Société 
Royale  ,  &  dans  tous  les  excellens  Ou- 
vrages qui  en  font  fortis ,  comme  fi  telle 
étoit  déjà  confacrée  par  le  refpecl  d'une 
longue  fuite  de  Siècles.  Enfin  il  a  été  ré- 
véré au  point  que  la  mort  ne  pouvoir 
plus  lui  produire  de  nouveaux  hon- 
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nenrs  ;  il  a  vu  fon  Apothéofe,  Tacite 
qui  a  reproché  aux  Romains  leur  ex- 
trême indifférence  pour  l&s  grands 
Hommes  de  leur  Nation  ,  eût  donné 
aux  Anglois  la  louange  toute  oppofée. 
En  vain  les  Romains  fe  feroient-ils  ex- 
cu [es  fur  ce  que  le  grand  mérite  leur 
étoit  devenu  familier.  Tacite  leur  eût 
répondu  que  le  grand  mérite  n'étoit 
jamais  commun  ,  ou  que  même  il  fau- 
drait ,  s'il  étoit  poffible ,  le  rendre  com- 
mun par  la  gloire  qui  y  feroit  attachée, 

En  1703  M.  Neuton  fut  élu  Préfi- 
dent  de  la  Société  Royale ,  &  l'a  été 
fans  interruption  jufqu'à  fa  mort  pen- 
dant 23  ans;  exemple  unique,  &dont 
on  n'a  pas  cru  devoir  craindre  les  con- 
féquences 

La  Reine  Anne  le  fît  Chevalier  en 
1705  ;  titre  d'honneur  qui  marque  du 
moins  que  fon  nom  étoit  allé  jufqu'au 
Trône  ,  où  les  noms  les  plus  illuftres  en 
ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  à  la 
Cour  fous  le  Roi  George.  La  Princeiïe- 
de  Galles ,  aujourd'hui  Reine  d'Angle- 
terre ,  avoit  ailés  de  lumières  &  de  con- 
noiflànces  pour  interroger  un  homme 
tel  que  lui ,  &  pour  ne  pouvoir  être  fa- 
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tîsfairc  que  par  lui.  Elle  a  fouvent  dit 
publiquement  qu'elle  fe  tenoit  heu- 
reufe  de  vivre  de  Ton  temps,  Se  de  le 
connoître.  Dans  combien  d'autres  Si© 
clés  &  dans  combien  d'autres  Nations 
auroit-il  pu  être  placé  fans  y  retrouver 
une  Princefle  de  Galles  ! 

Il  avoit  compofé  un  Ouvrage  de 
Chronologie  ancienne  ,  qu'il  ne  fon- 
geoit  point  à  publier  ;  mais  cette  Prin- 
ceffe'à  qui  il  en  confia  les  vues  prin~ 
cipales  ,  les  trouva  fi  neuves  Se  fi  ingé- 
nïeufes,  qu'elle  voulut  avoir  un  précis 
de  tout  i  Ouvrage ,  qui  ne  ïbrtiroit  ja~ 
mais  de  fes  mains  ,  Se  qu'elle  polTede^ 
roit  feule.  Elle  le  garde  encore  aujour- 
d'hui avec  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pré- 
cieux. Il  s'en  échappa  cependant  une 
copie  ;  il  étoit  difficile  que  la  curiofité 
excitée  par  un  morceau  lingulier  de  M. 
Neuton' ,  n'usât  de  toute  Ton  ad-reiîe 
pour  pénétrer  jufqu'à  ce  Tréfor,  5c  il 
eft  vrai  qu'il  faudroit  être  bien  févere 
pour  la  condamner.  Cette  copie  fut 
apportée  en  France  par  celui  qui  étoit 
ailés  heureux  pour  l'avoir  ,  5c  l'eitime 
qu'il  en  faifoit  l'empêcha  de  la  garder 
avec  le  dernier  foin.  Elle  fut  vue ,  tra- 
duite j  &  enfin  imprimée. 
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Le  point  principal  du  Syftême  chro- 
nologique de  M.  Neucon  ,  tel  qu'il  pa- 
roit  dans  cet  Extrait  qu'on  a  de  lui ,  eft 
de  rechercher,  en  fuivant  avec  beau- 
coup de  fubtilité  quelques  traces  afles 
foibles  de  la  plus  ancienne  Aft  ronomie 
Grecque ,  quelle  étoit  au  temps  de  Chi- 
ron  le  Centaure  la  pofïtion  du  Colure 
des  Equinoxes  par  rapport  aux  Etoiles 
fixes.  Comme  on  fait  aujourd'hui  que 
ces  Etoiles  ont  un  mouvement  en  lon- 
gitude d'un  degré  en  72  ans  ,  fi  on  fait 
une  fois  qu'au  temps  de  Chiron  le  Co- 
lure paffoit  par  certaines  Fixes ,  on  fau- 
ra,  en  prenant  leur  diftance  à  celles  par 
où  il  pafTe  aujourd'hui  ,  combien  de 
temps  s'eft  écoulé  depuis  Chiron  juiqu'à 
nous.  Chiron  étoit  du  fameux  voyage 
des  Argonautes ,  ce  qui  en  fixera  l'épo- 
que ,  &  néceffairement  enfuite  celle 
de  la  Guerre  de  Troye  ,  deux  grands 
événemens  d'où  dépend  toute  l'an- 
cienne Chronologie.  M.  Neuton  les 
met  de  $"oo  ans  plus  proches  de  l'Ere 
Chrétienne ,  que  ne  font  ordinairement 
les  autres  Chronologiftes.  Le  Syftême  a 
été  attaqué  par  deux  Savans  François. 
On  leur  reproche  en  Angleterre  de  n'a- 
voir pas  attendu  l'Ouvrage  entier  ,  & 
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de  s'être  prefles  de  critiquer.  Mais  cet 
emprefiement  même  ne  fait-il  pas  hon- 
neur à  M.  Neuton?  Ils  fe  font  faifis  le 
plus  promptement  qu'ils  ont  pu  de  la 
gloire  d'avoir  un  pareil  Adverfaire.  Us 
en  vont  trouver  d'autres  en  fa  place. 
Le  célèbre  M.  Halley  ,  premier  Aitro- 
nome  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
a  déjà  écrit  pour  foutenir  toute  l'altro- 
nomique  du  Syftéme;  fon  amitié  pour 
l'illuilre  Mort ,  &  Tes  grandes  connoif- 
fances  dans  la  matière  doivent  le  ren- 
dre redoutable.  Mais  enfin  la  contesta- 
tion n'eft  pas  terminée;  le  Public,  peu 
nombreux  ,  qui  eft  en  état  de  juger, 
ne  l'a  pas  encore  fait  ;  Se  quand  il  ar- 
riveroit  que  les  plus  fortes  raifons  fuf- 
fent  d'un  côté  ,  &de  l'autre  le  nom  de 
M.  Neuton ,  peut-être  ce  Public  feroit- 
il  quelque  temps  en  fufpens,  &  peut- 
être  feroit-il  excufable. 

Des  que  l'Académie  des  Sciences  par 
le  Règlement  de  1609  put  choifir  des 
Aflbciés  Etrangers,  elle  ne  manqua  pas 
de  fe  donner  M.  Neuton.  Il  entretint 
toujours  commerce  avec  elle  ,  en  lui 
envoyant  tout  ce  qui  paroifibit  de  lui. 
C'étoient  fes  anciens  travaux,  ou  qu'il 
fèifoit  réimprimer  ,  ou  qu'il  donnoic 
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pour  la  première  fois.  Depuis  qu'il  fut 
employé  à  la  Monnoye ,  ce  qui  étoit 
arrivé  déjà  quelque  temps  auparavant, 
il  ne  s'engagea  plus  dans  aucune  entre- 
prife  confidérable  de  Mathématique  ni 
de  Philofophie.  Car  quoique  l'on  pût 
compter  pour  une  entreprife  confidé- 
rable la  Solution  du  fameux  Problême 
des  Trajettoires  ,  propofé  aux  Anglois 
comme  un  défi  par  M.  Leibnitz  pen- 
dant fa  conteftation  avec  eux  ,  &  re- 
cherché bien  foigneufement  pour  l'em- 
barras &  la  difficulté  -,  ce  ne  fut  prefque 
qu'un  jeu  pour  M.  Neuton.  On  afTure 
qu'il  reçut  ce  Problême  à  quatre  heures 
du  foir  ,  revenant  de  la  Monnoye  fort 
fatigué  ,  &  ne  fe  coucha  point  qu'il 
n'en  fut  venu  à  bout.  Après  avoir  fervi 
fi  utilement  dans  les  connoiiTances  fpé- 
culatives  toute  l'Europe  favante  ,  il 
fervit  uniquement  fa  Patrie  dans  des 
affaires  dont  l'utilité  étoit  plus  fenfible 
&  plus  directe  ,  plaifir  touchant  pour 
tout  bon  Citoyen  ;  mais  tout  le  temps 
qu'il  avoit  libre,  il  le  donnoit  à  la  cu- 
riofité  de  fon  Efprit ,  qui  ne  fe  faifoit 
point  une  gloire  de  dédaip-ner  aucune 
forte  de  connoiilance  ,  &  favoit  fe 
nourrir  de  tout.   On  a  trouvé  de  lui 
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âpres  fa  mort  quantité  d'Ecrits  fur  l'An- 
tiquité, fur  THifloire,  fur  la  Théologie 
même  ,  fi  éloignée  des  Sciences  par  où 
il  eft  connu.  11  ne  fe  permettoit  ni  de 
paiTer  des  momens  oififs  fans  s'occuper, 
ni  de  s'occuper  légèrement  &  avec  une 
foibîe  attention. 

Sa  fanté  fut  toujours  ferme  &  égale 
juiqua  lage  de  quatre-vingt  ans,cir- 
conflance  très-eifentielle  du  rare  bon- 
heur dont  il  a  joui.  Alors  il  commença 
à  être  incommodé  d'une  incontinence 
d'urine;  encore  dans  hs  cinq  années 
fuivantesqui  précédèrent  fa  mort,  eat- 
iî  de  grands  intervalles  de  fanté ,  ou  d'un 
état  fort  tolérable  ,  qu'il  fe  procuroic 
par  le  régime  &  par  àcs  attentions  dont 
il  n'avoit  pas  eu  befoin  jufque-là.  Il  fut 
obligé  de  fe  repofer  de  (es  fondions  à 
laMonnoie  fur  M.  Conduitt,qui  avoit 
epoufé  une  de  fts  Nièces  ;  il  ne  s'y  ré- 
folut  que  parce  qu'il  étoit  bien  fur  de 
remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  It 
important  &  fi  délicat.  Son  jugements 
été  confirmé  depuis  fa  mort  par  le  choi  j£ 
du  Roi ,  qui  a  donné  cette  place  à  M. 
Conduitt.  M.  Neuton  ne  fouffrit  beau- 
coup que  dans  les  derniers  vingt  jours 
.de  fa  vie.  On  jugea  îûrement  qu'il  avoit; 
Tome  VL  H  h 
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la  pierre ,  6c  qu'il  n'en  pouvoit  revenir» 
Dans  des  accès  de  douleur  fi  violens 
que  les  goûtes  de  fueur  lui  en  couloiens 
fur  le  vifage ,  il  ne  pouffa  jamais  un  cri  , 
ni  ne  donna  aucun  ligne  d'impatience  ; 
&  dès  qu'il  avoit  quelques  momens  de 
relâche  ,  il  fourioit  &  parloit  avec  fa 
gaieté  ordinaire.  Jufque-  là  il  avoit  tou- 
jours lu  ou  écrit  pluileurs  heures  par 
jour.  Il  lut  les  Gazettes  le  Samedi  iS 
Mars  V.  S.  au  matin  ,  &  parla  long- 
temps avec  le  DofteurMead  ,  Médecin 
célèbre.  Il  poffédoit  parfaitement  tous 
fes  fens  &tout  fon  efprit  ;  mais  le  foir  il 
perdit  abfolument  la  connoiffance ,  Se 
ne  la  reprit  plus,  comme  fi  les  facultés 
de  fon  ame  n'avoient  été  fujettes  qu'à 
s'éteindre  totalement,  &  nonpasàs'af- 
foibiir.  Il  mourut  le  Lundi  fuivant  20 
Mars,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  expofé  fur  un  iit  dar 
parade  dans  la  Chambre  de  Jeruf.-.lem , 
endroit  d'où  Ton  porte  au  lieu  de  leur 
fépuîture  les  perfonnes  du  plus  haut 
rang,  ôc  quelquefois  les  Têtes  couron- 
nées. On  le  porta  dans  l'Abbaye  de 
Weitminfter,  le  Poile  étant  foutenu  par 
Milord  Grand  Chancelier ,  par  les  Ducs 
de  Montrofe  &  Roxburgh ,  &  par  les 
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Comtes  de  Pembrocke  ,  de  Sufîex  & 
de  Maclesfîeld.  Ces  fîx  Pairs  d'Angle- 
terre qui  firent  cette  fonction  folemnel- 
le ,  font  ailés  juger  quel  nombre  de  per- 
fonnes  de  difîin&ion  groffirent  la  Pom- 
pe funèbre.  L'Evêque  de  Rochefrer  fit 
le  Service  5  accompagné  de  tout  le 
Clergé  del'Eglife.  Le  corps  fut  enterré 
près  de  l'entrée  du  Choeur.  Il  faudroit 
prefque  remonter  chésIesanciensGrecs, 
iï  l'on  vouloit  trouver  des  exemples 
d'une  aufil  grande  vénération  pour  le 
favoir.  La  famille  de  M.  Neuton  imite 
encorela  Grèce  de  plus  près  par  un  Mo- 
nument qu  elle  lui  fait  élever,  &  auquel 
elle  employé  unefomme  confidérable. 
Le  Doyen  &  le  Chapitre  de  Weftminf- 
ter  ont  permis  qu'on  le  conftruife  dans 
un  endroit  de  l'Abbaye  qui  a  fbuvenc 
été  refufé  à  la  plus  haute  NobleiTe.  La 
Patrie  &  la  Famille  ont  fait  éclater  pour 
lui  lamêmereconnoilTance,  que  s'il  les 
avoit  choifies. 

Il  avoit  la  taille  médiocre  ,  avec  un 
peu  d'embonpoint  dans  fes  dernières 
années  ,  l'œil  fort  vif  &  fort  perçant  , 
la  phifionomie  agréable  &  vénérable  en 
même  temps  ,  principalement  quand  ii 
ôtoit  fa  perruque  ,  &  laiifoit  voir  une 
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chevelure  toute  blanche ,  épaïffe  &  bïeîs 
fournie.  Il  ne  fe  fervit  jamais  de  lunet- 
tes, &  ne  perdit  qu'une  feule  dent  pen- 
dant toute  fa  vie.  Son  nom  doit  justifier 
ces  petits  détails. 

Il  étoit  né  fort  doux  ,  &  avec  un 
grand  amour  pour  la  tranquillité.  Iî 
auroitmieuxaiméêtre inconnu,  que  de 
voir  le  calme  de  fa  vie  troublé  par  ces 
orages  littéraires  que  l'Efprit  &  la  Scien- 
ce attirent  à  ceux  qui  s'élèvent  trop» 
On  voit  par  une  de  fes  Lettres  du  Com- 
mcrciumEpiJîoUcum. que  fon  Tiaité  d'Op- 
tique étant  prêt  à  imprimer ,  d^s  objec- 
tions prématurées  qui  s'élevèrent  lui  fi- 
rent abandonner  alors  ce  deffeim  Je  me 
reprochons ,  dit-il ,  777072  imprudence  de  perdra 
une  chofeaujjî  réelle  que  le  repos ,  pour  courir 
après  une  ombre.  Mais  cette  ombre  ne  lui 
a  pas  échappé  dans  la  fuite ,  il  ne  lui  en 
a  pas  coûté  fon  repos  qu'il  eftirnoit  tant* 
&  elle  a  eu  pour  lui  autant  de  réalité 
que  ce  repos  même. 

Un  cara&ere  doux  promet  naturef- 
lement  de  la  modeftie  ,  &  on  attefte 
que  la  fîenne  s'eft  toujours  confervée 
fans  altération  ,  quoique  tout  le  monde 
fût  conjuré  contr'elle.  11  ne  parloit  ja- 
mais ou  de  lui  3  ou  des  autres;  il  n'agif 
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fon:  jamais  d'une  manière  à  faire  foup- 
çonner  aux  Obfervateurs  les  plus  ma- 
lins le  moindre  fentiment  de  vanité.  Il 
efr,  vrai  qu'on  lui  épargnoit  afies  le  foin 
de  fe  faire  valoir;  mais  combien  d'au- 
tres n'auroient  pas  iaiile  de  prendre  en- 
core un  foin  dont  on  fe  charge  fi  vo- 
lontiers ,  &  dont  il  eft  fi  difficile  de  fe 
repofer  fur  perfonne  ?  Combien  de 
grands  Hommes  généralement  applau- 
dis ont  gâté  le  concert  de  leurs  louan- 
ges en  y  mêlant  leurs  voix  ! 

Il  étoit  fimple,  affable,  toujours  de 
niveau  avec  tout  le  monde.  Les  génies 
du  premier  ordre  ne  méprifent  point 
ce  qui  eft  au-deffous  d'eux  ,  tandis  que 
les  autres  méprifent  même  ce  qui  eft 
au-  deifus.  Il  ne  fe  croyoit  difpenfé  ni 
par  fon  mérite ,  ni  par  fa  réputation  , 
d'aucun  des  devoirs  du  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  nulle  fingularité  ni  na- 
turelle ,  ni  affedée  ;  il  favoit  n'être  ,  dès 
qu'il  le  falloit,  qu'un  homme  du  com- 
mun. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  IEglife  An- 
glicane, il  n'eût  pas  perféeuté  les  Non- 
Conformiftes  pour  les  y  ramener.  Il  ju~ 
geoit  les  hommes  par  les  moeurs ,  &  les 
yrais  Non-Conformiiles  étoient  pouï 
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les  Vicieux  &  les  Méchans.  Ce  n'efl 
pas  cependant  qu'il  s'en  tînt  à  la  Reli- 
gion naturelle,  il  étoit  perfuadé  de  la 
révélation  ;  &  parmi  les  Livres  de  toute 
efpéce  qu'il  a  voit  fans  cefle  entre  les 
mains,  celui  qu'il  lifoit  le  plus  aflidu- 
ment  étoit  la  Bible. 

L'abondance  où  il  fe  trouvoit,  &  par 
un  grand  patrimoine,  &  par  fon  Em- 
ploi ,  augmentée  encore  parla  fage  {im- 
plicite de  fa  vie ,  ne  lui  offroit  pas  inu- 
tilement les  moyens  defairedubien.il 
necroyoitpas  que  donner  par  fon  Tes- 
tament ,  ce  fût  donner  :  auiTi  n'a-t-iî 
point  IaiiTé  deTeftament,  &  iîs'eft  dé- 
pouillé toutes  les  fois  qu'il  a  fait  des  li- 
béralités ou  à  {es  Parens ,  ou  à  ceux 
qu'il  favoit  dans  quelque  befoin.  Les 
Donnes  adions  qu'il  a  faites  dans  lune 
&  l'autre  efpéce  ,  n'ont  été  ni  rares  ,  ni 
peu  confidérables.  Quand  labienféance 
exigeoit  de  lui  en  certaines  occafions 
de  la  dépenfe  &  de  l'appareil ,  il  étoiî 
magnifique  fans  aucun  regret ,  &  de 
très-bonne  grâce.  Hors  de-là  tout  ce 
fade  ,  qui  ne  paroît  quelque  chofe  de 
grand  qu'aux  petits  cara&eres ,  étoit  fé- 
vérement  retranché ,  &  les  fonds  réfer- 
vés  à  des  ufages  plus  folides.  Ce  feroit 
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efTeclivement  un  prodige  qu'un  efprit 
accoutumé  aux  réflexions  ,  nourri  de 
raifonnemens ,  Se  en  même  temps  amou- 
reux de  cette  vaine  magnificence. 

II  ne  s'en1  point  marié,  &  peut-être 
n'a-t-il  pas  eu  le  loifir  d'y  penfer  jamais, 
abîmé  d'abord  dans  des  études  profon- 
des &  continuelles  pendant  la  force  de 
î'âge ,  occupé  enfuite  d'une  Charge  im- 
portante, &  même  de  fa  grande  confé- 
dération ,  qui  ne  lui  laiffoit  fentir  ni 
vuide  dans  fa  vie,«ibefoin  d'une fo- 
ciété  domeftique. 

Il  a  laifTé  en  biens  meubles  environ 
32000  livres  fredin  ,  c'efl-à-dire  fepî 
cens  mille  livres  de  notre  Monnoie, 
M.  Leibnitzfon  concurrent  mourut  ri- 
che aufli ,  quoique  beaucoup  moins ,  & 
avec  une  fomme  de  réferve  affés  confi- 
dérable  (a).  Ces  exemples  rares  ,  ôc 
tous  deux  étrangers,  femblent  mériter 
qu'on  ne  les  oublie  pas. 

(*)  Voyésl'Hift,  de  iyi6  ,  p.  128, 
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R  E  Y  N  E  A  U. 

CHarles  Reyneau  naquit  S 
Brillac  ,  Diocèfe  d'Angers  ,  en 
ï6<y6  ,  de  Charles  Reyneau  ,  Maître 
Chirurgien  ,  &  de  Jeanne  Chauveau.  Il 
entra  dans  l'Oratoire  à  Paris  ,  âgé  de 
vingt  ans,  car  nous  ne  favons  rien  de 
tout  le  temps  qui  a  précédé  ;  mais  il  eil 
prefque  abiblument  impoffible  de  fe 
tromper  en  jugeant  de  ce  premier  temps 
inconnu  par  tout  le  refte  de  fa  vie,  Des 
inclinations  d'une  certaine  force  ,  tou- 
tes parfaitement  d'accord  entr'elles, 
vivement  marquées  dans  toutes  les  ac- 
tions d'un  grand  nombre  d'années  , 
exemptes  de  tout  mélange  qui  les  alté- 
rât, ont  dû  être  non-feulement  toujours 
dominantes ,  mais  toujours  les  feules  ;  & 
ces  inclinations  étoient  en  lui  l'amour 
de  l'étude  8c  une  extrême  piété. 
5es  Supérieurs  l'envoyèrent  profef- 
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fer  la  Philofophie  à  Toulon  ,  enfuite  à 
Pezenas.  C'étoit  entièrement  la  Philo- 
fophie nouvelle.  Ce  que  les  plus  atta- 
chés à  l'ancienne  Scholaftique  tâchent 
encore  d'en  conferver ,  tient  de  jour  en 
jour  moins  de  place  chés  eux-mêmes. 

Le  P.  Reyneau  nepouvoitêtre  Car- 
téfien  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  Philofophe 
moderne  ,  fans  être  un  peu  Géomètre  ; 
mais  on  le  détermina  encore  plus  puif- 
famment  de  ce  côté-là,  en  lui  donnant 
les  Mathématiques  à  profelfer  à  Angers 
en  1683. 

Tous  les  motifs  imaginables  fe  réu- 
niffoient  à  l'animer  dans  cette  fonction , 
fon  goût  pour  ces  Sciences ,  le  plaifir 
naturel  à  tout  homme  de  répandre  &  de 
communiquer  fon  goût ,  le  deiïr  d'être 
utile  aux  autres,  fi  puifîànt  fur  un  cœur 
bien  fait,  celui  de  bien  remplir  un  de- 
voir que  lui  avoir  impofé  la  Religion 
par  la  bouche  de  Cgs  Supérieurs ,  peut- 
être  même  l'amour  de  la  gloire,  pourvu 
?|u'il  ne  s'en  apperçût  pas.  Il  fe  rendit 
amilier  tout  ce  que  la  Géométrie  mo- 
derne ,  fi  féconde  &  déjà  fi  immenfe ,  a 
produit  de  découvertes  ingénieufes  3c 
de  hautes  fpéculations.  Il  fit  plus,  il 
entreprit  pour  l'ufage  de  ks  Difciples 
Tome  VL  li 
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de  mettre  en  un  même  corps  les  princi- 
pales Théories  répandues  dans  Def- 
cartes  ,  dans  Leibnitz  ,  dans  Newton  , 
dans  les  Bernoulli  ,  dans  les  Actes  de 
Leipfic,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie ,  en  un  grand  nombre  de  lieux  peut- 
être  moins  connus  ;  tréiors  trop  dif- 
perfés  ,  &  qui  par- là  font  moins  utiles, 
De-là  eft  né  le  Livre  de  YAnalyfe  démon- 
trée ,  qu'il  publia  en  1708  ,  après  avoir 
profelfé  vingt-deux  ans  à  Angers. 

On  ne  pourroit  pas  fondre  enfemble 
tous  les  Hiftoriens  ,  ou  tous  les  Chro- 
nologiftes  ,  ou  même  tous  les  Phyfi- 
ciens;  ils  font  trop  contraires,  trop  hé- 
térogènes les  uns  aux  autres  ,  ce  font 
des  Métaux  qui  ne  s'allient  point  ;  mais 
tous  les  Géomètres  font  homogènes , 
&  leurs  idées  ne  peuvent  refufer  de 
s'unir.  Cependant  on  ne  doit  pas  penfer 
que  l'union  en  foit  aifée.  Les  Géomè- 
tres inventeurs  ne  font  arrivés  de  toutes 
parts  qu'à  des  vérités  ,  mais  à  une  infi- 
nité de  vérités  différentes  ,  parties  de 
différentes  fources  ,  qui  ont  tenu  des 
cours  différens;  &  il  s'agit  de  les  raf- 
fembler  ,  en  leur  donnant  à  toutes  des 
fources  communes  ,  &  pourainfi  dire, 
un  même  lit,  où  elles  puiifent  toutes 
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également  couler.  Quand  elles  font 
amenées  à  ce  nouvel  état  ,  le  Public 
deftiné  à  en  profiter  en  prorite  davan- 
tage ;  Se  s'il  doit  plus  d'admiration  au 
premier  travail ,  à  celui  des  Inventeurs , 
il  doit  plus  de  reconnoiffance  au  fé- 
cond. 11  a  été  plus  particulièrement 
l'objet  de  l'un  que  de  l'autre. 

L'Analyfe  du  P.  Reyneau  porte  le 
titre  de  démontrée ,  parce  qu'il  y  démon- 
tre plusieurs  méthodes  qui  ne  l'avoient 
pas  été  par  leurs  Auteurs  ,  ou  du  moins 
pas  affés  clairement ,  ou  ailés  exacte- 
ment ;  car  il  arrive  quelquefois  en  ces 
matières  qu'on  eft  bien  fur  de  ce  qu'on 
ne  pourroit  pourtant  pas  démontrer  à 
la  rigueur,  &  plus  fou  vent  qu'on  fe  ré- 
ferve  des  fecrets ,  &  qu'on  fe  fait  une 
gloire  d'embarralfer  ceux  qu'il  ne  fau- 
drait qu'inftruire. 

Quoique  le  fuccès  des  meilleurs  Li- 
vres de  Mathématique  foit  fort  tardif, 
par  le  petit  nombre  de  Lecteurs,  Se 
par  la  lenteur  extrême  dont  les  fuffra- 
ges  viennent  les  uns  après  les  autres , 
on  a  rendu  une  affés  prompte  juftice  à 
YAnalyfe  démontrée,  parce  que  tous  ceux 
qui  l'ont  prife  pour  guide  dans  la  Géo- 
métrie moderne,  ontfenti  qu'ils  étoient 
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bien  conduits.  Aufïï  efl-il  établi  pré- 
lentement ,  du  moins  en  France,  qu'il 
faut  commencer  par-là ,  &  marcher  par 
ces  routes,  quand  on  veut  aller  loin  ;  Se 
Je  P.  Reyneau  eft  devenu  le  premier 
Maître ,  l'Euclide  de  la  haute  Géomé- 
trie. 

A  près  avoir  donné  des  leçons  à  ceux 
qui  étoient  déjà  Géomètres  jufqu'à  un 
certain  point ,  il  voulut  en  donner  aulîi 
à  ceux  qui  ne  letoient  encore  aucune- 
ment. 11  s'abaiiToit  en  quelque  forte  ; 
mais  ce  qui  le  dédommageoit  bien,  il 
fc  rendoit  plus  généralement  utile.  II  fît 
paroître  en  1714  fa  Sciencedu  Calcul.  Le 
Cenfeur  Royal ,  Juge  excellent  &  re- 
connu pour  très- incorruptible ,  dit  dans 
l'Approbation  de  cet  Ouvrage,  que 
quoiqu'il  y  en  ait  déjà  plu  fleurs  fur  ces  matiè- 
res ,  on  audit  befo'm  de  celui-là  ,  où  tout  ejî 
traité  avec  toute  l'étendue  nécejjaire  ,  &  avec 
route  V  exaclhude  &'  toute  la  clarté  pojfible. 
En  effet ,  dans  toutes  les  parties  de  Ma-» 
thématiques  il  y  a  beaucoup  de  bons 
Livres  qui  en  traitent  à  fond,  &  on  fe 
plaint  que  l'on  n'a  pas  de  bons  Eiemens, 
même  pour  la  fimple  Géomé*  ie.  Cela 
ne  viendroit-il  point  de  c     ^ue  pour 
fee  debonsElemens  il  îaudroitfavoir 


du  P.  R  zrtfEAv.  373 
beaucoup  plus  que  le  Livre  ne  contien- 
dra f  Ceux  qui  ne  favent  guère  que  ce 
qu'il  doit  contenir  ,  fe  prelîent  défaire 
des  Elemens  ;  mais  il  ne  favoient  pas 
afles.  Ceux  qui  favent  afles  dédaignent 
de  faire  des  Elemens,  ils  brilleront  da- 
vantage dans  d'autres  entreprifes.  Le 
favoir  Se  la  modeitie  du  P.  Reyneau 
s'accordoient  pour  le  rendre  propre  à 
ce  travail.  Il  n'a  paru  encore  que  le  pre- 
mier Volume  in-40.  de  cette  Science  du 
Calcul.  On  a  trouvé  dans  [es  papiers 
une  grande  partie  de  ce  qui  doit  com- 
pofer  le  fécond  ;  mais  cela  demande 
encore  les  foins  d'un  ami  intelligent  Se 
zélé ,  Se  cet  ami  fera  le  P.  de  Maziere 
fon  Confrère  *  déjà  connu  par  un  Prix 
qu'il  a  remporté  dans  cette  Académie. 
Lorfque  parle  Règlement  de  1716 
cette  Compagnie  eut  de  nouveaux 
Membres  fous  le  titre  d'AlTociés  libres  > 
le  P.  Reyneau  fut  aufli-tôt  de  ce  nom- 
bre. Nous  pouvons  nous  faire  honneur 
de  fon  afliduité  à  nos  Aflemblées  ;  il 
aimoit  la  retraite  ,  Se  par  goût ,  Se  par 
principe  de  piété  ;  il  lui  étoit  d'ailleurs 
furvenu  une  afles  grande  difficulté  d'en- 
tendre ;  cependant  il  ne  manquoit  guère 
«ie  venir  ici,  Se  il  fallok  qu'il  comptât 
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bien  d'en  rapporter  toujours  quelque 

choie  qui  le  payât.  On  a  pu  remarquer 

qu'il  étoit  également  curieux  de  toutes 

les  différentes  matières  qui  fe  traitent 

dans  l'Académie  ,  &  qu'il  leur  donnoit 

également  une  attention  qui  lui  coûtoit. 

Il  fut  obligé  dans fes  dernières  années 

de  le  ménager  fur  le  travail  ;  &  enfin 

après  s'être  toujours  afrbibli  pendant 

quelque  temps ,  il  mourut  le  24.  Février 

1728. 

Sa  vie  a  été  la  plus  (impie  &  la  plus 
uniforme  qu'il  foit  poffible  ;  l'étude ,  la 
prière ,  deux  Ouvrages  de  Mathéma- 
tique en  font  tous  les  évenemens.  Il 
falloit  qu'il  fut  beaucoup  plus  quemo- 
defte  ,  pour  dire,  comme  il  a  fait  quel- 
quefois ,  qu'on  avoit  bien  de  la  patien- 
ce de  le  fouffrir  dans  l'Oratoire ,  & 
qu'apparemment  c'étoit  en  confidéra- 
tion  d'un  Frère  qu'il  a  dans  la  même 
Congrégation  ,  Se  qui  s'eft  acquitté 
avec  fuccés  de  différens  emplois,  dif- 
cours  qui  ne  pouvoir  être  que  iincere 
dans  la  bouche  d'un  homme  trop  éclai- 
ré pour  croire  que  l'humilité  chrétienne 
confiftât  en  des  paroles.  Jamais  perfon- 
ne  n'a  plus  craint  que  lui  d'incommo- 
der les  autres  ,  Se  près  de  mourir  il  re- 
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jfufoît  les  foins  d'un  petit  Domeftique, 
qu'il  auroit  peut-être  gêné.  Ilfetenôit 
fort  à  1  écart  de  toute  affaire  ,  encore 
plus  de  toute  intrigue  ,  &  il  comptoir 
pour  beaucoup  cet  avantage  û  peu  re- 
cherché ,  de  n'être  de  rien.  Seulement 
il  fe  mêloit  d'encourager  au  travail ,  &c 
de  conduire ,  quand  il  le  falloit ,  de  jeu- 
nes gens  à  qui  il  trouvoit  du  talent  pour 
les  Mathématiques  ;  &  il  ne  recevoit 
guère  de  vifites  que  de  ceux  avec  qui 
il  ne  perdoit  pas  fon  temps ,  parce  qu'ils 
avoient  befoin  de  lui.  Auffi  avoit-il  peu 
de  liaifons  ,  peu  de  commerces.  Ses 

Erincipaux  amis  ont  été  le  P.  Male- 
ranche ,  dont  il  adoptoit  tous  les  prin- 
cipes, &  M.  le  Chancelier.  Nous  ne 
craignons  point  de  mettre  ces  deux 
noms  en  même  rang  ;  la  première  Di- 
gnité du  Royaume  eflii  peu  néceflaire 
à  M.  le  Chancelier  pour  l'illuftrer  » 
qu'on  peut  ne  le  traiter  que  de  grand 
Homme. 

4~ 


I  i  "ij 


376  Eloge 

ELOGE 

DE  M.  LE  MARECHAL 

DE    TALLARD- 

CA  m  i  l  l  e  d'H  ostun  naquit  le 
14  Février  1 6^1  de  Roger  d'Hof- 
tun ,  Marquis  de  laBeaume,  &  de  Ca- 
therine de  Bonne ,  fille  &  unique  héri- 
tière d'Alexandre  de  Bonne  d'Auriac, 
Vicomte  de  Tallard.  Sa  naiflance  le 
deftinoit  à  la  Guerre,  &  encore  plus 
fon  inclination.  Il  entra  dans  le  fervice 
auffi-tôt  qu'il  y  put  entrer;  il  futMe£ 
tre  de  Camp  du  Régiment  des  Cra- 
vattes  en  1668  ,  c'eft  à-dire  à  l'âge  de 
feize  ans,  &  en  1672  il  fuivit  le  Roi  à 
la  Campagne  de  Hollande.  Nous  fup- 
primons  un  détail  trop  militaire  dts 
différentes  adions  où  il  fe  trouva  pen- 
dant le  cours  de  cette  Guerre ,  des  bief- 
fures  qu'il  reçut;  nous  ne  rapporterons 
qu'un  trait  qui  prouvera  combien  fa 
valeur ,  &  même  fa  capacité  dans  le 
Commandement ,  furent  connues  de 
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bonne  heure  ,  &  eftimées  par  le  meil- 
leur Juge  qu'on  puiffe  nommer.  M.  de 
Turenne  le  choifit  en  1 674  pour  com- 
mander le  Corps  de  bataille  de  Ton  Ar- 
mée aux  Combats  de  Mulhaufen  &  de 
Turkeim. 

Dans  la  Guerre  fuivante ,  qui  com- 
mença en  1 688 ,  il  eut  prefque  toujours 
non-feulement  des  Commandemens 
particuliers  pendant  les  Hivers,  mais 
des  Corps  d'Armée  féparés  fous  Tes  or- 
dres feuls  pendant  les  Etés.  .11  comman- 
doit  l'Hiver  en  1690  dans  les  Pays  fi- 
tués  entre  l'Alface,  la  Sare,  la  Mofelle 
Se  le  Rhin  ,  lorfqu'il  conçut  le  deflein 
prefque  téméraire  de  palier  le  Rhin  fur 
la  glace ,  pour  mettre  à  contribution  le 
Bergers!:  Se  le  Rhingau  ,  Se  y  réufiit.  Il 
fut  fait  Lieutenant  général  en  1693. 

Après  cette  Guerre  ,  terminée  en 
1697 ,  l'Europe  fe  voyoit  fur  le  point 
de  retomber  dans  un  trouble  du  moins 
aufïi  grand ,  par  la  mort  de  Charles  II 
Roid'Efpagne.ToLiteslesCoursétoient 
pleines  de  prétentions ,  de  projets ,  d'ef- 
pérances ,  de  craintes ,  &  toutes  au- 
roient  fouhaité  qu'une  heureufe  Négo- 
ciation eût  pu  prévenir  l'embrafement 
général  dont  on  étoit  menacé.  Ce  fut 
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pour  cette  Négociation  ,  qui  demarï» 
doit  les  vues  les  plus  pénétrantes  &  la 
plus  fine  dextérité,  que  le  Roi  nomma 
le  Comte  de  Tallard  feul.  Il  l'envoya 
en  Angleterre  AmbaiTadeur  extraordi- 
naire ,  chargé  de  (es  Plein-pouvoirs  6c 
de  ceux  de  M.  îe  Dauphin  ,  pour  y 
traiter  de  (es  droits  à  la  fucceiïion  d'Ef- 
pagne  avec  l'Empereur ,  le  Roi  Guil- 
laume &  les  Etats  Généraux.  Un  Hom- 
me de  Guerre  fit  tout  ce  qu'on  auroit 
attendu  de  ceux  qui  ne  fe  font  exercés 
que  dans  les  affaires  du  cabinet ,  &  qui 
s'y  font  exercés  avec  le  plus  de  fuccès. 
Il  conclut  un  Traité  de  Partage  en  fa- 
veur du  Prince  de  Bavière  en  16?$  5 
mais  cePriace  étant  mort  peu  de  temps 
après,  tout  changea  de  face,  î'haoiîeté 
politique  de  M.  le  Comte  de  Tallard 
fut  mife  à  une  épreuve  toute  nouvelle , 
&  il  vint  à  bout  de  conclure  un  fécond 
Traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  fon  en- 
tière fatisfadion  ,  en  le  faifant  Cheva- 
lier de  (es  Ordres ,  &  Gouverneur  du 
Comté  de  Foix. 

On  ne  fait  que  trop  que  la  fage  pré- 
voyance des  Négociations  fut  inutile. 
Après  la  mort  du  Roi  d'Efpagne  ,  arri- 
vée en  1700  ,  la  Guerre  fe  ralluma 
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Tannée  fuivante.  Les  Ennemis  ayajit  af- 
fîégé  Keyferverr  en  1702  ,  M.  le  Comte 
de  Tallard  qui  commandoitun  Corps 
defliné  à  agir  fur  le  Rhin ,  leur  en  fit 
durer  le  Siège  pendant  cinquante  jours 
de  Tranchée  ouverte.  Souvent  pour 
ces  chicanes  de  guerre  bien  condui- 
tes, il  faut  plus  d'aôlivité,  plus  de  vi- 
gilance ,  plus  d'habileté ,  que  pour  des 
aclions  plus  brillantes.  Il  chafTaauiîi  les 
Hollandois  du  Camp  de  Mulheim  ,  où 
ils  s'étoient  établis  ,  &  fournit  Traer- 
bach  à  l'obéiflànce  du  Roi. 

Il  avoit  paffé  par  toutes  les  occafions 
qui  pouvoient  prouver  Çts  talens  dans 
le  métier  de  là  Guerre  .  &  par  tous  les 
grades  qui  dévoient  les  récompenfer  , 
à  l'exception  d'un  feul  ;  il  l'obtint  de  la 
juftice  du  Roi  au  commencement  de 
1703 ,  &  fut  Maréchal  de  France.  A 
peine  étoit-il  revêtu  de  cette  Dignité  , 
qu'il  vola  aufecoursde  Traerbach,  que 
le  Prince  héréditaire  de  Hefle  affiégeoit 
avec  toutes  (es  forces  ,  &  il  conferva  à 
la  France  cette  conquête  qu'elle  lui  de- 
voit. 

Dans  la  même  année  il  commanda 
l'Armée  d'Allemagne  fous  l'autorité  de 
Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne  3  & 
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après  avoir  tenu  long-temps  les  Enne* 
mis  en  fufpens  fur  (es  defîeins ,  il  forma 
le  Siège  de  Brifac  ,  &  prit  cette  impor- 
tante Place.  Le  Prince  étant  parti  de 
l'Armée ,  h  Maréchal  de  Tallard  entre- 
prit le  Siège  de  Landau  ,  Place  non 
moins  confidérable  que  Brifac.  Les  En- 
nemis,forts  de  30000  hommes,  mar- 
chèrent pour  fecourir  Landau  ;  &  le 
Maréchal  ayant  laiifé  une  partie  de  fon 
Armée  au  Siège ,  alla  avec  l'autre  leur 
livrer  Bataille  dans  la  Plaine  de  Spire, 
de  les  défît.  Il  leur  prit  trente  pièces  de 
canon  &  plus  de  4000  prifonniers.  Lan- 
dau qui  fe  rendit  le  même  jour ,  &  la 
foumifîion  de  tout  le  Palatinat ,  furent 
les  fruits  inconteftables  de  la  victoire. 
Les  Etats  ne  peuvent  pas  plus  que  les 
Particuliers  fe  natter  d'une  profperité 
durable.  L'année  1704  mit  fin  à  cette 
longue  fuite  d'avantages  remportés  juf- 
quelà  par  nos  armes,  &  la  fortune  de 
la  France  changea.  Une  Armée  Fran- 
çoife,  qui  fous  la  conduite  du  Maréchal 
de  Villars  avoit  pénétré  dans  le  coeur 
de  l'Allemagne  ,  commandée  enfuite 
par  les  Maréchaux  de  Tallard  &  de 
Marfîn  ,  fous  l'autorité  de  l'Eledeur 
de  Bavière ,  fut  abfolument  défaite  à 
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Hochflet ,  le  Maréchal  deTallard  blef- 
fé  ,  pris  &  conduit  en  Angleterre ,  où  il 
fut  détenu  fept  ans.  Le  Roi  oppofa  Tes 
faveurs  aux  difgraces  de  la  fortune  ,  Se 
peu  de  mois  après  la  Bataille  d'Hochf- 
tet  il  nommaM.  le  Maréchal  de  Tallard 
Gouverneur  de  Franche-Comté  ,  pour 
l'aflurer  qu'il  ne  jugeoit  pas  de  lui  par 
cet  événement  ;  confo'ation  la  plus 
flatteufe  qu'il  pût  recevoir ,  &  qui  ce- 
pendant devoir  encore  augmenter  la 
douleur  de  n'avoir  pas  en  cette  occa- 
ilon  fervi  heureufement  un  pareil  Maî- 
tre. Quand  il  fut  revenu  d'Angleterre, 
le  Roi  le  fit  Duc  en  17 12  ,  &  enfuite 
Pair  de  France  en  171 5. 

Mais  ces  grands  Titres,  quoique  les 
premiers  de  l'Etat ,  font  prefque  com- 
muns en  comparaifon  de  l'honneur  que 
le  Roi  lui  fît  en  le  nommant  par  fon 
Teftament  pour  être  du  Confeii  de  Ré- 
gence. Ce  Teiîament  n'eut  pas  d'exé- 
cution ,  &  M.  de  Tallard  fut  quelque 
temps  oublié  ;  mais  cette  Place  qui  lui 
avoit  été  deftinée ,  lui  fut  bientôt  après 
tendue  par  M.  le  Due  d'Orléans  ,  Se 
d'autant  plus  glorieufement ,  que  ce 
grand  Prince  fi  éclairé  paroifïbit  en 
quelque  forte  fe  rendre  au  befoin  qu'on 


381  Eloge 

avoir  du  Maréchal  de  Tallard.  Enfin 
fi-tôt  que  le  Roi  eut  pris  en  1726  la 
réfolurion  de  gouverner  par  lui-même 
fon  Royaume  ,  il  appelU  ce  Maréchal 
à  fon  Confeil  fuprème  en  qualité  de 
Minière  d'Etat. 

Comblé  de  tant  d'honneurs  ,  capa- 
bles de  remplir  la  plus  vafte  ambition  , 
il  défira  d'être  de  cette  Académie  ;  il 
ne  lui  reftoit  plus  d'autre  efpéce  de  mé- 
rite à  prouver  que  le  goût  des  Sciences. 
Il  entra  Honoraire  dans  la  Compagnie 
en  1723  ,  &  l'année  fuivante  nous 
l'eûmes  à  notre  tête  en  qualité  de  Pré- 
fident.  Après  avoir  commandé  des  Ar- 
mées ,  il  ne  négligea  aucune  des  fonc- 
tions d'un  commandement  fi  peu  bril- 
lant par  rapport  à  l'aurre ,  &  s'appliqua 
avec  foin  à  tout  ce  qui  lui  en  étoit  nou- 
veau. 

Il  avoitune  constitution  allés  ferme, 
&  il  parvint  à  l'âge  de  foixante-feize 
ans  avec  une  fanté  qui  n'avoit  été  guère 
altérée  ni  par  les  travaux  du  corps ,  ni 
par  ceux  de  l'efprit,  ni  par  toute  l'agi- 
tation des  divers  évenemens  de  fa  vie. 
Il  mourut  le  29  Mars  1728. 

Il  avoit  époufé  en  1667  Marie-Ca- 
therine de  Grollée  de  Dorgeoife  de  la 
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Tivoliere.  Il  en  a  eu  deux  Fils ,  dont 
faîne  fut  tué  à  la  Bataille  d'Hochfret , 
&  le  fecond  eft  Monfieur  le  Duc  de 
Tailard;  «5c  une  Fille,  qui  eft  Madame 
la  Marvjuife  de  Sallenage. 
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ELOGE 

DU  P.   SEBASTIEN 

T    R    U   C   H    E   T, 

CARME. 

JE  an  Truc  h  et  naquit  à  Lyon 
en  1657  d'un  Marchand  fort  hom- 
me de  bien  ,  dont  la  mort  le  laiffa  en* 
core  très-jeune  entre  les  mains  d'une 
Mère  pieufe  auffi  qui  le  chérifToit  ten- 
drement ,  Se  ne  négligea  rien  pour  Ton 
éducation.  Dès  l'âge  de  dix-fept  ans  il 
entra  dans  l'Ordre  des  Carmes,  &  prit 
le  nom  de  Sebaflien  ;  car  cet  Ordre  efl 
de  ceux  où  l'on  porte  le  renoncement 
au  monde  jufqu'à  changer  Ton  nom  de 
Baptême.  Il  n'a  été  connu  que  fous  ce- 
lui de  Frère  ou  de  Père  Sebaftien ,  &  il 
le  choifit  par  affection  pour  fa  Mère  » 
qui  fe  nommoit  Sebaftiane. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  llngu- 
lier  peuvent  l'ignorer  quelque  temps, 
&  ils  en  font  d'ordinaire  avertis  par 

Quelque 
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«quelque  périt  événement ,  par  quelque 
hafard  favorable.  Un  homme  defliné 
à  être  un  grand  Méchanicien,  ne  pou- 
voir être  placé  par  le  hafard  de  la  naif- 
fance  dans  un  lieu  où  il  en  fût  ni  plus 
promptement  ,  ni  mieux  averti  qu'à 
Lyon.  Là  étoit  le  fameux  Cabinet  de 
M.  de  Serviere  ,  Gentilhomme  d'une 
ancienne  Noblefle  ,  qui  après  avoir 
long-tems  fervi ,  mais  peu  utilement 
pour  fa  fortune  ,  parce  qu'il  n'avoir 
longé  qu'à  bien  fervir  ,  s'étoit  retiré 
couvert  de  bleflures,  &  avoir  employé 
fon  loifir  à  imaginer  &  à  exécuter  lui- 
même  un  grand  nombre  d'Ouvrages  de 
Tour  nouveaux  ,  de  différentes  Hor- 
loges ,  de  modèles  d'inventions  pro- 
pres pour  la  Guerre  ou  pour  les  Arts. 
il  n'y  avoit  rien  de  plus  célèbre  en 
France  que  ce  Cabinet ,  rien  que  les 
.Voyageurs  &  les  Etrangers  euffent  été 
plus  honteux  de  n'avoir  pas  vu.  Ce  fur 
là  que  le  P.  Sebaftien  s'apperçut  de  fon 
génie  pour  la  Méchanique.  La  pluparr 
ées  Pièces  de  M.  de  Serviere  étoienr 
des  Enigmes  dont  il  s'étoit  réfervé  le 
fecret  :  le  jeune  homme  devinoit  la 
conftruclion  ,  le  jeu ,  l'artifice  ;  &  fans 
doute  l'Auteur  étoit  mieux  loué  par 
Tome  VI  Kk 
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celui  qui  devinoit ,  &  dès-là  fentoit  le 
prix  de  l'invention  ,  que  par  une  foulé 
d'Admirateurs  ,  qui  ne  devinant  rien  , 
ne  fentoient  que  leur  ignorance  ,  ou 
tout  au  plus  la  furprife  d'une  nouveauté. 

Les  Supérieurs  du  P.  SebafHen  l'en- 
voyèrent à  Paris  au  Collège  Royal  des 
Carmes  de  la  Place  Maubert  \  pour  y 
faire  (es  études  en  Philofophie  &  en 
Théologie.  Il  n'y  eut  guère  que  la  Phy- 
fique  qui  fut  de  fon  goût,  toute  Scho- 
lafrique  qu'elle  étoit  ,  toute  inutile , 
toute  dénuée  de  pratique  ;  mais  enfin 
elle  avoit  quelque  rapport  éloigné  aux 
Machines.  Il  leur  donnoit  tout  le  temps 
que  (es  devoirs  laiiToient  en  fa  difpofi- 
tion  ,  &  peut-être  fans  s'en  apperce- 
voir  leur  en  abandonnoit-il  quelque 
petite  partie  que  les  autres  études  euf* 
fent  pu  reclamer.  Le  moyen  que  le  de- 
voir &  le  plaifir  faffent  entreux  des 
partages  fi  juftes  ? 

Charles  II  Roi  d'Angleterre  avoit  en- 
voyé au  feu.  Roi  deux  Montres  à  répér 
tition,  les  premières  qu'on  ait  vues  en 
France.  Elles  ne  pou  voient  s'ouvrir  que 
par  un  fecret ,  précaution  des  Ouvriers 
Anglois  pour  cacher  la  nouvelle  conf- 
trudion ,  &  s'en  affurer  d'autant  plus  la 
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gloire  &  le  profit.  Les  Montres  fe  dé- 
rangèrent ,  8c  furent  remifes  entre  les 
mains  de  M.  Martineau  ,  Horloger  du 
Roi ,  qui  n'y  put  travailler  faute  de  les 
favoir  ouvrir.  Il  dit  à  M.  Coibert  ,  & 
c'efl:  un  trait  de  courage  digne  d'être 
remarqué  ,  qu'il  ne  connoiiioit  qu'un 
jeune  Carme  capable  d'ouvrir  les  Mon- 
tres ;  que  s'il  n'y  réuiîlffoit  pas ,  il  falloir 
fe  réfoudre  à  les  renvoyer  en  Angle- 
terre. M.  Coibert  consentit  qu'il  les 
donnât  au  P.  Sebaftien ,  qui  les  ouvrit 
afTés  promptement ,  &  de  plus  les  rac- 
commoda fans  favoir  qu'elles  éroient 
au  Roi  ,  ni  combien  étoit  important 
par  fes  circonfrances  l'Ouvrage  dont  on 
l'avoit  chargé.  Il  étoit  déjà  habile  en 
Horlogerie  ,  &  ne  demandoit  que  des 
occafions  de  s'y  exercer.  Quelque  temps 
après  il  vient  de  la  part  de  M.  Coibert 
un  ordre  au  P.  Sébaftien  de  le  venir 
trouver  à  fept  heures  du  matin  d'un 
jour  marqué  ;  nulle  explication  fur  le 
motif  de  cet  ordre ,  un  fiience  qui  pou- 
voir caufer  quelque  terreur.  Le  P.  Se- 
baftien  ne  manqua  pas  à  l'heure  ,  il  fe 
préfente  interdit  &  tremblant  ;  le  Mi- 
nière accompagné  de  deux  Membres 
de  cette  Académie ,  dont  M.  Mariotte 
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étoitl'un,  le  loue  fur  les  Montres,  5s 
lui  apprend  pour  qui  il  a  travaillé  ; 
l'exhorte  à  fuivre  Ton  grand  talent  pour 
les  Méchaniques,  fur-tout  à  étudier  les 
Hidrauliques  ,  qui  devenoient  nécef- 
faires  à  la  magnificence  du  Roi  ;  lui  re- 
commande de  travailler  fous  les  yeux 
de  ces  deux  Académiciens ,  qui  le  diri- 
geront ;  &  pour  l'animer  davantage  , 
&  parler  plus  dignement  en  Miniflre, 
il  lui  donne  6oo  livres  de  penfion,donc 
la  première  année ,  félon  la  coutume 
de  ce  temps-là,  lui  efr  payée  îe  même 
jour.  Il  navoit  alors  que  dix  neuf  ans, 
âc  de  quel  défir  de  bien  faire   dût-il 
être  enflammé  î  Les  Princes  ou  les  Mi- 
nières qui  ne  trouvent  pas  des  hommes 
en  tout  genre  ,  ou  ne  favent  pas  qu'il 
faut  des  hommes ,  ou  n'ont  pas  l'arç 
d'en  trouver. 

Le  P.  Sebaftien  s'appliqua  à  la  Géo- 
métrie abfolument  néceffaire  pour  la 
Théorie  delà  Méchanique.  Que  le  gé- 
nie le  plus  heureux  pour  une  certaine 
adreffe  d'exécution ,  pour  l'invention 
même,  ne  fe  flatte  pas  d'être  en  droit 
d'ignorer  &  de  méprifer  les  principes 
de  Théorie  ,  qui  ne  fauroient  que  trop 
bien  s'en  venger.  Mais  après  cela ,  le 
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Géomètre  a  encore  beaucoup  à  ap- 
prendre pour  être  un  vrai  Méchanicien  ; 
il  faut  que  la  connoiiTance  des  différen- 
tes pratiques  des  Arts  ,  &  cela  eif  pres- 
que immenfe,  lui  fournifle  dans  les  oc* 
cafions  des  idées  &  des  expédiens;  il 
faut  qu'il  loir  inftruit  des  qualités  des 
métaux,  des  bois,  des  cordes,  des  ref- 
forts ,  enfin  de  toute  la  matière  machinale , 
fî  l'on  peut  inventer  cette  expreffion  à 
l'exemple  de  matière  médicinale;  il  faut 
que  de  tout  ce  qu'il  employera  dans  fes 
Ouvrages,  il  en  connoilTeafTés  la  natu- 
re, pour  n'être  pas  trompé  par  des  ac- 
cidcns  phyfiques  imprévus  qui  décon- 
certeroient  les  entreprises.  Le  P.  Sebaf- 
tien ,  loin  de  rien  négliger  de  ce  qui  lui 
pouvoit  être  utile  par  rapport  aux  Ma- 
chines, alloit  jufqu'au  fuperflu ,  s'il  y 
en  peut  avoir  ;  il  étudioit  l'Anatomie  ; 
il   travailloit  aiîidûment    en    Chimie 
dans  le  Laboratoire  de  M.  Homberg, 
ou  plutôt  dans  celui  de  feu  M.  le  Duc 
d'Orléans ,  dont  le  commerce  étoit  (i 
flatteur  par  fa  bonté  naturelle ,  &  l'ap- 
probation il  précieufe  par  (es  grandes 
lumières. 

Selon  l'ordre  que  le    P.   Sebaftien 
avoit  reçu  d'abord  de  M.  Coibert  de 
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s'attacher  aux  Hidrauliques,  il  pofTédâ 
à  fond  la  conftruct-ion  des  Pompes  Ôç. 
la  conduite  des  Eaux,  il  a  eu  part  a 
quelques  Aqueducs  de  Verfailles  ,  Ôc 
îî  ne  s'elt  guère  fait  ou  projeté  en 
France  pendant  fa  vie  de  grands  Ca- 
naux de  communication  de  Rivières  , 
pour  lefquels  on  n'ait  du  moins  pris  fes 
confeils;  ôc  l'on  ne  doit  pas  feulement 
lui  tenir  compte  de  ce  qui  a  été  exécuté 
fur  fes  vues ,  mais  encore  de  ce  qu'il  a 
empêché  qui  ne  le  fût  fur  des  vues 
fauifes ,  quoiqu'il  ne  relie  aucune  trace 
de  cette  forte  de  mérite.  En  général  le 
travail  d'efprit ,  que  demandent  ces  en- 
treprifes ,  eft  afles  ingrat  ;  c'en1  un  bon- 
heur rare  que  le  projet  le  mieux  penfé 
vienne  à  fon  entier  accompliffement  ; 
nne  infinité  d'inconvéniens  &  d'obfta- 
cles  étrangers  fe  jettent  à  la  traverfe. 
Nous  commençons  à  fentir  depuis  un 
temps  combien  font  avantageufes  les 
communications  des  Rivières  ;  ôc  ce- 
pendant nous  aurons  bien  de  la  peine  à 
faire  dans  l'étendue  de  la  France ,  ce  que 
les  Chinois,  moins  inftruits  que  nous 
en  Méchanique  ,  3c  qui  ne  connoiffent 
pas  l'ufage  des  Eclufes  ,  ont  fait  dans 
l'étendue  de  leur  Etat  prefque  cinq  fois 
plus  grande, 
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La  pratique  des  Arts  ,  quoique  for- 
mée par  une  longue  expérience  ,  n'efr. 
pas  toujours  auflî  parfaite  à  beaucoup 
près  qu'on  le  penfe  communément.  Le 
P.  Sebafîien  a  travaillé  à  un  grand  nom- 
bre de  Modèles  pour  différentes  Manu- 
factures ;  par  exemple  ,  pour  les  pro- 
portions des  Filières  des  Tireurs  d'Or 
de  Lyon  ,  pour  le  blanchilTage  des 
Toiles  à  Senlis,  pour  les  Machines  des 
Monnoyes  de  France  ;  travaux  peu  bril- 
lans,  &  qui  laifTent  périr  en  moins  de 
rien  le  nom  des  Inventeurs ,  mais  par 
cet  endroit-là  même  réfervésaux  bons 
Citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P.  Sebafîien , 
M.  Gunterfield,  GentilhommeSuedois, 
vint  à  Paris  lui  redemander,  pour  ainii 
dire ,  fes  deux  mains ,  qu'un  coup  de 
canon  lui  avoit  emportées  ;  il  ne  lui 
refloit  que  deux  moignons  au-deffns 
du  coude.  Il  s'agifîbit  de  faire  deux 
mains  artificielles,  qui  n'auroient  pour 
principe  de  leur  mouvement  que  celui 
de  ces  moignons,  diflribué  par  des  fils 
à  des  doigts  qui  feroient  flexibles.  On 
allure  que  l'Officier  Suédois  fut  ren- 
voyé au  P.  Sebafîien  parles  plus  habiles 
Anglois,  peu  accoutumés  cependant  à 


59i  E  l  à  g  i 

feconnoître  aucune  fupériorité  dans 
notre  Nation.  Une  entrepriie  fi  diffi- 
cile ,  &  dont  le  fuccès  ne  pouvoit  être 
qu'une  efpécede  miracle,  n'effraya  pas 
tout-à-fait  le  P.  Sebaftien.  Il  alla  même 
fi  loin  ,  qu'il  ofa  expofer  ici  aux  yeux 
de  l'Académie  &  du  Public  fes  études , 
c'efr-à-dire  ,  fes  elîais  ,  fes  tentatives, 
&  différens  morceaux  déjà  exécutés  , 
qui  dévoient  entrer  dans  le  deifein  gé- 
néral. Mais  feu  Monfîeur  eut  alors  De- 
foin  de  lui  pour  le  Canal  d'Orléans,  & 
l'interrompit  dans  un  travail  qu'il  aban- 
donna peut-être  farrs  beaucoup  de  re- 
gret. En  partant  il  remit  le  tout  entre 
les  mains  d'un  Méchanicien  ,  dont  iî 
eftimoit  le  génie  ,  &  qu'il  connoiffoit 
propre  à  fuivre  ou  à  rectifier  fes  vues. 
C'efl  M.  du  Quet ,  dont  l'Académie  a 
approuvé  différentes  inventions.  Celui- 
ci  mit  la  main  artificielle  en  état  defe 
porter  au  chapeau  de  l'Cfficier  Sué- 
dois ,  de  l'ôter  de  deffus  fa  tête ,  âc  de 
l'y  remettre.  Mais  cet  Etranger  ne  put 
faire  un  affés  longféiour  à  Paris  ,  &  fe 
réfolnt  à  une  privation  dont  il  avoit 
pris  peu  à  peu  l'habitude.  Après  tout 
cependant  on  avoit  trouvé  de  nou- 
veaux artifices ,  &  pafle  ks  bornes  où 
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l'on  fe  croyoit  renfermé.  Peut-être  fe 
trompera  t-on  plutôt  en  fe  défiant  trop 
de  l'induftrie  humaine  ,  qu'en  s'y  fianc 
trop. 

Feu  M.  le  Duc  de  Lorraine  étant  à 
Paris  incognito  ,  ût  l'honneur  au  P.  Se- 
bailien  de  l'aller  trouver  dans  Ton  Cou- 
vent ,  &  il  vk  avec  beaucoup  de  plai- 
jfir  le  Cabinet  curieux  qu'il  s'étoit  fait. 
Dès  qu'il  fut  de  retour  dans  (es  Etats , 
où  il  vouloit  entreprendre  différens 
ouvrages,  il  le  demanda  à  M.  le  Duc 
d'Orléans,  Régent  du  Royaume,  quî 
accorda  avec  joie  au  Prince  fon  Beau- 
frere  un  homme  qu'il  aimoit ,  &  donc 
il  étoit  bien  aife  de  favorifer  la  gloire. 
Son  voyage  en  Lorraine  ,  la  réception 
&  l'accueil  qu'on  lui  fît  renouvelle- 
ront prefque  ce  que  l'Hiitoire  Grecque 
raconte  fur  quelques  Poètes  ou  Philo- 
fophes  célèbres  qui  allèrent  dans  des 
Cours.  Les  Savans  doivent  d'autanc 
plus  s'intéreiïer  à  ces  fortes  d'honneurs 
rendus  à  leurs  pareils  ,  qu'ils  en  fonc 
aujourd'hui  plus  défaccoutumés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora 

aufti  le  P.  Sebaftien   d'une  vifite  qui 

dura  trois   heures.    Ce  Monarque  né 

dans  une  barbarie  fi  épaifie  ,  ôç  avec 
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tant  de  génie ,   créateur  d'un  peuple 
nouveau  ,  ne  pouvoit  Te  raiTafier  de 
voir  dans  le    Cabinet  de   cet   habile 
homme  tant  de  modèles  de  Machines, 
ou  inventées  ou  perfectionnées  par  lui  ; 
tant  d'Ouvrages  ,  dont  ceux  qui  n'é- 
toient  pas   recommendables  par  une 
grande  utilité  ,  l'étoient  au  moins  par 
une  extrême  induftrie.  Après  la  longue 
application  que  ce  Prince  donna  à  cette 
efpéce  d'étude  ,  il  voulut  boire,  &  or- 
donna au  P.  Sebaftien,  qui  s'en  défen- 
dit  le  plus  qu'il  put ,  de  boire  après  lui 
dans  le  même  verre  ,  ou  il  verfa  lui- 
même  le  vin  ,  lui  à  qui  le  defpotifme 
le  plus  abfolu  auroit  pu  periuader  que 
le  commun  des  hommes  n'étoit  pas  de 
îa  même  nature   qu'un  Empereur  de 
Rufiie.  On  peut  même  penfer  qu'il  fit 
naître  exprès  une  occalion  de  mettre 
le  P.  Sebaftien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  Seigneurs  François   j 
qui  ont  eu  du  goût  &  de  l'intelligence 
pour  les  Mécha niques ,  ont  voulu  être 
en  liaifon  particulière  avec  un  homme 
qui  les  polTedoit  fi  bien.  Il  a  imaginé  ! 
pour  M.  le  Duc  de  Noailles,  lorfqu'i!  I 
faifoit  la  guerre  en  Catalogne >  de  noiv» 
yeiUX  Canons ,  qui  fe  portaient  plus 
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aifément  fur  les  Montagnes  ,  &  fe  char- 
geoient  avec  moins  de  poudre  ;  &  il  a 
fait  des  Mémoires  pour  M.  le  Duc  de 
Chaulne,  fur  un  Canal  de  Picardie.  Il  a 
été  appelle  pour  cette  partie  aux  études 
des  trois  Enfans  de  France ,  Petits-Fils 
du  feu  Roi  ,  Se  il  a  fouvent  travaillé 
pour  le  Roi  même.  Oeil:  lui  qui  a  in- 
venté la  Machine  à  tranfporter  de  gros 
Arbres  tout  entiers  fans  hs  endomma- 
ger ,  de  forte  que  du  jour  au  lendemain 
Marlychangeoit  de  face,  Se  étoitorné 
de  longues  Allées  arrivées  de  la  veille. 

Ses  Tableaux  mouvans  ont  été  en- 
core un  des  ornemens  de  Marly  ;  il  les 
fit  fur  ce  qu'on  en  avoit  expofé  de  cette 
efpéce  au  Public ,  &  que  le  feu  Roi  lui 
demanda  s'il  en  feroit  bien  de  pareils. 
Il  s'y  engagea ,  Se  enchérit  beaucoup 
fur  cette  merveille  dans  deux  Tableaux 
qu'il  préfenta  à  S.  M. 

Le  premier,  que  le  Roiappelîa  fon 
petit  Opéra  ,  changeoit  cinq  fois  de 
décoration  à  un  coup  de  fiiflet  ;  car  ces 
Tableaux  avoient  aufïï  la  propriété 
d'être  refonnans  ou  fonores.  Une  petite 
boule  qui  étoit  au  bas  de  la  bordure» 
ôe  que  l'on  tiroit  un  peu  ,  donnoit  le 
coup  de  fifUet  f  &  mçctoit  tout  en 
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mouvement ,  parce  que  tout  e'toit  ré- 
duit à  un  feul  principe.  Les  cinq  Actes 
du  petit  Opéra  étoient  repréfentés  par 
des  Figures  ,  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  les  vrais  Pantomimes  des  An- 
ciens ;  elles  ne  jouoient  que  par  leurs 
mouvemens  ou  leurs  geftes  ,  qui  ex- 
primoient  les  fujets  dont  il  s'agiiToit. 
Cet  Opéra  recommençoit  quatre  fois 
de  fuite  fans  qu'il  fût  befoin  de  remon- 
ter les  refibrts  ;  8c  fi  on  vouloit  arrêter 
le  cours  d'une  repréfentation  à  quelque 
inftant  que  ce  (àz ,  oa  le  pouvoit  par 
le  moyen  d'une  petite  détente  cachée  : 
dans  la  bordure,  on  avoit  auiii-tôt  un 
Tableau  ordinaire  8c  fixe  ',  8c  fi  on  re- 
touchoit  la  petite  boule  ,  tout  repre- 
noit  où  il  avoit  fini.  Ce  Tableau  long 
de  feize  pouces  (ix  lignes  fans  la  bor- 
dure ,  8c  haut  de  treize  pouces  quatre  li- 
gnes ,  n'avoir  qu'un  pouce  trois  lignes 
d'épaiiTeur  pour  renfermer  toutes  les 
Machines.  Quand  on  les  voyoit  défaf- 
femblées ,  on  étoit  effrayé  de  leur  nom- 
bre prodigieux,  8c  de  leur  extrême  dé- 
licateffe.  Quel'e  avoit  dû  être  la  diffi- 
dulté  de  les  travailler  toutes  dans  la  pré- 
cifîon  néceflaire ,  8c  de  lier  enfembleune 
longue  fuite  de  mouvemens ,  tous  dé*? 
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pendans  d'inftrumens  fi-minces  &  fi  fra- 
giles ?  N'étoit-ce  pas  imiter  d'affés  près 
le  Méchanifme  de  la  Nature  dans  les 
Animaux,  dont  une  des  plus  furprenan- 
tes  merveilles  efl:  le  peu  d'efpace  qu'oc- 
cupent un  grand  nombre  de  Machines 
ou  d'Organes  qui  produifent  de  grands 
effets  ? 

Le  fécond  Tableau ,  plus  grand,  8c 
encore  plus  ingénieux ,  repréfentoit  un 
Payfage  où  tout  étoit  animé.  Une  Ri- 
vière y  couloit;  des  Tritons,  des  Sirè- 
nes, des  Dauphins  nageoient  de  temps 
en  temps  dans  une  Mer  qui  bomoit  l'ho- 
rifon  ;  on  chaffoit ,  on  pêchoit  ;  des 
Soldats  alloient  monter  la  garde  dans 
une  Citadelle  élevée  fur  une  montagne  ; 
des  Vaiffeaux  arrivoient  dans  un  Port , 
&faluoientde  leur  canon  la  Ville;  le  P. 
Sebaftien  lui-même  étoit  là  qui  fortoit 
d'une  Eglife  pour  aller  remercier  le  Roi 
d'une  grâce  nouvellement  obtenue  » 
car  le  Roi  y  pafibit  en  chafiant  avec  fa 
fuite.  Cette  grâce  étoit  quarante  pièces 
de  marbre  qu'il  donnoit  aux  Carmes 
de  la  Place  Maubert  pour  leur  grand 
Autel.  On  diroit  que  le  P.  Sebaflien 
eût  voulu  rendre  vraifemblable  le  fa- 
meux Bouclier  d'Achille  pris  à  la  lettre, 
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ou  ces  Statues  à  qui  Vulcaîn  favoîî 
donner  du  mouvement ,  &  même  de 
l'intelligence. 

En  même  temps  que  le  Roi.donna  à 
l'Académie  le  Règlement  de  1699  ,  il 
nomma  le  P.  Sebaftien  pour  un  des  Ho- 
noraires. Son  titre  ne  l'obligeoit  à  au- 
cun travail  réglé  ,  Se  d'ailleurs  il  étoit 
fort  occupé  au  dehors  :  cependant  outre 
quelques  Ouvrages  qu'il  nous  a  don- 
nés ,  comme  fon  élégante  Machine  du 
Syftême  de  Galilée  pour  les  Corps  pe- 
fans ,  {es  Combinaiions  des  Carreaux 
mi-partis  ,  qui  ont  excité  d'autres  Sa- 
vans  à  cette  recherche ,  il  a  été  fouvent 
employé  par  l'Académie  par  l'examen 
des  Machines  ,  qu'on  ne  lui  apporte 
qu'en  trop  grand  nombre.  Il  en  faifoit 
très-promptementl'analyfe  &  le  calcul, 
&  même  fans  analyfe  &  fans  calcul  il 
auroit  pu  s'en  fier  au  coup  d'oeil,  qui 
en  tout  genre  n'appartient  qu'aux  Maî- 
tres ,  ôc  non  pas  même  à  tous.  Ses  cri- 
tiques n'étoient  pas  feulement  accom- 
pagnées de  toute  la  douceur  nécelfaire , 
mais  encore  d'inftrucfions  &  de  vues 
qu'il  donnoit  volontiers  ;  il  n'étoit 
point  jaloux  de  garder  pour  lui  feul  ce 
qui  faifoit  fa  fupériorité. 
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Les  dernières  années  de  fa  vie  Te  font 
paffées  dans  des  infirmités  continuelles, 
&  enfin  il  mourut  le  j  Février  1729. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens 
médiocres,  de  foibles  connoilTances, 
que  Ton  ne  compteroit  pour  rien  dans 
des  perfonnes  obligées  par  leur  état  à 
en  avoir  du  moins  de  cette  efpéce, 
brillent  beaucoup  dans  ceux  que  leur 
état  n'y  oblige  pas.  Ces  Talens  ,  ces 
connoilTances  font  fortune  par  n'être 
pas  à  leur  place  ordinaire.  Mais  le  P. 
Sebaftien  n'en  a  pas  été  plus  eftimé 
comme  Méchanicien  ou  comme  Ingé- 
nieur ,  parce  qu'il  étoit  Religieux. 
Quand  il  ne  l'eût  pas  été ,  fa  réputation 
n'y  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  per- 
fonnel  en  a  même  paru  davantage  ;  car 
quoique  fort  répandu  au-dehors ,  pres- 
que incelTamment  diffipé  ,  il  a  toujours 
été  un  très-bon  Religieux  ,  très-fidéle 
à  fes  devoirs, extrêmement  délintéref- 
fé,doux,  modefte,  &  félon  l'expref- 
fion  dont  fe  fervit  feu  M.  le  Prince  en 
parlant  de  lui  au  Roi ,  aujji  fimple  quefes 
Machines.  Il  conferva  toujours  dans  la 
dernière  rigueur  tout  l'extérieur  con- 
venable à  fon  habit  ;  il  ne  prit  rien  de 
cet  air  que  donne  le  grand  commerce 
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du  monde ,  &  que  le  monde  ne  manque 
pas  de  défapprouver ,  &  de  railler  dans 
ceux  même  à  qui  il  Ta  donné  ,  quand 
ils  ne  font  pas  faits  pour  l'avoir.  Et 
comment  eût-il  manqué  aux  bien- 
féances  d'un  habit  qu'il  n'a  jamais  vou- 
lu quitter ,  quoique  des  Perfonnes  puif- 
fantes  lui  oifriffent  de  l'en  défaire  par 
leur  crédit,  enfe  fervant  de  ces  moyens 
que  l'on  a  fû  rendre  légitimes  ?  Il  ne 
prêta  point  l'oreille  à  des  proportions 
qui  en  auroient  apparemment  tenté 
beaucoup  d'autres;  &  il  préféra  la  con- 
trainte &  la  pauvreté  où  il  vivoit ,  à 
une  liberté  &  à  des  commodités  qui 
eulTent  inquiété  fa  délicateffe  de  conf- 
cience. 
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LOGE 

DE  MONSIEUR 

BIANCHINÎ- 

FRançois  Bianchini  naquit 
à  Vérone  le  13  Décembre  1602, 
de  Gafpard  Bianchini ,  &deCornelie 
Vailetti. 

Il  embrafTa  l'état  Eccléfiaftique  ;  Se 
l'on  pourroit  croire  que  des  vues  de 
fortune,  plus  fenfées  encore  &  mieux 
fondées  en  Italie  que  par-tout  ailleurs , 
l'y  déterminèrent  ,  s'il  n'avoit  donné 
dans  tout  le  cours  de  fa  vie  des  preuves 
d'une  fîneere  piété.  Il  fut  reçu  Doc- 
teur en  Théologie,  mais  il  ne  fe  con- 
tenta pas  des  connoifîances  qu'exige  ce 
grade  ;  il  voulut  pofféder  à  fond  tou- 
te la  belle  Littérature  ,  Se  non  feule- 
ment les  Livres  écrits  dans  les  Langues 
favantes  ,  mais  aufïi  les  Médailles ,  les 
Infcriptions ,  les  Bas-reliefs  ,  tous  les 
précieux  relies  de  l'Antiquité  ,  tréfors 
ailés  communs  en  Italie  pour  prou- 
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ver  encore  aujourd'hui  fon  ancienne 
domination. 

Après  avoir  amafle  des  richefTes  de 
ce  genre  prefque  prodigieufes ,  il  for- 
ma le  deifein  d'une  Hiftoire  Univer- 
felle,  conduite  depuis  la  Création  du 
Monde  jufqu'à  nos  jours,  tant  Profane 
qu'Eccléfîaifique  ,  mais  l'une  de  ces 
parties  toujours  féparée  de  l'autre,  &- 
réparée  avec  tant  de  fcrupule ,  qu'il  sé- 
toit  fait  une  loi  de  n'employer  jamais 
dans  la  Profane  rien  de  ce  qui  n'étoit 
connu  que  par  l'Eccîéfiaitique.  La 
Chronologie  ou  de  (impies  Annales 
font  trop  ieches  ;  ce  m  font  que  des 
parties  de  l'Hifîoire  mifes  véritable- 
ment à  leur  place  ,  mais  fans  liaifen  & 
ifolées.  Un  air  de  Mufique ,  c'efl  lui-mê- 
me qui  parle  ,  ejl  fans  comparaifon  plus 
alfé  à  retenir,  que  le  même  nombre  de  Notes 
qui  fe  fuivroïent  fans  faire  un  chant.  D'un 
autre  côté ,  l'Hiftoire  qui  n'eit  pas  con- 
tinuellement appuyée  fur  la  Chronolo- 
gie ,  n'a  pas  une  marche  affés  réglée 
ni  allés  ferme.  Il  vouloir  que  la  fuite 
des  temps  &  celle  des  faits  fe  dévelop- 
paient toutes  deux  enfemble  avec  cet 
agrément  que  produifent  ,  même  aux 
yeux,  la  difpoiiuon  induftrieufe ,  &  la 
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mutuelle  dépendance  des  parties  d'un 
Corps  organifé. 

Il  avoit  imaginé  une  divifion  des 
temps  facile  &  commode ,  40  Siècles 
depuis  la  Création  jufqu'à  Augufte  , 
16  Siècles  d'Augufïe  à  Charles V, cha- 
cun de  ces  16  Siècles  partagés  en  cinq 
vingtaines  d'années  ;  de  forte  que  dans 
les  huit  premiers,  de  même  que  dans 
les  huit  derniers ,  il  y  a  40  de  ces  ving- 
taines comme  40  .Siècles  dans  la  pre- 
mière divifion  ,  régularité  de  nombres 
favorable  à  la  mémoire.  Au  milieu  des 
16  Siècles  comptés  depuis  Auguile  fe 
trouve  jufrement  Charlemagne  ,  épo- 
que des  plus  illuffres.  Le  hafard  fem- 
bloit  s'être  fouvent  trouvé  d'accord 
avec  les  intentions  de  M.  Bianchini.  Il 
avoit  imaginé  de  plus  de  mettre  à  la 
tête  de  chaque  Siècle  de  la  quarantaine 
par  où.  il  ouvroit  ce  grand  Théâtre ,  & 
enfuite  à  la  tête  de  chaque  vingtaine 
d'années  ,  la  repréfentation  de  quelque 
Monument  qui  eût  rapport  aux  prin- 
cipaux événemens  qu'on  alloit  voir  : 
c  étoit  la  décoration  particulière  de 
chaque  Scène  ,  non  pas  un  omemtnt 
inutile  ,  mais  une  inftru&ion  fenfible 
donnée  aux  yeux   &  à  l'imagination 
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par  tout  ce  qui  nous  refte  de  plus  rare 

&  de  plus  curieux. 

Il  publia  en  1 697  la  première  par- 
tie de  ce  grand  denein.  Elle  devoit 
contenir  les  40  premiers  Siècles  de 
l'Hiftoire  Profane  ;  mais  il  fe  trouva 
que  le  Volume  auroit  été  d'une  grof- 
feur  difforme,  &  il  n'y  entra  que  32 
Siècles  ,  qui  fmiflent  à  la  ruine  du 
grand  Empire  d' A flyrie.  Le  titre  eft,  La 
Ifloria  Unii/erfale  provata  con  Monumenti , 
&  figurât  a  con  Simboli  de  gli  Antichi.  M. 
Bianchini  occupé  d'autres  travaux  qui 
font  furvenus,  n'a  point  donné  de  fui- 
te. Mais  cette  partie  n'efl  pas  feule- 
ment fuffifante  pour  donner  une  haute 
idée  de  tout  l'Ouvrage  ;  elle  en  en1  le 
morceau  qui  eût  été  le  plus  confidéra- 
ble  ,  par  la  difficulté  &  lobfcurité  des 
matières  à  éclaircir  :  là  précifément  où 
elle  fe  termine  ,  le  jour  alîoit  commen- 
cer à  paroître,  &  à  conduire  les  pas  de 
l'Hiftorien. 

Si  d'un  grand  Palais  ruiné  on  en 
trouvoit  tous  les  débris  confufément 
difperfés  dans  l'étendue  d'un  vafte  ter- 
rein  ,  &  qu'on  fût  fur  qu'il  n'en  man- 
quât aucun  ,  ce  feroit  un  prodigieux 
travail  de  les  raiïembler  tous ,  ou  du 
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moins  ,  fans  les  rafiembler  ,  de  fe  faire , 
en  les  confidérant  ,  une  idée  jufte  de 
toute  la  flxucfure  de  ce  Palais.  Mais 
s'il  manquoit  des  débris  }  le  travail 
d'imaginer  cette  flrudure  feroit  plus 
grand  ,  &  d'autant  plus  grand  ,  qu'il 
manquèrent  plus  de  débris,  &  il  feroit 
fort  poffible  que  l'on  fit  de  cet  Edifice 
différens  plans  qui  n'auroient  pres- 
que rien  de  commun  entr'eux.  Tel  eft 
l'état  où  fe  trouve  pour  nousl'Hiftoire 
des  temps  les  plus  anciens.  Une  infinité 
d'Auteurs  ont  péri;  ceux  qui  nous  res- 
tent ne  font  que  rarement  entiers  :  de 
petits  fragmens  &  en  grand  nombre 
qui  peuvent  être  utiles ,  font  épars  çà 
&  là  dans  des  lieux  fort  écartés  des 
routes  ordinaires ,  où  l'on  ne  s'avife 
pas  de  les  aller  déterrer;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  pis  ,  &  qui  n'arriveroit  pas  à 
des  débris  matériels  ,  ceux  de  l'Hif- 
toire  ancienne  fe  contredtiént  fouvent , 
&  il  faut  ou  trouver  le  fecret  de  les 
concilier  ,  ou  fe  réfoudre  à  faire  un 
choix  qu'on  peut  toujours  foupçonner. 
d'être  un  peu  arbitraire.  Tout  ce  que 
des  Savans  du  premier  ordre  ,  &  les 
plus  originaux  ,  ont  donné  fur  cette 
matière ,  ce  font  différentes  combinai^ 
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fons  de  ces  matériaux  d'Antiquité  ;  Se 
il  y  a  encore  lieu  à  des  combinaifons 
nouvelles ,  foit  que  tous  les  matériaux 
n'ayent  pas  été  employés  ,  foit  qu'on 
en  puiffe  faire  un  ailemblage  plus  heu- 
reux ,  ou  feulement  un  autre  alîem- 
blage. 

Il  paroît  que  M.  Bianchîni  les  a  ra- 
mariés  de  toutes  parts  avec  une  extrême 
foin  ,  &:  les  a  mis  en  œuvre  avec  une 
industrie  finguliere.  Les  Siècles  qui  ont 
précédé  le  Déluge,  vuides  dans  l'Hif- 
toire  Prophane  que  l'on  traite  ici ,  &  à 
laquelle  on  interdit  lefecours  de  l'Hif- 
toire  Sainte ,  font  remplis  par  l'inven- 
tion des  Arts  les  plus  nécefiaires  ,  Se 
l'on  en  rapporte  tout  ce  que  les  An- 
ciens en  ont  dit  de  plus  certain  ,  ou 
imaginé  de  plus  vraifemblable.  Il  eit 
aifé  de  voir  quels  fujets  fuivent  le  Dé- 
luge. Par-tout  c'eftun  grand  fpe&acle 
raifonné  ,  appuyé  non-feulement  fur 
les  témoignages  que  le  favoir  peuc 
fournir,  mais  encore  fur  des  réflexions 
tirées  de  la  nature  des  chofes ,  &  four- 
nies par  l'efprit  feul ,  qui  donne  la  vie 
à  ce  grand  amas  de  faits  inanimés* 
Rien  n'e/t  mieux  manié  que  les  Etablif- 
femens  des  premiers  Peuples  en  diflé* 
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rensPays ,  leurs  Tranfmigrations ,  leurs 
Colonies  ,  l'Origine  des  Monarchies 
ou  des  Républiques,  les  Navigations 
ou  de  Marchands  ou  de  Conquerans  ; 
&  fur  ce  dernier  article  M.  Bianchini 
fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu'il  ap- 
pelle la  Thalajjocratie  ,  l'empire  ou  du 
moins  l'ufage  libre  de  la  Mer.  En  ef- 
fet l'importance  de  cette  Thalaflbcra- 
tie  connue  &  fentie  dès  les  premiers 
temps,  Y  eu  aujourd'hui  plus  que  jamais; 
&  les  Nations  de  l'Europe  s'accordent 
allés  à  penfer  qu'elles  acquièrent  plus 
de  véritable  puiiTance  en  s'enrichlllant 
par  un  commerce  tranquille,  qu'en  ag- 
grandiffant  leurs  Etats  par  des  conquê- 
tes violentes.  Selon  M.  Bianchini ,  ce 
n'étoit  point  du  ravifTement  d'Hélène 
qu'il  s'agilloir  entre  les  Grecs  &  les 
Troyens  ;  c'étoitde  la  Navigation  de 
la  Mer  Egée  &  du  Pont  Euxin ,  fujet 
beaucoup  plus  raifonnable  &  plus  in- 
téreflant  ;  &  la  guerre  ne  fe  termina 
point  par  la  priie  de  Troye  ,  mais  par 
un  Traité  de  Commerce.  Cela  e(ï  mê- 
me affés  fondé  fur  l'Antiquité  ;  mais 
de-là  l'Auteur  fe  trouve  conduit  à  un 
paradoxe  plus  furprenant  ,  c'efl  que 
l'Iliade  neft  qu'une  pure  Hiiloire  al* 
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îégorifée  dans  le  goût  oriental.  Ces 
Dieux  tant  reprochés  à  Homère ,  &  qui 
pourroient  l'empêcher  d'être  reconnu 
pour  divin  ,  font  pleinement  juftifiés 
par  un  feul  mot  ;  ce  ne  font  point  des 
Dieux  ,  ce  font  des  Hommes  ou  des 
Nations.  Sefoftris ,  Roi  de  l'Ethiopie 
Orientale  ou  Arabie  ,  avoit  conquis 
l'Egypte  ,  toute  l'Alie  Mineure ,  une 
partie  de  la  grande  Afie  ;  &  après  fa 
mort ,  les  Rois  ou  Princes  qu'il  avoit 
rendus  tributaires  ,  fecouerent  peu  à 
peu  le  joug.  Le  Jupiter  d'Homère 
eft  celui  des  Succeiieurs  de  Sefoftris, 
qui  régnoit  au  temps  de  la  guerre  de 
Troye  ;  il  ne  commande  qu'à  demi 
aux  Dieux,  c'eft-à-dire  aux  Princes 
{es  Valîànx  ,  êc  ii  ne  les  empêche  pas 
de  prendre  parti  pour  les  Grecs  ou 
pour  les  Troyens  ,  félon  leurs  inté- 
rêts &  leurs  paillons.  Junon  eft  la  Sy- 
rie appellée  blanche,  alliée  de  l'Ethio- 
pie Orientale ,  mais  avec  quelque  dé- 
pendance ,  &  cette  Syrie  eft:  caracléri- 
îée  par  les  bras  blancs  de  Junon.  Mi- 
nerve eft  la  favante  Egypte;  Mars  une 
Ligue  de  l'Arménie,  de  la  Colchide, 
de  la  Thrace  &  de  la  Thefialie  ;  &  ainfî 
des  autres.  A  la  faveur  de  cette  Allé- 
gorie , 
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gorie,  Homère  fe  retrouve  divin;  il 
faut  avouer  cependant  qu'il  l'étoit  dé- 
jà ,  quoiqu'on  ne  la  connût  point. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
on  ne  s'attendroit  point  que  M.  Bian- 
chini  fût  un  grand  Mathématicien.  Na- 
turellement le  génie  des  vérités  mathé- 
matiques Se  celui  de  la  profonde  éru- 
dition font  oppofés ,  ils  s'excluent  l'un 
l'autre,  ils  fe  méprifent  mutuellement  » 
il  eft  rare  de  les  avoir  tous  deux ,  Se 
alors  même  il  eil  prefque  impoffible  de 
trouver  le  temps  de  fatisfaire  à  tous  les 
deux.  M.  Bianchini  les  pofféda  pour- 
tant enfemble  ,  Se  les  porta  loin.  Il 
eut  une  occafion  heureufe  de  donner 
en  même  temps  des  preuves  incontes- 
tables de  l'un  Se  de  l'autre.  Lorfqu'au 
commencement  de  ce  Siècle  il  fut 
queflion  à  Rome  de  l'affaire  du  Calen- 
drier ,  dont  nous  avons  parlé  en  1700 
(a)  Se  1701  (b) ,  Se  que  le  Pape  Clé- 
ment XI  eut  fait  une  Congrégation  fur 
ce  fujet ,  M.  Bianchini ,  qu'il  en  avoit 
nommé  Secrétaire,  fit  deux  Ouvrages 
qui  avoient  rapport  Se  à  cette  grande 
affaire  &  à  fa  nouvelle  dignité  ,  Se  où 

(  a)  Page  127  &c  futv.  2.  Edit. 
(  b  )  Page  1  o  <,  èc  fuiy,  z,  Edit. 
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la  Mathématique  fe  lioit  néceiTaïre- 
ment  avec  l'érudition  la  plus  recher- 
chée. 11  les  publia  en  1703  Tous  ces  ti- 
tres ,  Le  Calendario  £r  Cyclo  Cœfarïs ,  ac 
de  Canone  Pafchali  Sanfti  Hippolyti  Mar- 
tyris  ,  Dijjertat'wnes  duœ.  Telle  elt  la  na- 
ture de  ces  Ouvrages ,  qu'on  les  défigu- 
re- oit  trop  ,  fi  on  vouloit  en  donner 
01  idée  ;  tout  Ledeur  en  feniira  le 
prix  ,  pourvu  qu'il  Toit  aflés  favant 
pour  les  bien  lire.  Nous  apporterons 
feulement  que  l'Auteur  s'efî  attaché  à 
défendre  le  Canon  Pafchal  de  Saint 
Hipoîyte,  que  le  grand  Scaligeravoit 
hardiment  traité  de  puérile ,  Se  qui  par 
les  remarques  de  M.  Bianchini ,  fe  trou- 
ve être  le  plus  bel  Ouvrage  qu'on  ait  fait 
en  ce  genre  jufqti'à  la  réformation  du 
Calendrier  fous  Grégoire  XIII.  Ce  de- 
voit  être  un  double  plaifir  pour  un  Sa- 
vant &  pour  un  Catholique  zélé , 
qu'une  victoire  remportée  en  cette  ma- 
tière fur  Scaliger. 

M.  Bianchini  fut  purement  Mathé- 
maticien dans  la  conftructicn  du  grand 
Gnomon  qu'il  fit  dansl'Eglife  des  Char- 
treux de  Rome  ,  pareil  à  celui  que  le 
grand  M.  Caffini  avoit  fait  dans  S.  Pé- 
trone de  Bologne.  Il  en  vient  denaî- 
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tre  un  troifîéme  dans  S.  Sulpice  de  Pa- 
ris, parlesfoinsd'unPafteurquifongeà 
tout ,  &  on  en  finir  actuellement  à  l'Ob- 
fervatoire  un  quatrième.  Ces  Gnomons 
ne  font  que  de  grands  Quarts  de  Cercle, 
mais  plus  juftes  à  proportion  de  leur 
grandeur,  &  ce  plus  de  juftefle  paye 
ailes  tous  les  foins  prefque  incroyables 
de  leur  coniirutlion.  Clément  XI  fit 
frapper  une  Médaille  du  Gnomon  des 
Chartreux,  &  M.  Bianchini  publia  une 
ample  DilTertation  DeNummo  &  Gno- 
mone  Clemenùno. 

Il  partageoit  continuellement  fa  vie 
entre  les  recherches  d'Antiquité,  &  les 
recherches  de  Mathématique  ,  fur-tout 
celles  d'Aftronomie.  Tantôt  Aflro- 
nome,  &  tantôt  Antiquaire,  il  jbfer- 
voitou  \qs  Cieux  ou  d'anciens  Monu- 
mens,  avec  des  yeux  éclairés  de  la  lu- 
mière propre  à  chaque  objet,  ou  plu- 
tôt il  favoit  prendre  des  yeux  diffé- 
rens  félon  ces  difFérens  objets.  Nous 
ne  donnerons  pour  exemple  de  cette 
remarquable  alternative ,  que  fes  deux 
derniers  Ouvrages  imprimés  à  une  an- 
née l'un  de  l'autre.  Le  premier  en  1727, 
Caméra  ed  Infcrifioni  Sepolcrali  de  Liberti , 
Servi }  ed  Ujficiali  délia  Cafa  di  Augufto , 
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£rc.  Le  fécond  en  1728  ,  Hefperi&Phof- 
phori  nova  Phœnomena  ,Jive  Ohfervat'wnes 
circa  Planetam  Vencris. 

On  découvrit  en  1726  hors  de  Rome 
fur  la  Voie  Appienne  un  Bâtiment  fou- 
terrein  ,  confinant  en  trois  grandes 
Salles  ,  dont  les  murs  étoient  percés 
dans  toute  leur  étendue  de  niches  pa- 
reilles à  celles  que  Ton  fait  dans  les  Co- 
lombiers ,  afin  que  les  Pigeons  s'y 
logent.  Elles  étoient  remplies  le  plus 
fouvent  de  quatre  Urnes  cinéraires, 
6c  accompagnées  d'Infcriptions  ,  qui 
rharquoient  le  nom  &  la  condition  des 
perfonnes  dont  on  voyoit  les  cendres; 
tous  étoient  ou  Efclaves  ou  Affranchis 
de  la  Maifon  d'Auguite  ,  Se  principale- 
ment de  celle  de  Livie.  L'Edifice  étoit 
magnifique  ,  tout  de  marbre  ,  avec  des 
ornemens  de  Mofaïque  d'un  bon  goût. 
M.  Bianchini  ne  manqua  pas  de.  fentir 
toute  la  joie  d'un  Antiquaire,  Se  de  fe 
livrer  avec  tranfport  à  fa  curiofité.  Il 
penfa  lui  en  coûter'  la  ^ie  ;  il  alloit 
tomber  de  quarante  pieds  de  haut  dans 
ces  ruines ,  &  il  fit  pour  fe  retenir  un 
effort  violent  dont  il  fut  long-temps 
fort  incommodé,  ce  qui  interrompit 
les  Qbferva'vions  qui!  faifoit  en  même- 


DE   M.    B  I  ANC  H  I  NI.    413 

temps  fur  Venus.  Il  s'enfermoit  donc  le 
jour  dans  le  Colombier  fépulchral  Se 
fbuterrein  ,  &  la  nuit  il  montoit  dans 
Ion  Obfervatoire.  Il  a  donné  une  def- 
criprion  exa&e  de  ce  Colombier  ,  & 
toutes  les  recherches  favantes  qu'on 
peut  faire  à  l'occafion  des  Infcriptions, 
fur-tout  l'explication  d'un  grand  nom- 
bre de  noms  d'Offices,  qui  font  fans 
doute  d'une  excellente  Latinité,  vu  le 
Siècle  ,  mais  d'une  Latinité  prefque 
perdue  aujourd'hui.  En  joignant  le 
nombre  des  Morts  de  ce  grand  Tom- 
beau à  ceux  d'un  autre  tout  pareil  dé- 
couvert précédemment,  Se  qui  n'étoit 
non  plus  que  pour  la  Maifon  d'Augufîe, 
M.  Bianchini  en  trouve  6000 ,  fans  tous 
ceux  qui  dévoient  être  difperfés  en  une 
infinité  d'autres  lieux  plus  éloignés  de 
Rome.  Ce  grand  nombre  n'étonne  plus, 
dès  que  l'on  voit  par  plufieurs  Charges 
rapportés  dans  les  Infcriptions,  com- 
bien le  Service  étoit  divifé  en  petites 
parties.  Telle  Efclave  n'étoit  employée 
qu'à  pefer  la  laine  que  filoit  l'Impéra- 
trice ,  une  autre  à  garder  fes  Boucles 
d'oreiiies ,  une  autre  fon  petit  Chien. 

Les  Obfervations  de  M.  Bianchini 
fur  Venus  nous  intéreffent  davantage. 
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Venus  eft  très-difficile  à  obferver  au- 
tant &  de  la  manière  qu'il  le  faudroit 
pour  en  apprendre  tout  ce  que  la 
curiofité  aftronomique  demandèrent. 
Comme  le  cercle  de  fa  révolution  au- 
tour du  Soleil  eft  enfermé  dans  celui  de 
la  Terre ,  on  ne  la  voit  ni  quand  elle  eft 
entre  le  Soleil  &  nous,  parce  qu'alors 
fonHémifphere  obfcur  eft  tourné  vers 
nous,  ni  quand  le  Soleil  eft  entre  nous 
&  elle  ,  parce  qu'alors  il  la  cache  ou 
l'efface.  Il  ne  refte  que  le  temps  où  elle 
n'eft  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces 
deux  parties  oppoféesde  fon  cours,  & 
où  même  elle  en  eft  à  un  certain  éloi- 
gneraient. Ces  temps  qui  précèdent  le 
lever  du  Soleil ,  ou-  fuivent  fon  cou- 
cher, font  courts ,  parce  que  Venus  ne 
s'écarte  pas  beaucoup  du  Soleil,  encore 
en  faut-il  néceiTairement  perdre  une 
bonne  demi-heure  pour  attendre  que 
Venus  foit  aiïés  dégagée  des  rayons  de 
cet  Aftre.  Mercure  qui  étant  plus  pro- 
che du  Soleil,  eft  encore  plus  dans  le 
cas  de  ces  difficultés ,  échappe  prefque 
entièrement  aux  Aftronomes. 

M.  Caiîïni  étant  encore  en  Italie ,  s'é- 
toit  appliqué  en  1 666  &  1 66q  à  décou* 
yrir  les  taches  de  Venus,  pour  déter-. 
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miner  par  leur  moyen  Ton  mouvement 
diurne  ou  de  rotation  ,  fi  elle  en  avoit 
un.  Il  vit  des  taches  à  la  vérité,  Se 
même  une  partie  plus luifante,  qui  fait 
le  même  effet  par  rapport  au  mouve- 
ment de  rotation  ;  il  crut  que  ce  mou- 
vement pouvoit  être  de  23  heures,  fi 
cependant  ce  n'en  étoit  pas  un  de  libra- 
tion  ,  tel  que  celui  qu'on  attribue  à 
la  Lune,  car  les  plus  grands  Hommes 
font  les  moins  hardis  à  affirmer.  Le  peu 
de  durée  que  pouvoit  avoir  chacune 
de  fes  Obfervations,  lui  rendoit  le  tout 
allés  incertain  .  &  depuis  ce  temps-là  il 
paroît  avoir  abandonné  cette  Planète. 
Enfuite  M.  Huguens,  qui  avoit  décou- 
vert l'Anneau  de  Saturne  ,  &  un  de  fes 
Satellites ,  chercha  inutilement  des  ta- 
ches dans  Venus ,  il  n'y  vit  qu'une  lu- 
mière parfaitement  égale.  Nous  avons 
dit  en  i70o(a)quefeuM.  delà  H  ire  y 
avoit  vu  de  grandes  inégalités  en  faillie, 
qui  pouvoient  être  des  Montagnes ,  ce 
qui  ne  s'accorde  ni  avec  M.  Caffini ,  ni 
avec  M.  Huguens ,  &  ne  prouve  que  la 
difficulté  du  fujet.  En  dernier  lieu  le 
P.  Briga ,  Jéfuite ,  Profeflcur  en  Mathé- 
matique au  Collège  de  Florence,  qui 

(«)  Page  121  ,  2  Ediç, 
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travaillent  à  un  grand  Ouvrage  fur  Ve- 
nus ,  avoit  invité  tous  les  Obfervateurs 
de  la  connoilfance  &  en  Europe  &  à  la 
Chine  ,  à  chercher  les  taches  de  cette 
Planète  avec  leurs  meilleurs  Télefco- 
pes,  &  tous  luiavoient  répondu  qu'ils 
y  avoient  perdu  leurs  peines. 

De  plus  ,  il  manquoic  à  la  Théorie  de 
Venus  que  fa  parallaxe  fût  connue  par 
obfervation  immédiate  ;  elle  n'étoit 
que  tirée  par  des  conféquences  ou 
des  circuits  ,  toujours  moins  fûrs  que 
l'obfervation.  On  fait  que  la  parallaxe 
d'une  Planète  eft  la  différence  entre  les 
deux  lieux  du  Ciel  où  on  la  rapporte 
vue  du  centre  de  la  Terre  ,  ou  vue  d'un 
point  de  fa  furface ,  ce  qui  donne  la 
grandeur  dont  le  demi-diametre  de  la 
Terre  feroitvû  de  cette  Planète,  &  la 
diftance  de  la  Planète  à  la  Terre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  paral- 
laxe de  Venus  que  M.  Bianchini  com- 
mença. Il  voulut  tenter  d'y  appliquer 
l'ingénieufe  Méthode  trouvée  par  feu 
M.  Cafilni  pour  la  parallaxe  de  Mars  , 
&  expliquée  en  1706  {a).  Elle  confifte 
à  comparer  à  une  Etoile  fixe  extrême- 
ment proche  de  la  Planète  dont  on 

(«)  Page  s  7  Se  fuiv. 
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cherche  la  parallaxe,  le  mouvement 
de  cette  Planète,  &  cela  pendant  un 
temps affés  long.  On  n'auroit  pas  vu  af- 
fés  long-temps  Venus  prife  le  matin  ou 
le  foir  ;  mais  avec  des  Lunettes  on  la 
peut  voir  en  plein  jour  Se  dans  le  Méri- 
dien, quelquefois  même  à  l'œil  nud, 
&  alors  on  avoit  le  temps  nécefTaire. 
Mais  on  ne  voit  pas  ainfi  les  Fixes, à 
moins  cependant  qu'elles  ne  foient  de 
la  première  grandeur,  &  c'étoitun  pue 
.bonheur  d'en  trouver  quelqu'une  ex- 
trêmement proche  de  Venus  vue  en 
plein  jour  &  au  Méridien.  M.  Bianchi- 
ni  efpéra  fur  la  foi  des  tables  du  mou- 
vement de   Venus,  que  le  3  Juillet 
171 6  elle  fe  trouveroit  dans  le  Méri- 
dien à  peu  près  avec  Regulus ,  ou  le  Cœur 
au  Lion;  Se  en  effet  il  vit  ces  deux  Af- 
très  dans  la  même  ouverture  de  fa  Lu- 
nette. Il  répéta  l'obfervation  les  trois 
jours  fui  vans,  &  après  s'en  être  bien 
allure  ,  il  trouva  par  la  Méthode  de 
M.  Caflîni ,  Se  vérifia  encore  par  une 
autre  voie,  que  la  parallaxe  de  Venus 
étoit  de    24  fécondes.   Nous  fuppri- 
raons  toutes  les  attentions  fines  &  dé- 
licates qu'il  apporta,  le  mérite  n'en  fe- 
rait fenti  que  par  les  Agronomes ,  & 
Tome  VL  N  n 
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les  Agronomes  fuppoferont  aifément 
qu'il  ne  les  oublia  pas  dans    une  re- 
cherche  fi  nouvelle  &  fi  importante. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour 
abfolument  sûres  les  24  fécondes  de  la 
parallaxe  de  Venus  ;  elles  en  donne- 
raient 14  pour  celle  du  Soleil ,  qui  fé- 
lon M.  Cafilni  n'eft  que  de  10 ,  5c  fé- 
lon M.  de  la  Hire  de  6,  &  ces  deux 
noms  font  d'un    grand   poids.   C'efh 
plutôt  la  manière  de  trouver  la  paral- 
laxe de  Venus  qui  efl:  enfin  trouvée 
par  M.  Bianchini ,  que  ce  n'eft  cette* 
parallaxe  même.  Il  vouloit  recommen- 
cer fes  Obiervations  en  1724,  où.  Ve- 
nus fe  devoit  retrouver  en  pallant  par  le 
Méridien  dans  la  même  pofition  à  peu 
près  à  l'égard  de  Regulus  ,    poikion 
unique  &  précieufe.  Mais  il  n'eut  plus 
alors  le  même  lieu  pour  obferver,  & 
il  n'en  put  avoir  d'autre  qui  y  fût  pro- 
pre; &  quel  déplaifir  de  dépendre  tant 
d'un  certain  concours  de  circonftan- 
ces  étrangères  !  Comme,  Venus  ne  re- 
venoit  avec  Regulus   qu'au  bout  de 
huit  ans ,  il  fe  flatta  de  reprendre  fon 
travail  en  1732,  mais  fa  vie  ne  s'eft 
pas  étendue  jufque-là. 

Jl  fut  plus  heureux  dans  l'Qbferva- 
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tïon  encore  plus  importante  des  ta- 
ches de  Venus,  qu'il  fit  en  1726.  Ce 
n'étoit  pas  la  faute  de  ceux  qui  ne  les 
avoient  point  vues,  ou  les  avoient 
mal  vues  ;  ils  ne  fe  fervoient  que  de 
Verres  de  jo  ou  60  pieds  de  foyer ,  qui 
n'étoient  pas  fuffifans.  Campani  &  Di- 
vini,  les  plus  excellens  Ouvriers  en 
ce  genre  ,  en  avoient  fait  de  100  &  de 
120  pieds  ;  mais  la  difficulté  étoit  de 
manier  des  tuyaux  de  cette  énorme 
longeur,  qui  fe  courboient  toujours 
très-fenfiblement  vers  le  milieu.  M. 
Hugens  avoit  ingénieufement  imagi- 
né le  moyen  de  fe  pafTer  de  tuyau  ; 
mais  il  reftoit  encore  tant  d'embarras 
&  d'incommodités  ,  qu'on  auroit  ap- 
paremment abandonné  l'invention,  fî 
M.  Bianchini  n'eût  trouvé  le  fecret  de 
remédier  à  tout.  Il  vintàParis  en  1712 , 
&  fit  voir  à  l'Académie  fa  Machine, 
qui  parut fimple,  portative,  maniable, 
&  expéditive  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
eût  ofé  efpérer.  L'Académie  a  cru 
qu'elle  en  devoir  la  defeription  au  Pu- 
blic ,  &  elle  l'a  donnée  dans  fes  Mé- 
moires de  17 1 3  (a).  Il  étoit  dans  Tor- 
dre que  l'Auteur  en  recueillît  le  fruit. 

(a)  page  199  ScfuiT, 
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II  vit  très  fûrement  les  taches  de  Ve- 
nus prife  dans  toutes  les  fituations  où 
elle  le  peut  être,  &  dans  toute  la  va- 
riété, quoiqu'aiTés  bornée,  de  ces  fî- 
tuations. Ces  taches  vues  par  les  grands 
Verres  qu'il  employoit  ,  ne  font  que 
comme  les  taches  de  la  Lune  vues 
à  l'oeil  nud  ;  &  fi  celles  ci  font  des 
Mers ,  les  autres  en  feront  auffi.  Il  con- 
feille  à  ceux  qui  voudront  bien  voir  les 
taches  de  Venus ,  de  s'accoutumer  au- 
paravant à  regarder  avec  attention 
celles  de  la  Lune ,  à  bien  fuivre  leurs 
contours ,  &  à  les  diftinguer  les  unes 
des  autres.  L'oeil  préparé  par  cet  ap- 
prentifTage  en  fera  plus  habile  &  plus 
favant,  quand  il  fe  tranfportera  fut 
Venus. 

M.  Bianchini  en  diftingua  allés  net- 
tement les  taches  pour  y  établir  vers 
le  milieu  du  difque  fept  Mers,  qui  fe 
communiquent  par  quatre  Détroits, 
&  vers  les  extrémités  deux  autres  Mers , 
fans  communication  avec  les  premières. 
Des  parties  qui  fembloientfe  détachée 
du  contour  de  ces  Mers,  il  les  appella 
Promontoires,  &  en  compta  huit.  Com- 
me il  avoit  un  droit  de  propriété  fur  ce 
grand  Globe  prefque  tout  nouveau ,  ôç 
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dû  à  Tes  veilles,  il  impofa  des  noms  à 
ces  Mers,  à  ces  Détffcts,  à  ces  Pro- 
montoires ;  &  à  l'exemple  tant  des  an- 
ciens Grecs  qui  ont  mis  dans  le  Ciel 
leurs  Héros ,  que  des  Agronomes  mo- 
dernes qui  ont  rempli  la  Lune  de  Phi- 
lofophes  &  de  Savans,  il  favorifa  qui 
il  voulut  de  ces  efpéces  d'Apothéofes, 
toujours  cependant  avec  un  choix  judi- 
cieux. Il  avoit  reçu  des  grâces  du  Roi 
de  Portugal,  &  il  donna  Ton  nom  à  la 
première  Mer.  Pour  ces  autres  grands 
Pays  dont  il  difpofoit ,  il  les  partagea 
entre  les  Généraux  Portugais  les  plus 
ïlluftres  par  leurs  conquêtes  dans  les 
deux  Indes ,  &  entre  les  plus  célèbres 
Navigateurs  qui  ont  ouvert  le  chemin 
à  ces  conquêtes.  Galilée  8c  Cafïîni  fe 
trouvent  là,  non  pas  tant  par  l'amour 
de  M.  Bianchini  pour  fa  Patrie ,  que 
parce  que  ces  deux  grands  Hommes  qui 
n'ont  jamais  navigé  ,  ont  été  aufli utiles 
à  la  Navigation  &  à  la  connoiffance  du 
Globe  terreftre,  que  Colomb,  Vefpu- 
ce  &  Magellan.  L'Académie  des  Scien- 
ces 8c  le  nouvel  Inflitut  de  Bologne 
ont  auffi  leur  place  dans  Venus.  Les 
principaux   Domaines  des  Savans  ne 
font  point  expofés  à  la  jaloufie  des  au- 
tres hommes.  N  n  îii 
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Nous  avons  dit  en  pîufîeurs  endroits 
de  nos  Hifloire^&  principalement  en 
170 1  (a)  ,  quelle  eft  la  méthode  dont 
on  fe  fertpour  découvrir  par  les  taches 
d'une  Planète ,  &  par  les  circonftances 
de  leur  mouvement ,  l'axe  de  la  rota- 
tion ,  &  fa  pofîtion  fur  le  plan  de  l'or- 
bite que  la  Planète  décrit.  Parce  que 
Venus  efl une  Planète  inférieure,  on  ne 
fauroit  voir  fon  difque  entièrement 
éclairé  du  Soleil  ;  il  y  a  toujours  fur  ce 
difque  une  ligne  qui  fépare  la  partie 
obfcure  d'avec  î'écîairée  [  Se  efl  une 
portion  d'un  cercle,  qui  vu  du  Soleil ? 
fépareroit  les  deux  Hémifpheres,  l'un 
éclairé  ,  l'autre  obfcur.  Le  plan  de  ce 
cercle  eil  toujours  perpendiculaire  à 
une  ligne  tirée  du  centre  du  Soleil  à  ce- 
lui de  Venus,  &  cette  ligne  efl  nécef- 
fairement  dans  le  plan  de  l'orbite  de 
Venus,  ou  de  fon  écliptiqne  particu- 
lière. C'eft  par  rapport  à  la  ligne  de  ia 
dernière  illumination  fur  le  difque  de 
îa  Planète  que  M.  Bianchini  obfervoit 
îe  mouvement  des  taches,  &  l'inclinai- 
fon  de  la  ligne  de  ce  mouvement  ;  par- 
là  il  parvint  à  déterminer  que  l'axe  de  la 
rotation  de  Venus  étoit  incliné  de  1  5 
degrés  à  fon  orbite  ou  écliptiqne. 

(*)  Pag.  101  ôc  fuiv.  1  Edit. 
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Lorfque  l'axe  de  rotation  d'une  Pla- 
nète eft  perpendiculaire  à  fon  orbite  > 
comme  l'efl:  prefque  celui  de  Jupiter , 
cette  Planète  a  toujours  le  Soleil  dans 
fon  Equateur,  Se  Ces  deux  pôles  éclairés 
en  même  tems  ;  elle  jouit  d'un  équinoxe 
perpétuel  ,  &  chacune  de  fes  parties 
n'a  jamais  que  la  même  Saifon.  Si  au 
contraire  l'axe  de  rotation  e(r.  infini- 
ment incliné  fur  l'orbite,  celf-à-dire 
couché  dans  fon  plan,  la  Planète  n'a 
un  équinoxe  que  deux  fois  dans  fon 
année  ;  fes  deux  pôles  ont  alternati- 
vement le  Soleil  vertical ,  &  chacune 
de  fes  parties  a  la  plus  grande  inéga- 
lité de  Saifons  qu'il  foit  pofUbîc.  L'axe 
de  Venus  efî.  fi  incliné  fur  fon  orbite, 
qu'il  s'en  faut  peu  qu'elle  ne  foit  dans 
ce  dernier  cas  ;  Se  l'on  ne  connoît 
point  de  Planète  qui  à  cet  égard  dif- 
fère tant  de  Jupiter. 

M.  Caffini  avoît  cru ,  ou  plutôt  foup- 
çonné  que  la  rotation  de  Venus  étoit 
de  vingt-trois  heures.  Il  voyoit  d'un 
jour  àl'autre  une  certaine  partie  du  dif- 
que  avancée  d'une  certaine  quantité  , 
&  il  jugeoit  qu'elle  s'étoit  ainfi  avan- 
cée après  une  révolution  entière  du 
Globe ,  qui  par  conséquent    n'auroit 
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pas  duré  vingt-quatre  heures.  Cela  étoïr 
fort  poflible;mais  il  l'étoit  auffi  que  le 
Globe  n'eût  pas  fait  une  révolution  en- 
tière, qu'il  en  eût  feulement  continué 
une  dont  la  lenteur  auroit  été  nécefiai- 
rement  afies  grande.  On  n'avoit  point 
d'exemple  d'une  lenteur  pareille  dans 
aucune  rotation  de  Planète  ;  mais  quoi- 
que peu  vraifemblable,  elle  n'a  pas  la. f- 
fé  de  le  trouver  vraie,  Se  M.  Bianchini 
a  déterminé  la  rotation  de  Venus  de 
vingt-quatre  jours  huit  heures.  Selon 
le  Syflême  de  M.  Mairan,  rapporté 
en  cette  année  1729  (a) ,  cette  lenteur 
de  la  rotation  de  Venus  eh1  en  partie 
une  fuite  de  la  grande  inclinaifon  de 
l'axe. 

Enfin  une  découverte  très  -  remar- 
quable de  M.  de  Bianchini ,  eft  celle  du 
parallelifme  confiant  de  l'axe  de  Venus 
fur  fon  orbite,  pareil  à  celui  que  Co- 
pernic fut  obligé  de  donner  à  la  Ter- 
re. Ce  qu'il  avoit  imaginé  8c  fuppo- 
fé  pour  le  befoin  de  fon  Syftême ,  eft 
maintenant  vérifié  dans  toutes  les  Pla- 
nètes dont  on  connoît  la  rotation  ; 
nulle  variété  à  cet  égard  ,  tandis  que 
tout  le  relie  varie  ;  &  Copernic  a  eu 

(a)  Pag.  si  &  fuiv. 
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la  gloire  de  deviner  ce  qui  fait  aujour- 
d'hui une  des  principales  clefs  de  l'Àf- 
tronomie  Phyfique. Cependant  M.  Bian- 
chini  craint  que  ce  paralleiifme  de  Ve- 
nus, &  quelques  autres  points  où  la 
bonne  Agronomie  le  jette  indifpenfa- 
blement,  ne  paroiiTent  trop  favorables 
à  Copernic,  &  il  a  toujours  grand  foin 
da/ertir  que  tout  cela  peut  s'accorder 
avec  Ticho.  Ces  précautions  font  ne- 
ceffairesaux  Compatriotes  de  Galilée  ; 
une  petite  différence  de  climat  en  met- 
troit  apparemment  dans  leur  ltile. 

L'Ouvrage  fur  les  Phénomènes  de 
Venus  fait  mention  d'une  Méridienne 
que  M.  Bianchini  vouloit  tracer  dans 
toute  l'étendue  de  l'Italie,  à  l'exemple 
de  la  Méridienne  de  la  France,  unique 
jufqu'à  préfent.  Pendant  l'efpace  de  huit 
années ,  il  avoir  employé  tous  les  inter- 
valles defcs  autres  travaux  à  faire  tous 
Jes  préparatifs  néceffaires  pour  ce  grand 
deiîein  ;  mais  il  n'a  pas  vécu  allés  pour 
en  commencer  feulement  l'exécution. 

Nous  nous  arrêtons  là,  en  avouant 
que  nous  lui  faifons  tort  de  nous  y  ar- 
rêter ;  mais  la  raifon  même  qui  nous  y 
oblige,  tourne  à  fa  gloire.  Les  Fies  des 
Papes  par  Anajlafe,  le  Bibliothécaire  jdont  il 
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a  donné  une  nouvelle  Edition  en  trois 
tomes  in-folio,  enrichie  d'une  infinité 
de  recherches  très-favantes,  font  un 
trop  grand  Ouvrage  qui  nous  meneroit 
trop  loin,  fur-tout  après  ceux  du  mê- 
me genre  dont  nous  avons  rendu  comp- 
te ;  &  plufieurs  autres  Ouvrages  moins 
confidérables  feulement  par  le  volume, 
font  en  trop  grand  nombre.  Il  y  en  a 
même  quelques-uns  qui  font  des  Pièces 
d'Eloquence,  &  l'on  dit  qu'il  embraiïoit 
jufqu'à  la  Poëfie.  11  fe  trouve  en  effet 
dans  fon  flile,  quand  les  occafions  s'en 
préfentent,  une  force  &  une  beauté 
d'exprefîîon,  des  figures,  des comparai- 
fons,  qui  fentent  le  génie  poétique. 

L'Académie  le  mit  dès  Tan  1700 
dans  le  petit  nombre  de  fes  Affociés 
Etrangers. 

Il  mourut  êtuass  Kydropifie  le  2 
Mars  172p.  On  lui  trouva  un  cilice 
qui  ne  fut  découvert  que  par  fa  mort, 
&  toute  fa  vie  par  rapport  à  la  Reli- 
gion avoit  été  conforme  à  cette  prati- 
que fecrette.  La  facilité  ,  la  candeur 
de  Cqs  moeurs  étoient  extrêmes,  &  en- 
core plus,  s'il  fe  peut,  fon  ardeur  à 
faire  plaifir.  Il  n'étoit  jamais  engagé 
dans  aucune  étude  fi  intéreifante  pour 
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lui,  dans  aucun  travail  dont  la  conti- 
nuation fût  fi  indifpenfable  ,  &  l'inter- 
ruption fi  nuiilble, 'qu'il  n'abandonnât 
tout  dans  le  moment  avec  joie  pour 
rendre  un  fervice. 

Son  mérite  a  été  bien  connu ,  &  l'on 
pourroit  dire  récompenfé ,  fi  l'on  s'en 
rapportoit  à  fa  modeftie.  11  a  en  deux 
Canonicats  dans  deux  des  principales 
Eglifes  de  Rome.  Il  a  été  Camerier 
d'honneur  de  Clément  XI  ,  &  Prélat 
Domeftique  de  Benoît  XIII.  Outre  le 
Secrétariat  de  la  Congrégation  du 
Calendrier,  Clément  XI  lui  donna  par 
une  Bulle  une  Intendance  générale 
fur  toutes  les  Antiquités  de  Rome  , 
auxquelles  il  étoit  défendu  de  toucher 
fans  fa  permiffion.  Il  auroit  pu  afpirer 
plus  haut  dans  un  Pays  où  Ton  fais 
qu'il  faut  quelquefois  décorer  la  Pour- 
pre elle-même  par  les  talens  &  par  le 
lavoir.  L'exemple  récent  du  Cardinal 
Noris  l'autorifoit  à  prendre  des  vues 
Ci  élevées  &  fi  flattenfes  ;  mars  on  a.Oiire 
que  fa  modération  naturelle  &  la  Re- 
ligion l'en  préferverent  toujours. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

M  A  R  A  L   D  L 

Jacques-Philippe  Maraldi  naquît 
Je  21  Août  i66<y  à  Perinaldo  dans 
le  Comté  de  Nice,  lieu  déjà  honoré 
par  la  naiflance  du  grand  Caiïini.Il  fut 
iïls  de  François  Maraldi,  &  d'Angela- 
Catherine  Cafîini,  Soeur  de  ce  fameux 
Aflronome. 

Après  qu'il  eut  fini  avec  diftin&ion 
le  cours  des  Etudes  ordinaires,  (on 
goût  naturel  le  porta  aux  Sciences  plus 
élevées  ,  aux  Mathématiques ,  &  il  y 
avoir,  fait  tant  de  progrés  à  lage  de 
22  ans  ,  que  fon  Oncle  établi  en  Fran- 
ce depuis  plufieurs  années ,  l'y  appelia 
en  1 6Sj  pour  cultiver  lui-même  (es  ta- 
Iens  ,  Se  les  faire  connoître  dans  un 
Pays  où  l'on  avoit  eu  un  foin  fingulier 
d'en  raflembler  de  toutes  parts.  Sans 
doute  M.  Caffini  ,  Etranger  &  cir- 
confpect  comme  il  étoit,  ne  fe  fût  pas 
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'chargé  d'un  Neveu  dont  il  n'eût  pas 
beaucoup  efperé  ,  &  qui  lui  auroit  été 
plus  reproché  que  tout  autre  qu'il  eût 
mis  à  la  même  place. 

Dès  les  premiers  temps  que  M.  Ma- 
raldi  fe  mit  à  obierver  le  Ciel ,  il  con- 
çut le  delïein  de  faire  un  Catalogue  des 
Etoiles  fixes.  Ce  Catalogue  eil  la  piè- 
ce fondamentale  de  tout  l'Edifice  de 
l'Aflronomie.  Les  Fixes  qui  à  la  vérité 
ont  un  mouvement,  mais  d'une  extrê- 
me lenteur,  &  d'une  quantité  préfen- 
tement  bien  connue ,  &  qui  d'ailleurs 
ne  changent  point  de  fituation  entre 
elles,  font  prifes  pour  des  points  im- 
mobiles aulquels  ont  rapport  tous  les 
mouvemens  qui  font  au-delTous  d'el- 
les ,  ceux  des  Planètes  &  des  Comètes , 
&  par-là  il  eft  de  la  dernière  impor- 
tance de  connoître  exactement  &  le 
nombre   &  la  pofition  de  ces  points 
lumineux  qui  régleront  tout.  Non-feu- 
lement les  Télelcopes  ont  prodigieu- 
fement  enrichi  le  Ciel  de  Fixes  au- 
paravant  invifibles  ,  mais    la    (Impie 
vue  plus  attentive  &  mieux  dirigée  en 
a  porté  le  nombre  beaucoup  au-delà 
de  celui  que  les  Anciens  avoient  pré- 
tendu déterminer  à  peu  près,  &  cefl 
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proprement  de  nos  jours  qu'il  n'eu; 
prefque  plus  permis  de  les  compter. 
Mais  que  ne  peut  la  curiofité  ingé- 
nieufe  &  opiniâtre  ?  On  les  compte ,  ou 
du  moins  on  leur  afligne  à  toutes  leurs 
places  dans  leurs  Conftellations,  Le  Ca- 
talogue de  Bayer  eft  celui  dont  les  As- 
tronomes fe  fervent  le  plus  ordinaire- 
ment, &  auquel  ils  femblent  être  con- 
venus de  donner  leur  confiance  ;  mais 
M.  Maraidi  crut  pouvoir  porter  la  pré- 
cifion  &  l'exactitude  au-delà  de  celles 
de  tous  les  Catalogues  connus,  &  il  fe 
détermina  courageufement  à  en  faire  un 
nouveau. 

Quelques  efforts  d'efprit  que  l'on 
faffe ,  &  quelque  afîiduité  qu'on  y  dorir 
ne ,  on  efl:  trop  heureux  quand  il  n'en 
coûte  que  de  demeurer  dans  fon  Cabi- 
net. Ces  veilles  que  les  Savans  &  les 
Poètes  même  ont  tant  de  foin  de  faire 
valoir  ,  prifes  dans  le  fens  le  plus  litté- 
ral ,  ne  font  pas  des  veilles  en  compa- 
raifon  de  celles  qui  fe  font  en  plein  air 
&  en  toutes  faifons  pour   étudier  le 
Ciel.  Le  Géomètre  le  plus  laborieux 
mené  prefque  une  vie  molle  au  prix 
d'un  Aftronome  également  occupé  de 
fa  Science.  Sur-tout  quand  on  a  entre- 
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pris  un  Catologue  des  Fixes,  on  n'a 
point  trop  de  toutes  les  nuits  de  Tan- 
née ;  les  ieules  que  l'on  ait  de  relâche 
font  celles  où  le  Ciel  efl:  trop  couvert  ; 
encore  fe  plaint-on  de  cette  grâce  de  la 
Nature.  Aufli  M.  Maraldi  altéra-t-il 
beaucoup  fa  fanté  par  un  fi  long  &  fî 
rude  travail  ;  il  en  contracta  de  fré- 
quens  maux  d'Eftomac  ,  dont  il  s'efr. 
toujours  reflenti,  parce  qu'il  ne  put  pas 
s'empêcher  d'en  entretenir  toujours  la 
caufe. 

Cependant  il  communiquoit  afles 
facilement  ce  qui  lui  avoit  tant  coûté. 
De  Ton  Ouvrage,  qui  n'eli  encore  que 
manuferit,  il  en  a  détaché  des  ponc- 
tions d'Etoiles ,  dont  quelques  Auteurs 
avoient  befoin  ;  par  exemple,  M.  De- 
îille  pour  Ton  Globe  célelte,  M.  Man- 
fredi  pour  fes  Ephémérides,  M.  ïfaac 
Broukner  pour  le  Globe  dont  il  a  été 
parlé  en  172^  (a), 

Son  Catalogue  n'étoit  pas  feulement 
fur  le  papier;  il  étoit  tellement  gravé 
dans  fa  tète,  qu'on  ne  lui  pouvoit  dé- 
figner  aucune  Etoile  ,  quoique  prefque 
imperceptible  à  la  vue  ,  qu'il  ne  dît 
fur  le  champ  la  place  qu'elle  occupoit 

{«)    Pages  103  6c  J04. 
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dans  fa  Conftellation.  Pu i 'que  les  Etoi- 
les ont  été  appellées  dans  les  Livres 
faints  l'Armée  du  Ciel,  on  pourroit  dire 
que  M.  Maraldi  connoilToit  toute  cet- 
te Armée ,  comme  Cyrus  connoilToit  la 
Tienne. 

Quelquefois  de  petites  Comètes, & 
qui  durent  peu ,  ne  font  pas  reconnues 
pour  Comètes ,  parce  qu'on  les  prend 
pour  des  Etoiles  de  la  Conftellation  où 
elles  paroifTent,  &   cela  faute  de  fa- 
voir  affés  de  quel  aflemblage  d'Etoiles 
cette  Conftellation  eftcompofée.  Peut- 
être  croira  t-on  que  ce  ne  feroit  pas  un 
grand  malheur  d'ignorer  une  Comète 
û  petite  &  de  11  peu  de  durée,  qu'elle 
ne  devoit  pas  dans  la  fuite  fe  faire  re- 
marquer.  Mais  les  Aftronomes  n'en 
jugent  pas  ainfi.  Ils  ont  tous  aujour- 
d'hui une  extrême  ardeur  pour  le  Syftê- 
me  des  Comètes ,  qui  fait  à  notre  égard 
les  dernières  limites  du  Syftême  entier 
de  l'Univers  ;  &  ils  ne  veulent  rien 
perdre  de  tout  ce  qui  peut  conduire  à 
en  avoir  quelque  connoiflance ,  touc 
fera  mis  à  profit.  Il  étoit  difficile  que 
des  Phénomènes  céleftes  éhappaflenc 
à  M.  Maraldi  ;  la  plus  petite  nouveau- 
té  dans  le  Ciel   frapoit  aufli-tôt  des 

yeux 
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yeux  fi  accoutumés  à  ce  grand  objet. 
Ceux  qui  obfervoient  en  même  lieu 
que  lui ,  &  qui  auroient  pu  être  jaloux 
des  premières  découvertes  ,  avouent 
que  le  plus  fouvent  c'efl:  lui  qui  en  a  eu 
l'honneur, 

La  Conftructiondu  Catalogue,  des 
Obfervations  ,  foit  journalières ,  fbit 
rares ,  &  dont  le  temps  fe  fait  beaucoup 
attendre,  comme  celles  des  phafes  de 
l'Anneau  de  Saturne,  des  détermina- 
tions de  retours  d'Etoiles  fixes,  qui 
difparoiiTent  quelquefois,  des  applica- 
tions adroites  des  Méthodes  données 
par  M.  Cafftni ,  des  vérifications  de 
Théories  dont  il  efî  important  de  s'af- 
furer,  des  corrections  d'autres  Théo- 
ries qui  peuvent  recevoir  plus  d'exac- 
titude, voilà  tous  les  événemens  de  la 
vie  de  M.  Maraldi  ;  nos  Hiftoires  en 
font  pleines,  &  ont  fait  d'avance  une 
grande  partie  de  fon  Eloge. 

Il  travailla  fous  M.  Calfini  en  1700  à 
la  prolongation  de  la  fameufe  Méri- 
dienne jufqu'à  l'extrémité  méridionale 
du  Royaume,  &  eut. beaucoup  de  parc 
à  ce  grand  Ouvrage.  De-îà  il  alla  en 
Italie;  <Scc6mme* alors  on  travailloit  a 
Home  fur  la  grande  affaire  du  Calen- 

Tome  VL  O  o 
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drier,  dont  nous  avons  parlé  en  ijco 
(a)  &  1701  (6),  le  Pape  Clément  XI 
profita  de  l'heureufe  occafion  d'y  em- 
ployer un  Afîronome  formé  par  M. 
Caflini.  Il  donna  entrée  à  M.  Maraldi 
dans  les  Congrégations  qui  fe  tenoient 
fur  ce  fujet.  M.  Bianchini  lié  d'une 
grande  amitié  avec  M.  Cafîini  ,  ne 
manqua  pas  de  s'afibcier  fon  Neveu 
dans  la  conftruction  d'une  grande  Mé- 
ridienne qu'il  traçoit  pour  l'Eglife  des 
Chartreux  de  Rome,  à  l'imitation  de 
celle  de  Saint  Pétrone  de  Bologne, 
tracée  par  celui  qu'ils  reconnoiifoient 
tous  deux  pour  leur  Maître. 

En  17 18  M.  Maraldi  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la  grande 
Méridienne  du  côté  du  Septentrion.  À 
ces  voyages  près ,  il  a  pafTé  fa  vie ,  de- 
puis fon  arrivée  à  Paris ,  renfermé  dans 
î'Obfervatoire ,  ou  plutôt  il  l'a  paffée 
toute  entière  renfermé  dans  le  Ciel , 
d'où  (es  regards  &  [es  recherches  ne 
fortoient  point. 

Il  fe  délaifoit  pourtant  quelquefois, 
il  prenoit  des  divertiiTemens.  Il  faifoic 
àçs  Obferyations  phyfiques  fur  desln- 

(  a  )  Page  127 ,  2  Edit. 
('*)  Page  105,  a  Edir. 
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fecres,  fur  des  Pétrifications  curieufes» 
fur  la  culture  des  Plantes ,  partie  de  la 
Botanique  ,  à  laquelle  il  feroit  temps 
que  Ton  fongeât  autant  qu'on  a  fait 
jufqu'ici  à  la  Nomenclature,  qui  n'efl 
qu'un  Préliminaire.  Ce  n'en1  pas  que 
ce  Préliminaire  foit  fini;  s'il  doit  l'être 
jamais ,  ce  ne  fera  que  dans  plufîeurs 
Siècles,  mais  on  l'a  mis  en  état  de  per- 
mettre que  Ton  aille  déformais  plus 
avant.  Nous  avons  rendu  compte  en 
I7i2(a)de  la  plus  importante  Obfer- 
vation  terreitre  de  M.  Maraldi  ;  c'eft 
celle  des  Abeilles,  qui  malgré  l'agré- 
ment naturel  du  fujet ,  a  demandé  un 
travail  très -fatiguant  par  la  longue  af- 
fiduité  de  plufieurs  années,  &  par  l'ex- 
trême difficulté  de  bien  voir  tout  ce 
qui  fe  pafToit  dans  ce  merveilleux  petit 
État. 

Il  ne  reltoitplus  à  M.  Maraldi  pour 
achever  fon  Catalogue  des  Fixes,  que 
d'en  déterminer  quelques-unes  vers  le 
Zénit  &  vers  le  Nord,  &  dans  ce  del- 
fein  il  venoit  de  placer  un  Quart  de 
Cercle  mural  fur  le  haut  de  la  Terraffe 
de  l'Obfevatoire,  lorfqu'il  tomba  ma- 
lade. Il  employa  le  feui  remède  auquel 

(  *)Pa  ge  s  &  fuiv. 
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il  eût  confiance,  une  diète  auflere,  il 
s'en  étoit  toujours  bien  trouvé,  mais 
nul  remède  ne  réufîït  toujours  ;  il  mou- 
rut le  premier  Décembre  172p. 

Son  caractère  étoit  celui  que  hs 
Sciences  donnent  ordinairement  àceux 
qui  en  font  leur  unique  occupation ,  du 
férieux,  de  la  (implicite,  de  la  droi- 
ture ;  mais  ce  qui  n'efl:  pas  Ci  commun, 
c'eft  le  fentiment  de  la  reconnoiffance 
porté  au  plus  haut  point ,  tel  qu'il  l'a- 
voit  pour  fon  Oncle.  Il  vouloit  le  veil- 
ler lui-même  dans  Tes  maladies,  &  il  y 
apportoit  le  foin  le  plus  attentif,  &  la 
plus  tendre  inquiétude  ;  M.  Caffini 
avoit  en  lui  un  fécond  Fils.  L'impref- 
lîon  des  bienfaits  redouble  de  force  > 
quand  ils  partent  d'un  homme  à  qui  les 
indifférens  même  ne  pourvoient  refufey 
de  la  vénération. 
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DE;  MONSIEUR 

DE    VALINCOURT- 

JEan-Baptiste-Henry  DU 
Trousset  de  Valincourt 
naquit  le  premier  Mars  1653 ,  deHenry 
du  TroufTet,  &  de  Marie  du  Pré.  Sa  Fa- 
mille éroit  noble  &  honorable ,  origi- 
naire de  Saint  Quentin  en  Picardie, 
Ayant  perdu  fon  père  à  l'âge  de  6  ou  7 
ans,  il  demeura  entre  les  mains  d'une 
mère  propre  à  remplir  feule  tous  les  de- 
voirs de  l'éducation  de  fes  enfans. 

Il  ne  brilla  point  dans  Tes  Cfaffes  5 
ce  Latin  &  ce  Grec  qu'on  y  apprend, 
n'étoient  pour  lui  que  des  Tons  étran- 
gers dont  il  chargeoit  fa  mémoire, 
puifqu'il  le  falloit  ;  mais  fes  Humani- 
tés finies ,  s'étant  trouvé  un  jour  feul  à 
la  Campagne  avec  un  Terence  pour 
tout  amufement ,  il  le  lut  d'abord  avec 
allés  d'indifférence,  &  en  fuite  avec  un 
goût  qui  lui  fit  bien  fencir  ce  que  ce- 


43  S  Eloge 

toit  que  les  Belles-Lettres.  II  n'avoït 
point  été  piqué  de  cette  vanité  fi  na- 
turelle de  furpaffer  fes  Compagnons 
'd'étude  ,  fans  favoir  à  quoi  il  étoit 
bon  de  les  furpaiTer  ;  mais  il  fut  touché 
de  la  valeur  réelle  &  folide  ,  jufque-là 
inconnue ,  de  ce  qu'on  avoir  propofé  à 
leur  émulation.  Déjà  fa  raiîbn  feule 
avoit  droit  de  le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance 
du  temps  pafTé,  il  fe  mit  à  fe  nourrir 
avidement  de  la  lefture  des  bons  Au- 
teurs anciens  &  modernes.  Il  lui  échap- 
pa quelques  petits  Ovrages  en  vers, 
fruits  afïes  ordinaires  de  la  jeuneffe  de 
l'efprit,  qui  efl  alors  en  fa  fleur,  s'il 
en  doit  avoir  une.  M.  de  Valincourt 
ne  regardoit  pas  fes  vers  aflTés  férieufe- 
ment  pour  en  faire  parade,  ni  même 
pour  les  défavouer.  Il  a  confervé  juf- 
qu'à  la  fin  l'habitude  de  cette  langue 
qu'il  ne  parloit  qu'à  l'oreille  de  quel- 
ques amis,  &  en  badinant. 

La  fameufe  PrincelTe  de  Cleves  ayant 
paru  ,  Ouvrage  d'une  efpéce  qui  ne 
peut  naître  qu'en  France,  8c  ne  peut 
même  y  naître  que  rarement ,  M.  de 
Valincourt  en  donna  une  Critique  en 
1678 ,  non  pour  s'oppofer  à  la  jufte  ad- 
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miration  du  Public,  mais  pour  lui  ap- 
prendre à  ne  pas  admirer  jufqu'aux  dé- 
fauts, &  pour  fe  donner  le  plaifir  d'en- 
trer dans  des  difeuflions  fines  &  déli- 
cates. Ce  deilein  intérélloit  le  Cenfeur 
à  faire  valoir  lui-même  ,  comme  il  a 
fait ,  les  beautés,  au  travers  defquelles 
il  avoit  fû  démêler  les  imperfections. 
Au  lieu  de  la  bile  ordinaire,  il  répand 
dans  ion  difeours  une  gaieté  agréable, 
&  peut-être  feulement  pourroit-on 
croire  qu'il  va  quelquefois  jufqu'au 
ton  de  l'ironie,  qui  ,  quoique  léger, 
eft  moins  refpe&ueux  pour  un  Livre 
d'un  fi  rare  mérite ,  que  le  ton  d'une 
Critique  férieufe  &  bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d'aigreur 
&  d'amertume ,  que  fi  on  avoit  eu  à 
défendre  une  mauvaife  caufe.  M.  de 
Valincourt  ne  répliqua  point;  les  hon- 
nêtes gens  n'aiment  point  à  s'engager 
dans  ces  fortes  de  combats  trop  défa- 
vantageux  pour  ceux  qui  ont  les  mains 
liées  par  de  bonnes  moeurs  &  par  les 
bienféances  ;  &  le  Public  lui-même, 
malgré  fa  malignité,  fe  lafTe  bientôt 
de  ce  fpectacle.  Après  avoir  vu  une  ou 
deux  joutes,  il  laiiTe  les  deux  Cham- 
pions fe  battre  fur  l'Arène  fans  témoins. 
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Un  homme  de  mérite  n'eft  pas  deftî- 
né  à  n'être  qu'un  Critique ,  même  ex- 
cellent ,  c'elt-à-dire  habile  feulement 
à  relever  des  défauts  dans  les  produc- 
tions d'autrui  ,  impuiffant  à  produire 
de  lui-même.  Aufîî  M.  de  Valincourt 
fe  tourna-t-il  bien  vite  d'un  autre  côté 
plus  convenable  à  fes  talens  &  à  fon 
caractère.  Il  donna  en  1681  la  Vie  de 
François  de  Lorraine  Duc  de  Guife ,  petit 
morceau  d'Hifroire  qui  remplit  tout 
ce  qu'on  demande  à  un  bon  Hiftorien  ; 
des  recherches  qui ,  quoique  faites  avec 
beaucoup  de  foin  ,  &  prifes  quelque- 
fois dans  des  fources  éloignées  ,  ne 
paiTent  point  les  bornes  d'une  raifon- 
nable  curiofité  ;  une  narration  bien  fui- 
vie  6c  animée,  qui  conduit  naturelle- 
ment le  Lecteur ,  &  l'intéreffe  toujours  ; 
un  ftile  noble  &  fimple,  qui  tire  fes 
ornemens  du  fond  des  chofes  ,  ou  les 
tire  d'ailleurs  bien  finement;  nulle  par- 
tialité pour  le  Héros  ,  qui  pouvoir, 
cependant  infpirer  de  la  paillon  à  fon 
Ecrivain. 

Un  Avertiffement  de  l'Imprimeur  à 
la  tête  de  ce  petit  Livre  annonce  d'au- 
tres Ouvrages  du  même  genre,  &  fans 
<loute  de  la  même  main  ;  mais  M.  de 
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Valincourt  n'eut  pas  le  loifir  de  les  fi- 
nir. L'illuftre  Evêque  de  Meaux  ,  qui 
ordinairement  fourniifoit  aux  Princes 
les  Gens  de  mérite  dans  les  Lettres , 
dont  ils  avoient  befoin,  le  fitentreren 
168  5  chés  M.  le  Comte  de  Touloufe  , 
Amiral  de  France.  Ce  ne  fut  encore 
qu'en  qualité  de  Gentilhomme  attaché 
à  fa-  fuite  ;  mais  quelque  temps  après  le 
Secrétariat  général  de  la  Marine  étant 
venu  à  vaquer ,  il  fut  donné  à  M.  de 
Valincourt.  Le  Prince  le  fitauffi  Secré- 
taire de  fes  Commandemens  ;  Se  quand 
S.  A.  S.  eut  le  Gouvernement  de  Bre- 
tagne ,  ce  fut  encore  un  nouveau  fond 
de  travail  pour  le  Secrétaire  ,  dont  les 
occupations  fe  multiplioient  à  propor- 
tion des  Dignités  de  fon  Maître.  Ses 
anciennes  études  i'avoient  préparé,  Tans 
qu'il  y  pensât,  à  des  fondions  fi  im- 
portantes ;  les  nouvelles  connoiiTances 
dont  il  eut  befoin,  entrèrent  plus  aifé- 
ment ,  Se  fe  placèrent  mieux  dans  un 
efprit  où  elles  en  trouvoient  déjà  d'au- 
tres ,  qu'elles  n'euiTent  fait  dans  un  ef- 
prit entièrement  vuide. 

Lorfqu'en  1704-  M.  l'Amiral  gagna 
la  Bataille  de  Malaga  contre  les  Flottes 
Angloife  &   Hollandoife  jointes  en- 
Tome  VL  P  p 
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fembIe,'M.  de  Valincourt  qui  n'éroït 
point  Officier  de  Marine  ,  Se  ne  pré- 
tendent  nullement    aux  récompenfes 
militaires  ,  fut  toujours  à  fes  côtés , 
jufqu'  à  ce  qu'il  eût  reçu  une  blefiure  à 
la  jambe  de  l'éclat  d'un  coup  de  canon 
qui  tua  un  Page.   Cet  attachement  il 
fidèle  ,  porté  jufqu'aux  occafions  où  il 
étoit  fi  périlleux  ,  &  en  même  temps 
tout-à-fait  inutile  ,  avoit  pour  objet  un 
Maître  qui  favoit  fe  faire  aimer  ,  Se 
dont  la  juftice&  la  droiture  feroient  un 
mérite  &  un  nom  à  un  homme  du  com- 
mun. Aufil  M.  de  Valincourt  a-t-il  été 
honoré  de  la  même  confiance  Se  des 
mêmes  bontés  fans  interruption  ,  fans 
trouble  ,  fans  efluyer  aucun  orage  de 
Cour  ,  fans  en  craindre  ,  Se  cela  pen- 
dant quarante-cinq  ans.  Cependant  il 
n'étoit  point  flatteur  ;  un  Prince  du 
même  fang  lui  rend  hautement  ce  té- 
moignage. Il  eftvrai  qu'il  avoit  un  art 
de  dire  Ta  vérité  ;  mais  enfin  il  ofoit  la 
dire,  Se  l'adreiTe  ne  fervoit  qu'à  rendre 
le  courage  utile.  Peu  à  peu  la  nécefîlté 
d'employer  cette  adrefîe  diminue  ,  Sç 
les  droits  de  l'homme  de  bien  fe  for* 
tifient  toujours. 
Tout  le  temps  que  hs  emplois  de 
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M.  de  Valincourt  lui  laiffoient  libre  , 
croit  donné  à  des  Etudes  de  fon  goût , 
&  principalement  à  celles  qui  avoient 
rapport  à  [es  emplois  ;  car  fon  devoir 
déterminoit  ailés  fon  goût.  La  Marine 
tient  à  la  Phyfique,  <k  encore  plus  ef- 
fentiellement  aux  Mathématiques  ;  Ôc 
il  ne  manqua  pas  d'ajouter  aux  Belles- 
Lettres  ,  qui  avoient  été  fa  première 
paffion  ,  ces  faïences  plus  élevées  Se 
plus  abftraites.  Ainfi  il  fe  trouva  en 
état  de  remplir  dignement  une  place 
d'Honoraire  ,  à  laquelle  l'Académie  le 
nomma  en  1721.  Il  étoit  de  l'Acadé- 
mie Françoifedès  ï6qo.  Je  l'ai  vu  dans 
l'une  Se  dans  l'autre  ,  j'ai  été  témoin* 
de  fa  conduite  &  de  (es  fentimens.  Il 
ne  croyoit  pas  que  ce  fut  affés  de  voir 
fon  nom  écrit  dans  les  deux  Liftes* 
qu'il  en  retireroit  toujours  ,  fans  y  rien 
mettre  du  lien  ,  l'honneur  qui  lui  en 
pouvoit  revenir  ,  que  tout  le  relie  lui 
devoit  être  indifférent,  &  que  des  Ti- 
tres qui  par  eux-mêmes  laiffent  une 
grande  liberté,  laiffoient  jufqu'à  celle 
de  ne  prendre  part  à  rien.  Il  avoit  pour 
ces  Compagnies  une  affecïion  fincere, 
nue  vivacité  peu  commune  pour  leurs 
intérêts;  &  en  effet  une  Académie  eft 
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une  efpéce  de  Patrie  nouvelle  que  ïoti 
eil  d'autant  plus  obligé  d'aimer ,  qu'on 
Ta  choifie  ;  mais  il  faut  convenir  que 
ces  obligations  délicates  ne  font  pas 
pour  tout  le  monde. 

Il  avoit  travaillé  tou^e  fa  vie  à  fe 
faire  dans  une  Maifon  de  Campagne 
qu'il  avoit  à  Saint  Cloud  ,  &  ou  il  fe 
retiroit  fouvent  ,  une  Bibliothèque 
choifie.  Elle  montoit  à  6  ou  7000  Vo- 
lumes ,  lorfqu'elle  fut  entièrement  con- 
fumée  il  y  a  près  de  cinq  ans  par  le 
feu  qui  prit  à  la  Maifon.  Ses  Recueils, 
fruits  de  toutes  (es  leclures  ,  des  Mé- 
moires importans  fur  la  Marine  ,  des 
Ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis ,  tout 
périt  en  même  temps  ,  &  il  en  fut  le 
fpeclateur.  La  Philofophie  qui  auroit 
été  plus  rigide  fur  une  perte  de  biens , 
lui  permettoit  d'être  fenfiblement  affli- 
gé de  celle  d'un  tréfor  amafïé  par  elle- 
même,  &  où  ellefe  complaifoit;  mais 
fon  courage  ne  fe  démentit  point  :  Je 
riaurois  guère  profité  de  mes  Livres,  difoit-il, 
ji  je  ne  favols  pas  les  perdre.  Il  étoit  encore 
foutenu  parune  Philofophie  bien  fupé' 
rieure  ,  par  la  Religion  ,  dont  il  fut 
toujours  vivement  pénétré. 

Vers ■!?.  fin  aie  fa  vie  il  fut  de  temps  en 
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temps  attaqué  de  diverfes maladies,  qui 
le  mirent  encore  à  de  plus  grandes 
épreuves.  Enfin  il  mourut  le  4-  Janvier 
1730,  âge  de77  ans. 

On  s'appercevoit  aifément  dans  (on 
commerce  ordinaire  qu'il  étoit  plein 
de  boimes  lectures.  Il  en  ornoit  volon- 
tiers fa  converfation  ôz  Tes  Lettres , 
mais  à  propos  avec  nouveauté ,  avec 
grâces  ,  conditions  nécefiaires  &  peu 
obfervées.  Un  certain  fel  qu'il  avoir 
dans  l'efprit  l'eût  rendu  fort  propre  à 
la  raillerie  ;  mais  il  s'en:  toujours  défen- 
du courageufement  d'un  talent  dange- 
reux pour  qui  le  poilede ,  injuite  à  l'é- 
gard des  autres. 

Il  a  été  ami  particulier  de  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  brillé  dans  les  Lettres  , 
&  principalement  de  Meilleurs  Racine 
&  Defpreaux,  &  par  cette  raifon  il  fut 
choifi  après  la  mort  de  M.  Racine  pour 
être  affocié  à  M.  Defpreaux  dans  le  tra- 
vail ou  le  deflein  de  l'Hiit oire  du  feu 
Roi.  Apparemment  fa  liaifon  avec  ce 
grand  Satirique  lui  fît  adopter  quel- 
ques-uns de  fes  jugemens  ,  tels  que 
celui  qu'il  portoit  contre  le  premier  de 
nos  Poètes  Lyriques ,  jugement  infou- 
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tenable  fur  le  Parnaffe  ,  &  recevabïe 
feulement  dans  un  Tribunal  infiniment 
plus  refpe&able  ,  où  Je  Satirique  lui- 
même  n'eût  pas  d'ailleurs  trouvé  fon 
compte.  Cependant  M.  de  Valincourt 
ne  fe  laifla  point  emporter  à  l'excefîive 
chaleur  que  mirent  (es  amis  dans  des 
difputes  littéraires  ,  qui  ont  fait  affés 
de  bruit.  Il  continua  de  vivre  en  ami- 
tié avec  ceux  qui  refufoient  l'adoration 
aux  Anciens;  il  négocia  même  des  ré- 
conciliations ,  &  donna  des  exemples 
rares  de  modération  &  d'équité  ,  quoi- 
que dans  une  bagatelle.  Mais  il  n'a  pas 
eu  feulement  des  amis  dans  les  Lettres , 
il  en  a  eu  dans  les  premières  Places  de 
l'Etat ,  non  pas  fîmplement  comme  un 
homme  d'efprit  dont  la  converfation 
peut  délafiêr ,  mais  comme  un  homme 
d'un  grand  fens  à  qui  on  peut  parler 
d'affaires.  Il  ne  s'eft  jamais  fait  valoir 
de  ces  commerces  fi  flatteurs  &  fi  dan- 
gereux pour  la  vanité ,  il  les  cachoit  au- 
tant qu'il  étoit  poffible,  &  ce  qu'il  ca- 
choit encore  avec  plus  de  foin,  c'eftl'u- 
fage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois  que  la 
juftice  ou  le  mérite  ont  eu  befoin  de 
fon  crédit. 
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Il  n étoit  point  marié  ,  &  jouifibit 
d'un  revenu  confidérable.  Sa  Famille 
publie  hautement  fa  générofité  pour 
elle ,  Se  (es  bienfaits  toujours  préve- 
nans;  mais  elle  craindroit  d'offenfer  fa 
vertu  ,  Se  d'aller  contre  (es  intentions, 
fi  elle  révéloit  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs 
par  des  motifs  plus  élevés. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DU    VERNEY- 

GUlCHARD-JoSEPH  DU  VERNE? 
naquit  à  Feurs  en  Forez  le  5  Août 
1 648 ,  de  Jacques  du  Verney ,  Médecin 
de  la  même  Ville  ,  &  d'Antoinette 
Pittre.  Ses  Gaffes  faites ,  il  étudia  en 
Médecine  à  Avignon  pendant  5  ans, 
&  en  partit  en  1667  pour  venir  à  Fa- 
ris  ,  où  il  fe  fentoit  appelle  par  fes  ta- 
lens. 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande 
Ville  ,  il  alla  chés  le  fameux  Abbé 
Bourdelot ,  qui  tenoit  des  Conférences 
de  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  ef- 
péces.  Il  leur  fit  une  Anatomie  du  Cer- 
veau ,  &  d'autres  enfuite  chés  M.  De- 
nys,  favant  Médecin,  où  Ton  s'aiTem- 
bloit  aufli.  Il  démontroit  ce  qui  avoit 
été  découvert  par  Stenon,  Swammer- 
dam,  Graaf,  &  les  autres  grands  Ana- 
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tomiftes,  &il  eut  bientôt  une  réputa- 
tion. 

Outre  Tes  connoiffances  déjà  gran- 
des &  rares  par  rapport  à  Ton  âge  ,  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  le  mettre 
promptement  en  vogue ,  ce  fut  l'élo- 
quence avec  laquelle  il  parloit  fur  ces 
matières.  Cette  éloquence  n'étoit  pas 
feulement  de  la  clarté,  de  la  jufteife, 
de  l'ordre  ,  toutes  les  perfections  froi- 
des que  demandent  les  fujets  dogma- 
tiques; c'étoit  un  feu  dans  les  expref- 
ïlons  ,  dans  les  tours  ,  &  jufque  dans 
fa  prononciation  ,  qui  auroit  prefque 
fuma  un  Orateur.  II  n'eût  pas  pu  an- 
noncer indifféremment  la  découverte 
d'un  vaifleau  ,  ou  un  nouvel  ufage 
d'une  partie;  fes  yeux  en  brillaient  de 
joie  ,  &  toute  fa  perfonne  s'animoit. 
Cette  chaleur  ou  fe  communique  aux 
Auditeurs  ,  ou  du  moins  les  préferve 
d'une  langueur  involontaire  qui  auroit 
pu  les  gagner.  On  peut  ajouter  qu'il 
étoit  jeune,  &  d'une  figure  ailés  agréa- 
ble. Ces  petites  circonftances  n'au- 
ront lieu  ,  Il  l'on  veut  ,  qu'à  l'égard 
d'un  certain  nombre  de  Dames  ,  qui 
furent  elles-mêmes  curieufes  de  l'en- 
tendre. 
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A  mefure  qu'il  parvenoit  à  être  pïus 
à  la  mode  ,  il  y  mettoit  l'Anatomie , 
qui  renfermée  jufque-là  dans  les  Eco- 
les de  Médecine  ,  ou  à  Saint  Côme  9 
ofa  fe  produire  dans  le  beau  monde  3 
préfentée  de  fa  main. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  des  gens 
de  ce  monde-là  qui  portoient  fur  eux 
des  pièces  féches  préparées  par  lui , 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  montrer 
dans  les  Compagnies ,  fur-tout  celles 
qui  appartenoient  aux  fujets  les  plus 
intérefîans.  Les  Sciences  ne  demandent 
pas  à  conquérir  l'Univers  j  elles  ne  le 
peuvent  ni  ne  le  doivent  ;  elles  font  à 
leur  plus  haut  point  de  gloire ,  quand 
ceux  qui  ne  s'y  attachent  pas  ,  les  con- 
noiflent  ailes  pour  en  fentir  le  prix  & 
l'importance. 

Il  entra  en  167 6  dans  l'Académie  , 
qui  ne  comptoit  encore  que  dix  années 
depuis  fon  établiflement.  On  crut  ré- 
parer par  lui  la  perte  que  la  Compa- 
gnie avoit  faite  de  Meilleurs  Gayent 
&  Pecquet ,  tous  deux  habiles  Anato- 
miftes  ,  mais  le  dernier  plus  fameux 
par  la  découverte  du  Réfervoir  du 
Chile ,  &  du  Canal  Thorachique.  Du 
caradere  dont  étoit  M.  du  Yerney,  il 
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n'avoir,  pas  befoin  de  grands  motifs 
pour  prendre  beaucoup  d'ardeur.  Il  Te 
mit  à  travailler  à  l'Hiftoire  naturelle 
des  Animaux ,  qui  faifoit  alors  une  par- 
tie des  occupations  de  l'Académie  ,  ôc 
il  tient  beaucoup  de  place  dans  l'Hif- 
toire Latine  de  M.  du  Hamel. 

Quand  ceux  qui  étoient  chargés  de 
l'éducation  de  M.  le  Dauphin  ,  Ayeul 
du  Roi  ,  fongerent  à  lui  donner  des 
connoifTances  de  Phyfique,on  fit  l'hon- 
neur à  l'Académie  de  tirer  de  Ton  Corps 
ceux  qui  auroient  cette  fonftion  ,  &  ce 
furent  M.  Roëmer  pour  les  Expériences 
générales ,  Se  M.  du  Verney  pour  l'A- 
natomie.  Celui-ci  préparoit  les  parties 
à  Paris  ,  ôc  les  tranfportoit  à  Saint- 
Germain  ou  à  Verfaifles.  Là  il  trou- 
voit  un  Auditoire  redoutable ,  le  Dau- 
phin environné  de  M.  le  Duc  de  Mon- 
tanfîer ,  de  M.  l'Evêque  de  Meaux ,  de 
M.  Huet ,  depuis  Evêque  d'Avranches , 
de  M.  de  Cordemoy  y  qui  tous  >  en  ne 
comptant  pour  rien  les  titres,  quoiqu'ils 
faffent  toujours  leur  imprefîion,  étoient 
fort  favans,&  fort  capables  de  juger 
même  de  ce  qui  leur  eût  été  nouveau.. 
Les  Démonftrations  d'Anatomie  réuf- 
firent  fi  bien  auprès  du  jeune  Prince  » 


45  *  Eloge 

qu'il  offrit  quelquefois  de  ne  point  àfc 
1er  à  la  chaiîe ,  fi  on  les  lui  pôuvoit  con- 
tinuer après  fon  dîner. 

Ce  qui  avoit  été  fait  chés  lui ,  fe  re- 
commençoit  chés  M.  de  Meaux  avec 
plus  d'étendue  &  de  détail.  Il  s'y  af- 
femblok  de  nouveaux  Auditeurs,  tels 
que  M.  le  Duc  de  Chevreufe ,  le  P.  de 
la  Chaife ,  M.  Dodart ,  tous  ceux  que 
leur  goût  y  attiroit,  &  quife  fentoient 
dignes  d'y  paroître.  M.  du  Verney  fut 
de  cette  forte  pendant  près  d'un  an  l'A- 
natomifte  des  Courtifans  ,  connu  de 
tous  ,  &  prefque  ami  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  de  mérite.  Ses  fuccès 
de  Paris  l'avoient  porté  à  la  Cour,  & 
il  en  revint  à  Paris  avec  ce  je  ne  fai  quoi 
de  plus  brillant  que  donnent  les  fuccès 
de  la  Cour. 

Les  fatigues  de  fon  métier ,  très-pé- 
nible par  lui-même  ,  &  plus  pénible 
pour  lui  que  pour  tout  autre,  lui  cau- 
sèrent un  mal  de  poitrine  fi  violent , 
qu'on  lui  crut  un  ulcère  au  poumon.  Il 
en  revint  cependant ,  bien  réfolu  à  fe 
ménager  davantage  à  l'avenir.  Mais 
comment  exécuter  cette  réfolution  ? 
Comment  réfifier  à  mille  chofes  qui 
s'olfroient ,  &  qui  forcoient  fes  regards 
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&  Tes  recherches  à  fe  tourner  de  leur 
côté?  Comment  leur  refuler  les  nuits, 
même  après  les  jours  entiers  ?  Souvent 
l'Anatomie  ne  fourfre  pas  de  délais  ; 
mais  quand  elle  en  eût  fouffert  ,  en 
pouvoit-il  prendre  ? 

En  1679  ^  ^ut  nommé  Profe fleur 
d'Anatomie  au  Jardin  Royal,  &  il  alla 
en  Baife- Bretagne  pour  y  faire  des  dif- 
férions de  Poiflbns  ,  envoyé  dans  cet- 
te vue  avec  M.  de  la  Hire,  qui  dévoie 
avoir  d'autres  occupations.  Us  furent 
envoyés  tous  deux  l'année  fuivante 
fur  la  côte  de  Bayonne  pour  les  mê- 
mes defleins.  Il  entra  dans  une  Ana- 
tomie  toute  nouvelle  ;  mais  il  ne  pue 
qu'ébaucher  la  matière  ,  &  depuis  fon 
retour  la  feule  ftru&ure  des  ouies  de  la 
Carpe  lui  coûta  plus  de  temps  que  tous 
les  Poiflbns  qu'il  avoit  étudiés  dans  tes 
deux  voyages. 

Il  mit  les  Exercices  anatomiques  du 
Jardin  Royal  fur  un  pied  où  ils  n'a- 
voient  pas  encore  été.  On  vit  avec 
étonnement  la  foule  d'Ecoliers  qui  s'y 
rendoit  ,  &  on  compta  en  une  année 
jufqu'à  140  Etrangers.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  retournés  dans  leur  Pays ,  ont 
été  de  grands  Médecins  ,  de  grands 
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Chirurgiens,  &  ils  ont  femé  dans  toute 
l'Europe  le  nom  &  les  louanges  de  leur 
Maître.  Sans  doute  ils  ont  ïouvent  fait 
valoir  fon  autorité,  ôc  fe  font  fervis 
du  fameux  il  Va  dit.  Nous  avons  rap- 
porté dans  l'Eloge  de  M.  Lemery  (a) , 
qu'il  faifoit  ici  en  même  temps  des 
Cours  de  Chimie  avec  le  même  éclat. 
Une  Nation  qui  auroit  pris  fur  les  au- 
tres une  certaine  fupériorité  dans  Jes 
Sciences  ,  s'appercevroit  bientôt  que 
cette  gloire  ne  feroit  pas  flérile  ,  & 
qu'il  lui  en  reviendroit  des  avantages 
aufli  réels  ,  que  d'une  marchandife  né- 
ceiTaire  Se  précieufe  ,  dont  elle  feroic 
feule  le  commerce. 

Il  publia  en  1683  fon  Traité  de  V Or- 
gane de  VOuie  ,  qui  fut  traduit  en  La- 
tin dès  l'année  fuivante  ,  &  imprimé 
à  Nuremberg,  Cette  Tradu&ion  a  été 
inférée  dans  la  Bibliothèque  Anatomi- 
que  de  Manget.  On  fera  furpris  que 
ce  foit  là  le  feul  qu'ait  donné  M.  du 
Verney,  vu  le  long  temps  qu'il  a  vécu 
depuis  ;  mais  quand  on  le  connoîtra 
bien ,  on  fera  furpris  au  contraire  qu'il 
l'ait  donné.  Jamais  il  ne  fe  conten- 
toit  pleinement  fur  un  fujet ,  ôc  ceux 

(a)  Voyésl'Hift.  de  171  s  .  p-  74  &  7$- 
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qui  ontquelque  idée  de  la  Nature,  le 
lui  pardonneront.  Il  faifoit  d'une  par- 
tie qu'il  examinoit  toutes  les  coupes 
différentes    qu'il    pouvoit  imaginer  ; 
pour  la  voir  de  tous  les  fens  ,  il  em- 
ployoit  toutes  les  inje&ions  ,  &  cela 
demande  déjà  un  temps  infini ,  ne  fut- 
ce  qu'en  tentatives  inutiles.  Mais  il  ar- 
rivoit  ce  qui  arrive  prefque  toujours 
des  difcufîions  pouffces  dans  un  grand 
détail  ;  elles  ne  lèvent  guère  une  diffi- 
culté fans  en  faire  naître  une  autre  ; 
cette  nouvelle  difficulté  qu'on    veut 
fuivre,  produit  auffi  fa  difficulté  inci- 
dente ,  &  on  fe  trouve  engagé  dans 
un  labyrinthe.  Déplus,  un  premier  tra- 
vail qui  auroit  voulu  être  continué  , 
eft  interrompu  par  un  autre ,  que  quel- 
ques circonf  tances  ,  ou  fi  l'on  veut ,  la 
fîmple  curiofité  ,  rendent  indifpenfa- 
ble.  Une  connoifiance  acquife  comme 
par  hafard  ,   aura  une  efpéce  d'effet 
rétroaftif ,  qui  détruira  ou  modifiera 
beaucoup  des  connoiffances  précéden- 
tes qu'on   croyoit   absolument  fùres. 
Ajoutés  à  ce  fond  d'embarras  que  pro- 
duit la  nature  de  l'Anatomie,  une  peur 
de  fe  méprendre  ,  une  frayeur  des  ju- 
gemens  du  Public ,  qui  ne  peut  guère 
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être  exceftive ,  &  l'on  concevra  fans 
peine  qu'un  très-habile  Anatomifîe 
peu!:  n'avoir  pas  imprimé.  Il  faut  pour- 
tant avouer  qu'un  trop  grami  amour 
de  la  perfection  ,  ou  une  trop  grande 
délicateiTe  de  gloire ,  feront  perdre  au 
Public  une  infinité  de  vues  &  d'idées, 
qui  pour  être  d'une  certaine  utilité  , 
n'auroient  pas  eu  befoin  d'une  entière 
certitude  ,  ou  d'une  précifion  par- 
faite. 

M.  du  Verney  fut  allés  long-temps 
le  feul  Anatomiit e  de  l'Académie  ,  8c 
ce  ne  fut  qu'en  1684  qu'on  lui  joignit 
M.  Mery  (a).  Ils  n'avoient  rien  de  com- 
mun qu'une  extrême  paflion  pour  la 
même  Science ,  &  beaucoup  de  capa- 
cité ;  du  refte  prefque  entièrement  op- 
pofés,  fur-rout  à  l'égard  des  talens  ex- 
térieurs. Si  l'on  pouvoit  quelquefois 
craindre  que  par  le  don  de  la  parole 
M.  du  Verney  n'eût  la  facilité  de  tour- 
ner les  faits  félon  {es  idées  ,  on  étoit 
fur  que  M.  Mery  ne  pouvoit  que  fe 
renfermer  dans  une  févere  exactitude 
des  faits  ,  &  que  l'un  eût  tenu  en  ref- 
pe&  l'éloquence  de  l'autre.  Le  grand 
avantage  des  Compagnies  réfuke  de 

(a)  Vo/és  l'Kifh  de  1712  ,  p.  i  jo, 

cet 
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cet  équilibre 'des  caractères.  On  remar- 
qua que  M.  du  Verney  prit  un  nou- 
veau feu  par  cette  efpéce  de  rivalité. 
Elle  n'éclata  jamais  davantage  que 
dans  la  fameufe  queflion  de  la  circu- 
lation du  fang  du  Foetus,  dont  nous 
avons  tant  parlé.  Elle  le  conduifit  à 
examiner  d'autres  fujets  qui  pouvoient 
y  avoir  rapport,  la  circulation  dans  les 
Amphibies  ,  tels  que  la  Grenouille  ; 
car  le  Foetus  qui  vit  d'abord  fans  ref- 
pirer  l'air  ,  &  enfuite  en  le  refpirant , 
efl  une  efpéce  d'Amphibie.  Ceux-là  le 
conduifoient  à  d'autres  Animaux  ap- 
prochans ,  fans  être  Amphibies  ,  com- 
me le  Crapaud  ;'  &  enfin  aux  Infeftes, 
qui  font  un  genre  à  part  ,  &  offrent 
un  fpe&acle  tout  nouveau. 

Aufli  excelloit-il  dans  l'Anatomie 
comparée,  qui  elt  l'Anatomie  priié  le 
plus  en  grand  qu'il  foie  poflible  ,  Se 
dans  une  étendue  où  peu  de  gens  la 
peuvent  embraffer.  Il  eft  vrai  que  pour 
nous  Se  pour  nos  befoins  la  flru&ure 
du  Corps  humain  paroîtroit  fuffire  ; 
mais  on  le  connoît  mieux  quand  on 
connoît  aufîï  toutes  les  autres  Machi- 
nes faites  à  peu  près  fur  le  même  def- 
fein.  Après  celles-là  il  s'en  préfente 
Tome  VL  Q  q 
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d'autres  d'un  deffein  fort  différent  :  il  y 
aura  moins  d'utilité  à  les  étudier  à  cau- 
fe  de  la  grande  différence  ;  mais  par 
cette  rahon-là  même  la  curiofité  fera 
plus  piquée  ,  &  la  curiofité  n'a-t-elle 
pas  fes  befoins  ? 

Dans  les  premiers  temps  de  (es  Exer- 
cices du  Jardin  Royal  ,  il  faifoit  &  les 
Démonftrations  des  parties  qu'il  avoit 
préparées  ,  Si  les  diîcours  qui  expli- 
quoient  les  ufages  ,  les  maladies  ,  les 
cures  ,  &  réfolvoient  les  difficultés. 
Mais  fa  foiblefTe  de  poitrine  qui  fe  fai- 
foit toujours  fentir ,  ne  lui  permit  pas 
de  conferver  les  deux  fonctions  à  la 
fois.  Un  habile  Chirurgien  choifî  par 
lui ,  faifoit  fous  lui  les  Démonflrations , 
Se  il  ne  lui reftoit  plus  que  les  Difcours , 
dans  lefquels  il  avoit  de  la  peine  à  fe 
renfermer.  C'eft  lui  qui  a  le  premier 
enfeigné  en  ce  lieu- là  l'Oftologie  Si 
les  maladies  des  Os. 

De  fon  Cabinet,  où.  il  avoit  étudié 
des  Cadavres  ou  des  Squelettes ,  il  alloit 
dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  où  il  étu- 
dioit  ceux  dont  les  maux  avoient  rap- 
port à  l'Anatomie.  Si  la  machine  du 
Corps  difféquée  Se  démontrée  ,  pré- 
fente encore  tant  d'Enigmes  très- diffir 
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elles  &  très-obfcures ,  à  plus  forte  rai- 
fon  la  machine  vivante ,  où  tout  eft  fans 
comparaifon  moins  expofé  à  la  vue  , 
plus  enveloppé,  plus  équivoque.  C'é- 
toit-là  qu'il  appliquoit  fa  Théorie  aux 
faits  ,  Se  qu'il  apprenoit  même  ce  que 
la  feule  Théorie  ne  lui  eût  pas  appris. 
En  même  temps  il  étoit  d'un  grand  fe- 
cours,  Se  aux  Malades,  Se  à  ceux  qui 
en  étoient  chargés.  Quoiqu'il  fût  Doc- 
teur en  Médecine,  il  évitoit  de  s'enga- 
ger dans  aucune  pratique  de  Médecine 
ordinaire  ,  quelque  honorable ,  quel- 
que utile  qu'elle  pût  être  ;  il  prévoyoit 
qu'un  cas  rare  de  Chirurgie  ,  une  opé- 
ration finguliere,  lui  auroit  caufé  une 
diftra&ion  indifpenfable ,  Se  il  s'acquit- 
toit  affés  envers  le  Public  de  fon  devoir 
de  Médecin ,  non-feulement  par  les  inf- 
trudions  générales  qu'il  donnoit  fur 
toute  l'Anatomie  ,  mais  par  l'utilité 
dont  il  étoit  dans  les  occafions  parti- 
culières. 

Loin  d'avoir  rien  à  fe  reprocher  fur 
cet  article,  il  ne  fe  reprochoit  que  d'être 
trop  occupé  de  fa  Profefïion.  Il  crai- 
gnoit  que  la  Religion  ,  dont  il  avoir  un 
îentiment  très- vif ,  ne  lui  permît  pas 
un  lî  violent  attachement ,  qui  s'empa- 
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roit  de  toutes  fes  penfées  &  de  tout 
fon  temps.  L'Auteur  de  la  Nature, qu'il 
admiroit  &  révéroit  fans  ceffe  dans  fes 
Ouvrages  fi  bien  connus  de  lui ,  ne  lui 
paroiflbit  pas  furTifamment  honoré  par 
ce  culte  ïavant  ,  toujours  cependant 
accompagné  du  culte  ordinaire  le  plus 
régulier.  L'âge  qui  s'avançoit,  les  in- 
firmités qui  augmentoient  y  contri- 
buoient  peut-être  à  ce  fcrupule  ,  fans 
lui  donner  pourtant  le  pouvoir  de  s'y 
livrer  entièrement. 

Les  mêmes  raifons  l'empêchèrent 
pendant  pîufieurs  années  de  paroître  à 
l'Académie.  Il  demanda  à  être  Vété- 
ran ,  &  fa  place  fut  remplie  par  M.  Pe- 
tit, Dodeur  en  Médecine.  Il  paroifibit 
avoir  oublié  l'Académie  ,  torique  tout 
d'un  coup  il  fe  réveilla  à  l'occafion  de 
la  réimpreffion  de  l'Hifloire  naturelle 
des  Animaux  ,  à  laquelle  il  avoit  eu  an- 
ciennement beaucoup  de  part.  II  reprit 
à  80 ans  des  forces,  de  la  jeunefFe  pour 
revenir  dans  nos  Afiemblées ,  où  il  par- 
la avec  toute  la  vivacité  qu'on  lui  avoit 
connue,  &  qu'on  n'artendoit  plus.  Une 
grande  paflion  e(t  une  efpéce  d'Ame, 
immortelle  à  fa  manière  ,  &  prefque 
indépendante  des  organes. 
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Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles 
que  lui  laiiToient  des  fouffrances  ,  qui 
redoublement  toujours,  &  qui  le  mirent 
plufieurs  fois  au  bord  du  tombeau.  Il 
revoyoit  avec  M.  Vinflou  Ton  Traité 
de  l'Oreille  ,  dont  il  vouloit  donner 
une  féconde  Edition  ,  qui  fe  feroit  bien 
fentie  des  acquifitions  pofrérieures.  Il 
avoir  entrepris  un  Ouvrage  fur  les  In- 
fedes  ,  qui  l'obligeoit  à  des  foins  très- 
pénibles.  Malgré  fon  grand  âge,  par 
exemple  ,  il  paiToit  des  nuits  dans  les 
endroits  hs  plus  humides  du  Jardin  , 
couché  fur  le  ventre  ,  fans  ofer  faire 
aucun  mouvement,  pour  découvrir  les 
allures ,  la  conduite  des  Limaçons  ,  qui 
femblent  en  vouloir  faire  un  fecret  im- 
pénétrable. Sa  fanté  en  fou r7ro;t,  mais 
il  auroit  encore  plus  fouffert  de  rien 
négliger.  Il  mourut  le  10  Septembre 
1730,  âgé  de  82  ans. 

Il  étoit  en  commerce  avec  les  plus 
grandsAnatomiftesde  fon  temps,  Mal- 
pighi  ,  Ruyfch  ,  Pitcarne  ,  Bidloo, 
Boerhaave.  J'ai  vu  hs  Lettres  qu'il  en 
avoit  reçues ,  &  je  ne  purs  m'empêcher 
d'en  traduire  ici  une  de  Pitcarne ,  écrite 
en  Latin,  datée  de  l'an  17 12,  à  caufe 
de  fon  cara&ere  lîngulier» 
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Très-illuflre  du  Verney ,  voici  ce  que  £  écrit 
un  homme  qui  te  doit  beaucoup  ,  &  qui  te 
rend  grâces  de  ces  Difcours  divins  qu'il  a  en- 
tendus de  toi  à  Paris  il  y  a  30  ans.  Jeté  re~ 
commande  Thomfon  mon  ami ,  fr  EcoJJ'ois* 
Je  fenvoyerai  bientôt  mes  DiJJertations  où 
je  réfoudrai  ce  Problême  :  Une  Maladie 
étant  donnée  ,  trouver  le  Remède.  A 
Edimbourg,  £rc.  Celui  qui  s"élevoit  à 
de  pareils  Problêmes  ,  &  dont  effecti- 
vement le  nom  eft  devenu  fi  célèbre» 
i~e  faifoit  honneur  de  fe  reconnoître 
pour  Difciple  de  M.  du  Verney.  On 
voit  de  plus  par  des  Lettres  de  169$, 
que  lui  qui  auroit  pu  inftruire  parfaite- 
ment dans  l'Anatomie  un  frère  qu'il 
avoit ,  il  l'envoyoit  d'Angleterre  à  Pa- 
ris, pour  y  étudier  fous  le  plus  grand 
Maître. 

En  général  il  paroît  par  toutes  ces 
Lettres  ,  que  la  réputation  de  M.  du 
Verney  étoit  très-brillante  chés  les 
Etrangers,  non-feulement  par  la  haute 
idée  qu'ils  remportoient  de  fa  capacité , 
mais  par  la  reconnoiffance  qu'ils  lui 
dévoient  de  fes  manières  obligeantes, 
de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  leurs  pro- 
grès ,  de  l'affection  dont  il  animoit  fes 
leçons.  Ceux  qui  lui  adreffoient  de 
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nouveaux  Difciples  ,  ne  lui  deman- 
doient  pour  eux  que  ce  qu'ils  avoient 
éprouvé  eux-mêmes.  Ils  difent  tous 
que  fon  Traité  del'Ouie  leur  a  donné 
une  envie  extrême  de  voir  les  Traités 
des  quatre  autres  Sens  qu'il  avoit  pro- 
mis dans  celui-îà.  Ils  l'exhortent  îou- 
vent  à  faire  part  à  tout  le  Public  de  Tes 
richefles ,  qu'il  ne  peut  plus  tenir  ca- 
chées après  les  avoir  lailTé  appercevoir 
dans  Tes  Difcours  du  Jardin  Royal.  Ils 
le  menacent  du  péril  de  fe  les  voir  en- 
lever par  des  gens  peu  feruputeux ,  & 
on  lui  cite  même  un  exemple  où  l'on 
croit  le  cas  déjà  arrivé  ;  mais  il  a  tou- 
jours été  ou  peu  fenfible  à  ce  malheur , 
ou  trop  irréfolu  à  force  de  favoir. 

On  lui  donne  ailés  fouvent  dans  ces 
Lettres  une  première  place  entre  tous 
les  Anatomiftes.  Il  eft  vrai  que  dans  ce 
qu'on  écrit  à  un  homme  illuftre  ,  il  y 
entre  d'ordinaire  du  compliment  ;  on 
peut  mettre  à  un  haut  rang  celui  qui 
n'eft  pas  à  un  rang  fort  haut  ,  mais  on 
n'ofe  pas  mettre  au  premier  rang  celui 
qui  n'y  eh1  pas  ;  la  louange  eft  trop  dé- 
terminée ,  &  on  ne  pourroit  fauver 
l'honneur  de  fon  jugement. 

Il  elt  du  devoir  de  l'Académie  de 
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publier  un  bienfait  qu'elle  a  reçu  de  lu?. 
11  lui  a  légué  par  fon  Teftament  toutes 
fes  préparations  anatomiques ,  qui  font 
&  en  grand  nombre  ,  &  de  la  perfec- 
tion qu'on  peut  imaginer.  Cela  joint  à 
tous  les  Squelettes  d'Animaux  rares , 
que  la  Compagnie  a  depuis  long-temps 
dans  une  Salle  du  Jardin  Royal ,  com- 
pofera  un  grand  Cabinet  d'Anatomie, 
moins  elt imable  encore  par  la  curiofité , 
que  par  l'utilité  dont  il  fera  dans  les  re- 
cherches de  ce  genre. 
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ELOGE 

DE    M.    LE    COMTE 

MARSIGLI. 

L  Ouïs-Ferdinand  Marsigli  na- 
quit à  Bologne  le  10  Juillet  1658, 
du  Comte  Charles-François  Marfigli, 
ifTu  d'un  ancienne  Maifon  Patricien- 
ne de  Bologne ,  c5c  de  la  Comteflè  Mar- 
guerite Cicolani.  Il  fut  élevé  par  (ts 
parens  félon  qu'il  convenoit  à  fa  naif- 
îance  ,  mais  il  fe  donna  à  lui-même, 
quant  aux  Lettres  >  une  éducation  bien 
fupérieure  à  celle  que  fa  naiffance  de- 
mandoit.  Il  alla  dès  fa  première  jeu- 
neffe  chercher  tous  les  plus  illuftres  Sa- 
vans  d'Italie  ;  il  apprit  les  Mathéma- 
tiques de  Geminiano  Montanari  âc 
d'Alphonfe  Borelii  ,  l'Anatomie  de 
Marcel  Malpighi,  l'Hiftoire  naturelle 
des  Obfervations  que  fon  génie  lui 
fournilToit  dans  [es  voyages. 

Mais  ils  eudent  été  trop  bornés,  s'ils 
fe  fuifent    renfermés  dans  l'Lalie.  Il 
Tome    VL  Rr 
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alla  à  Conftantinople  en  167$  avec  le 
Bayle  que  Venife  y  envoyoit.  Comme 
il  fe  deflinoit  à  la  Guerre,  il  s'informa , 
mais  avec  toute  l'adreffe  &  les  pré- 
cautions néceiTaires ,  de  l'état  des  for- 
ces Ottomanes,  &  en  même  temps  il 
examina  en  Philofophe  le  Bofphore 
de  Thrace  &  (es  fameux  courans.  Il 
écrivit  fur  l'un  &  l'autre  de  ces  deux 
fujets.  Le  Traité  du  Bofphore  parut 
à  Rome  en  1681  ,  dédié  à  la  Reine 
Chriftine  de  Suéde,  &  c'eft  le  premier 
qu'on  ait  de  lui.  L'autre  intitulé ,  Del 
incremento  ,  e  decremento  dell  Imperio  Of- 
îomano  ,  doit  paroitre  préfentement  im- 
primé à  Amfrerdam  avec  une  Traduc- 
tion Françoife. 

Il  revint  de  Conftantinople  dès  l'an 
1680,  &  peu  de  tems  après,  lorfque 
les  Turcs  menaçaient  d'une  irruption 
en  Hongrie ,  il  alla  à  Vienne  offrir  fes 
fervices  a  l'Empereur  Léopold ,  qui  les 
accepta.  Il  lui  fut  aifé  de  prouver 
combien  il  étoit  au-defîus  d'un  fimple 
Soldat,  par  fon  intelligence  dans  les 
Fortifications,  &  dans  toute  la  feience 
de  la  Guerre.  Il  fit  avec  une  grande  ap- 
probation des  Généraux  ,  des  lignes 
&  des  travaux  fur  le  Kab  pour  arrè- 
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ter  les  Turcs,  &  il  en  fut  récompen- 
sé par  une  Compagnie  d'Infanterie 
en  1683  ,  quand  les  Ennemis  parurent 
pour  palier  cette  Rivière.  Ce  fut  là 
qu'après  une  action  ailés  vive  il  tom- 
ba blefie  &  prefque  mourant  entre 
les  mains  des  Tartares,le  2  Juillet  joue 
de  la  Vilitation.  Ce  n'eft  pas  fans  rai- 
fon  que  nous  ajoutons  le  nom  de  cette 
Fête  à  la  date  du  jour.  Il  a  fait  de  fa 
captivité  une  Relation  ,  où  il  a  bien 
fenti  que  l'art  n'étoit  point  néceflaire 
pour  la  rendre  touchante.  Le  fabre 
toujours 'levé  fur  fa  tête,  la  mort  tou- 
jours préfente  à  Ces  yeux ,  des  traite- 
mens  plus  que  barbares  ,  qui  étoient 
«ne  mort  de, tous  les  momens,  feront 
frémir  les  plus  impitoyables  ;  &  l'on 
aura  feulement  de  la  peine  à  conce- 
voir comment  fa  jeunefTe  ,  fa  bonne 
conflitution  ,  fon  courage,  la  réfigna- 
tion  la  plus  chrétienne ,  ont  pu  ré- 
flfter  à  une  fi  afTreufe  fituation.  Il  fe 
crut  heureux  d'être  acheté  par  deux 
Turcs  frères  &r  très-pauvres ,  avec  qui 
il  fouffrit  encore  beaucoup ,  mais  plus 
par  leur  mifere  que  par  leur  cruauté  ; 
il  comptoit  qu'ils  lui  avoient  fauve  la 
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vie.  Ces  Maîtres  fi  doux  le  faifoïent 
enchaîner  toutes  les  nuits  à  un  pieu 
planté  au  milieu  de  leur  chétive  ca- 
bane ,  &  un  tro'iiéine  Turc  qui  vivoit 
avec  eux  étoit  chargé  de  ce  foin. 

Enfin,  car  nous  fupprimons  beaucoup 
de  détails,  quoiqu'intéreiïans,  il  trou- 
va moyen  de  donner  de  Tes  nouvelles  en 
Italie ,  &  de  fe  faire  racheter,  &  le  jour 
de  fa  liberté  fut  le  25  Mars  1684  jour 
de  l'Annonciation.  Ses  réflexions  fur 
ces  deux  dates  de  fa  captivité  Se  de  fa 
délivrance  font  la  plus  remarquable 
partie  de  fon  Eloge,  puifqu'elles  dé- 
couvrent en  lui  un  grand  fond  de  piété. 
Il  conçut ,  &  ce  font  ici  (es  paroles , 
que  dans  deux  jours  où  l'augufte  Pro- 
tectrice des  Fidèles  eft  particulière- 
ment honorée,  elle  lui  avoit  obtenu 
deux  grâces  du  Ciel  ;  l'une  confiitoic 
à  fe  punir  falutai rement  de  Ces  fautes  paf. 
Çées,  l'autre  à  faire  cefTer  la  punition. 

Remis  en  liberté ,  il  alla  à  Bologne 
fe  montrer  à  {es  Concitoyens  qui 
avoient  pleuré  fa  mort,  Si  qui  ver» 
ferent  d'autres  larmes  en  le  revoyant  ; 
&  après  avoir  joui  de  toutes  les  dou- 
ceurs d'une  pareille  iltuation  ,  il  re^> 


De  M*  Mars  i  g  li.  469 
tourna  à  Vienne  fe  préfenter  à  l'Empe- 
reur ,  &  reprendre  fes  emplois  mili- 
taires. Il  fut  chargé  de  fortifier  Strigo** 
nie  &  quelques  autres  Places ,  &  d'or- 
donner les  travaux  néceilaires  pour  le 
Siège  de  Bude  que  méditoient  les  Im- 
périaux. Il  eut  part  à  la  conftruclion 
d'un  Pont  fur  le  Danube,  ce  qui  lui 
donna  occafîon  d'cbferver  les  ruines 
d'un  ancien  Pont  de  Trajan  fur  ce  mê- 
me fleuve.  Il  fut  fait  Colonel  en  1 689. 

En  cette  même  année  l'Empereur 
l'envoya  deux  fois  à  Rome,  pour  faire 
part  aux  Papes  Innocent  XI  &  Ale- 
xandre VIII  des  grands  fuccès  des  Ar- 
mées Chrétiennes,  &  des  projets  for- 
més pour  la  fuite. 

Lorfqu'après  une  longue  guerre,  fu- 
nefte  aux  Chrétiens  mêmes  qui  en 
remportoient  l'avantage ,  l'Empereur 
&  la  République  de  Venife  d'une  part, 
&de  l'autre  la  Porte,  vinrent  àfonger 
à  la  Paix  ,  &  qu'il  fut  queftion  d'éta- 
blir les  limites  entre  les  Etats  de  ces 
trois  PuifTances ,  le  Comte  Marfîgli  fut 
employé  par  l'Empereur  dans  une  af- 
faire fi  importante  ,  &  comme  un 
homme  de  Guerre  qui  connoiffoit  ce 
qui  fait  une  bonne  Frontière ,  &  comme 
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un  Savant  bien  infîruit  des  ancien- 
nes poffeffions  ,  &  comme  un  habile 
Négociateur  qui  fauroit  faire  valoir 
des  droits.  Se  trouvant  fur  les  con- 
fins de  la  Dalmatie  Vénitienne,  il  re- 
connut à  quelque  diftance  de  là  une 
Montagne ,  au  pied  de  laquelle  habi- 
toient  Tes  deux  Turcs  dont  il  avoit  été 
Efclave.  Il  fit  demander  dans  le  Pays 
Turc  s'ils  vivoient  encore,  &  heureu- 
fement  pour  lui  ils  fe  retrouvèrent.  Il 
eut  le  plaifir  de  fe  faire  voir  à  eux  en- 
vironné de  troupes  qui  lui  obéiffoient 
ou  le  refpe&oient,  &  le  plaifir  encore 
plus  fenfible  de  foulager  leur  extrême 
mifere ,  &  de  les  combler  de  préfens. 
Il  crut  leur  devoir  encore  fa  rançon, 
parce  que  l'argent  qu'ils  en  avoient  re- 
çu leur  avoit  été  enlevé  par  le  Com- 
mandant Turc,  fous  ce  prétexte  extra- 
vagant que  leur  Efclave  étoit  un  fils 
ou  un  proche  parent  du  Roi  de  Po- 
logne ,  qu'ils  auroient  dû  envoyer  au 
Grand  Seigneur.  Il  fit  encore  plus  pour 
eux,  perfuadé  prefque  que  c'étoient 
des  Libérateurs  généreux ,  qui  pour 
fon  feul  intérêt  l'avoient  tiré  des  mains 
des  Tartares.  L'emploi  qu'il  avoit  pour 
régler  les  limites  le  mettant  à  portée 
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d'écrire  au  Grand  Vifir  ,  il  lui  demanda 
pour  l'un  de  ces  deux  Turcs  un  Timà- 
riot,  Bénéfice  militaire  ,  &  en  obtint 
un  beaucoup  plus  confidérable  que  ce- 
lui qu'il  demandoit.  Sa  généroiité  fut 
fentie  par  ce  Vifir ,  comme  on  auroit 
pu  fouhaiter  qu'elle  le  fût  par  le  pre- 
mier Miniftre  de  la  Nation  la  plus  polie 
&  la  plus  exercée  à  la  vertu. 

Les  différentes  opérations  d'une 
Guerre  très-vive  ,  fuivies  de  toutes 
celles  qui  furent  néceffaires  pour  un 
règlement  de  limites ,  dévoient  fuffire 
pour  occuper  un  homme  tout  entier. 
Cependant  au  milieu  de  tant  de  tumul- 
te, d'agitation  ,  de  fatigues ,  de  périls, 
M.  Marfigli  fit  prefque  tout  ce  qu'au- 
roit  pu  faire  un  Savant  qui  auroit 
voyagé  tranquillemment  pour  acquérir 
des  connoiffances .  Les  armes  à  la  main , 
il  !cvoit  des  Plans,  déterminoit  des  po- 
rtions par  les  méthodes  agronomi- 
ques, mefuroit  la  vîteffe  des  Rivières, 
étudioit  les  Foiïîles  de  chaque  Pays ,  les 
Mines,  les  Métaux  ,  les  Ôifeaux,  les 
Poifibns,  tout  ce  qui  pouvoit  mériter 
les  regards  d'un  homme  qui  fait  où.  il 
les  faut  porter.  Il  alloit  jufqu'à  faire 
des  épreuves  chimiques  &  des  Ana- 
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tomies.  Le  temps  bien  ménagé  eft 
beaucoup  plus  long  que  n'imaginent 
ceux  qui  ne  favent  guère  que  le  per- 
dre. Le  métier  de  la  Guerre  a  dts  vut- 
des  fréquens  ,  &  quelquefois  confidé- 
rables ,  abandonnés  ou  à  une  oifiveté 
entière ,  ou  à  d^s  plaifirs  qu'on  ferend 
témoignage  d'avoir  bien  mérités.  Ces 
vuides  n'en  étoient  point  pour  le  Com- 
te Marfigli,  il  les  donnoit  à  un  autre 
métier  prefque  aufïi  noble, à  celui  de 
Philofophe  &  d'Obfervateur  ,  il  les 
remplinoit  comme  auroit  Xenophom 
11  amaffa  un  grand  Recueil ,  non-feule- 
ment d'Ecrits,  de  Flans  ,  de  Caries, 
mais  encore  de  curiofités  d'Hiftoire 
naturelle. 

La  fucceffion  d'Efpagne  ayant  rallu- 
mé en  1701  une  Guerre  qui  embrafa 
l'Europe,  l'importante  Place  de  Brifac 
fe  rendit  par  capitulation  à  feu  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  le  iix  Septembre 
1703  ,  après  treize  jours  de  tranchée 
ouverte.  Le  Comte  d'Arco  y  comman- 
doit,  Se  fous  iui'JVI.  Marfigli,  parvenu 
alors  au  grade  de  Général  de  Bataille. 
L'Empereur  perfuadé  que  Brifac  avoit 
été  en  état  de  fe  défendre ,  &  qu'une  fî 
prompte  capitulation  s'étoit  faite  contre 
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les  régies,  nomma  des  Juges  pour  con- 
noître  de  cette  grande  affaire.  Ils  pro- 
noncèrent le  quatre  Février  1704.  une 
Sentence ,  par  laquelle  le  Comte  d'Ar- 
co  étoit  condamné  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, ce  qui  fut  exécuté  le  dix-huit  du 
même  mois,  &  le  Comte  Marfigli  à 
être  dépofé  de  tous  honneurs  &  charges ,  avec 
la  rupture  de  Vépée.  Un  coup  fi  terrible 
lui  dut  faire  regreter  l'efclavage  chés  les 
Tartares. 

Il  eft  prefque  impoffible  que  de  pa- 
reils coups  faffent  la  même  impreffion 
fur  le  coupable  &  fur  l'innocent;  l'un 
eft  terraffé  malgré  lui-même  par  le  té- 
moignage de  fa  confcience  ;  l'autre  en 
eft  foutenu  &  relevé.  Il  alla  à  Vienne 
pour  fe  jetteraux  pieds  de  l'Empereur, 
&  lui  demander  la  révifion  du  Procès  ; 
mais  il  ne  put  en  huit  mois  approcher 
de  S.  M.  I.  grâce  en  effet  très-difficile 
à  obtenir  du  Prince  le  p'us  jufte  ,  à 
caufe  des  conféquences  ou  dangereu- 
fes,  ou  tout  au  moins  défagréables.  II 
eut  donc  recours  au  Public,  &  remplit 
l'Europe  d'un  grand  Mémoire  imprimé 

f>our  fa  juftification.  Par  bonheur  pour 
ui  un  Anonime,  &  ce  ne  fut  qu'un 
Anonime ,  y  répondit,  ce  qui  lui  don- 
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na  lieu  de  lever  jufqu'aux  moindres 
fcrupules  que  fon  Apologie  auroit  pu 
lairTer.  Le  fond  en  eft  que  long-temps 
avant  le  Siège  de  Brifac,  il  avoit  re- 
préfenté  très-inftamment  que  la  Place 
ne  pourroit  fe  défendre ,  &  il  le  fait 
voir  par  les  états  de  la  Garnifon ,  des 
munitions  de  Guerre,  &c.  pièces  dont 
on  ne  lui  a  pas  contefté  la  vérité.  On 
lui  avoit  refufé ,  fous  prétexte  d'autres 
befoins,  tout  ce  qu'il  avoit  demandé 
de  plus  necenaire  &  de  plus  indifpen- 
fable.  Il  n'étoit  point  le  Commandant, 
Ôc  il  n'avoit  fait  que  fe  ranger  à  l'avis 
entièrement  unanime   du   Confeil  de 
Guerre.  Mais  cette  grande  brièveté  ,  à 
laquelle  nous  fommes  obligés  de  ré- 
duire (es  raifons  ,  lui  fait  tort ,  ôc   il 
vaut  mieux  nous  contenter  de  dire  que 
le  Public,  qui  fait  fi  bien  faire  enten- 
dre fon  jugement  fans  le  prononcer  en 
forme  ,  ne  fouferivit  pas  à  celui  des 
Commiflaires  Impériaux.  Les  PuifTan- 
ces  mêmes  alliées  de  l'Empereur  ,inté- 
reflees  par  conféquent  à  la  conferva- 
tion  de  Brifac ,  reconnurent  l'innocence 
du  Comte  Marfigli,  Se  la  Hollande 
nommément  permit  qu'on  en  rendit 
témoignage  dans  des  Ecrits  qui  furent 
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publiés.  Parmi  tous  ces  fuffrages  favora- 
bles nous  en  avons  encore  un  à  comp- 
ter, qui  n'eft  à  la  vérité  que  celui  d'un 
Particulier;  mais  ce  Particulier  eft  M. 
le  Maréchal  de  Vauban  ,  dont  l'auto- 
rité auroit  pu  être  oppofée,  s'il  l'eût 
fallu,  à  celle  de  toute  l'Europe,  com- 
me l'autorité  de  Caton  à  celle  des 
Dieux.  Sur  le  fond  de  toute  cette  af- 
faire ,  il  parut  généralement  qu'on 
avoit  voulu  au  commencement  d'une 
grande  Guerre  donner  un  exemple  ef- 
frayant de  févérité,  dont  on  prévoyoit 
les  befoins  dans  beaucoup  d'autres  oc- 
cafions  pareilles.  La  Morale  des  Etats 
fe  réfout  pour  de  Ci  grands  intérêts  à  ha- 
farder  le  facriflce  de  quelques  Particu- 
liers. 

M.  Marfigli  envoya  toutes  Ces  piè- 
ces juif iflcatives  à  l'Académie ,  com- 
me à  un  Corps  dont  iî  ne  vouloit  pas 
perdre  l'eftime  ;  &  il  eft  remarquable 
dans  la  Lettre  qu'il  lui  écrivit ,  qu'a- 
près avoir  parlé  en  peu  de  mots  de 
fa  malheureufe  fituation,  il  ne  penfe 
plus  qu'à  des  projets  d'Ouvrages  ,  & 
les  expofe  allés  au  long  ,  principale- 
ment l'idée  qu'il  avoit  d'établir  le  vé- 
ritable cours  de  la  ligne  des  Monta- 
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gués  i  qui  commence  à  la  Mer  Noire* 
va  parallèlement  au  Danube  jufqu'au 
Mont  Saint  Gotard ,  &  continue  juf- 
qu'à  la  Méditerranée. 

Dans  l'impreflion  de  fes  Apologies 
il  met  pour  vignette  une  elpéce  de 
devife  finguliere  qui  a  rapport  à  fon 
aventure.  C'efi:  une  M  , première  lettre 
de  fon  nom  ,  qui  porte  de  part  &  d'au- 
tre entre  (es  deux  jambes  les  deux 
tronçons  d'une  épée  rompue ,  avec  ces 
mots  ,  Fra&us  integro.  Eût-il  imaginé , 
eût-il  publié  cette  repréfentation  af- 
fligeante ,  s'il  fe  fût  cru  flétri  ?  &  n'eût- 
il  pas  cru  l'être ,  fi  la  voix  publique 
ne  l'eût  pleinement  rafluré  ? 

Il  chercha  fa  confolation  dans  les 
Sciences,  dont  il  s'étoit  heureufement 
ménagé  le  fecours,  fans  prévoir  qu'il 
lui  dut  être  un  jour  fi  néceflâire.  Ce 
qui  n'avoit  été  pour  lui  qu'un  lieu  de 
plaifance  devint  un  afile.  Il  conferva  la 
pratique  d'étudier  par  les  voyages,  dont 
il  avoit  contracté  l'habitude,  &  c'efi 
réellement  la  meilleure  pour  l'Hiftoire 
naturelle,  qui  étoit  fon  grand  objet.  Il 
alla  en  Suiiïe  ,  où  la  Nature  fe  préfente 
fous  un  afpect  fi  différent  de  tous  les 
autres;  &  ce  Pays  l'intérelfoit  particu- 


ï>£  M'  Mars igli.     477 

ïierement,  parce  qu'il  vouloit  faire  un 
Traité  de  la  ftruclure  organique  de  la 
Terre,  &  que  les  Montagnes  font  peut- 
être  des  efpéces  d'os  de  ce  grand  Corps. 
Il  vint  eniuite  à  Paris ,  où  il  ne  trouva 
pas  moins  de  quoi  exercer  fa  curiofité, 
quoique  d'une  manière  différente.  De- 
là il  parcourut  la  France,  &  s'arrêta  à 
Marleille  pour  étudier  la  Mer. 
'   Etant  un  jour  fur  le  Port,  il  recon- 
nut un  Galérien  Turc  pour  être  celui 
qui  l'attachoit  toutes  les  nuits  au  pieu 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  malheureux 
frappé  d'un  effroi  mortel ,  le  jetta  à 
fes  pieds  pour  implorer  fa  miféricorde, 
qui  ne  devoit  confîfler  qu'à  ne  pas  ajou- 
ter de  nouvelles  rigueurs  à  fa  mifere 
préfente.  M.  Marfigli  écrivit  à  M.  le 
Comte  de  Pontchartrain  pour  le  prier 
de  demander  au  Roi  la  liberté  de  ce 
Turc,  &  elle  fut  accordée.  On  le  ren- 
voya à  Alger ,  d'où  il  manda  à  fon  Libé- 
rateur qu'il  avoit  obtenu  du  Bâcha  des 
traitemens  plus  doux  pour  les  Efclaves 
Chrétiens.  Il   fcmble  que  la  Fortune 
imitât  un  Auteur  de  Roman,  qui  au- 
roit  ménagé  des  rencontres  imprévues 
&  fingulieres  en  faveur  des  vertus  de 
fon  Héros. 
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Le  Comte  Marfigli  fuc  rappelle  de* 
Marfeille  en  1705)  par  les  ordres  du 
Pape  Clément  XI,  qui  dans  les  con- 
jonctures d'alors  crut  avoir  befoin  de 
Troupes  ,  &  lui  en  donna  le  comman- 
dement ,  tant  l'affaire    de   Brifac  lui 
avoir  laide  une  réputation  entière;  car 
la  valeur  Se  la  capacité  les  plus  réel- 
les n'auroient  pas  iuffi ,  il  faut  toujours 
dans  de  fembiables  choix  compter  avec 
l'opinion  des  hommes.  Quand  ce  com- 
mandement fut  fini  par  le  changement 
des  conjonctures ,  le  Pape  voulut  re- 
tenir M.  Marfigli   auprès  de   lui  par 
l'offre  des  emplois  militaires  les  plus 
importans  dont  il  difposât ,  &  même 
pour   n'épargner  aucun  moyen  ,   par 
l'offre  de  la  Prélature,  qui  auroit  pu 
le  relever  fi  glorieufement,  &  le  por- 
ter à  un  rang  fi  haut  ;  mais  il  refufa 
tout  pour  aller  reprendre  en  Proven- 
ce les  délicieufes  Recherches  qu'il  y 
avoit  commencées.  Il  en  envoya  à  l'A- 
cadémie en  17 10  une  affés  ample  Rela- 
tion dont  nous  avons  rendu  compte,  (a) 
Se  la  belle  découverte  des  fleurs  du  Co- 
rail y  eft  comprife.  Cet  Ouvrage  a  été 
imprimé  à  Amlterdam  en  171  j  fous 

(a)  Voye's  PHift.  de  1710  ,  p.  23  ,  4g  ,  &  <»j>. 
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le  titre  d'Hijloire  Phyfique  de  la  Mer.  Des 
affaires  domeftiques  le  rappellerent  à 
Bologne,  &  là  il  commença  l'éxecu- 
tion d'un  deffein  qu'il  méditoit  depuis 
long-temps ,  digne  d'un  homme  accou- 
tumé au  grand,  pendant  tout  le  cours  de 
fa  vie. 

Entre  toutes  les  Villes  d'Italie,  Bo- 
logne eft  célèbre  par  rapport  aux  Scien- 
ces &  aux  Arts.  Elle  a  une  ancienne 
Univerfité  pareille  aux  autres  de  l'Eu- 
rope ,  une  Académie  de  Peinture  ,  de 
Sculpture  &  d'Archite&ure ,  nommée 
Clémentine,  parce  qu'elle  a  été  établie 
par  Clément  XI,  enfin  une  Académie 
des  Sciences,  qui  s'appelle  l'Académie 
des  Inquiets,  nom  allés  convenable  aux 
Philolophes    modernes,   qui    n'étant 
plus  fixés  par  aucune  autorité,  cher- 
chent   &    chercheront    toujours.    Le 
Comte  Marfigli  voulut  encore  orner 
de  ce  côté- là  fa  Patrie,  quoique  déjà 
fi  ornée.  Il  avoit  un  fonds  très-riche 
de  toutes  les  différentes  Pièces  qui  peu- 
vent fervir  à  l'Hiiloire  naturelle ,  d'Inf- 
trumens  néceffaires  aux  Obfervations 
agronomiques,   ou    aux    Expériences 
de  Chimie ,  de  Plans  pour  les  Forti- 
fications, de    Modèles  de  Machines } 
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d'Antiquités  ,  d'Armes    étrangères  ; 
&c.  le  tout  non-feulement  acquis  à 
grands  frais  ,  mais  tranfporté  encore 
à  plus  grands  frais  de  difFérens  lieux 
éloignés  jufqu'à  Bologne,  &  il  en  fit 
une  donation  au  Sénat  de  cette  Ville 
par  un  AQ.c  autentique  du    1 1  Jan- 
vier 1712,  en  formant  un  Corps  qui 
eût  la  garde  de  tous  les  fonds  don- 
nés, &  qui  en  fit  à  l'avantage  du  Pu- 
blic l'ufage  réglé  par  les  conditions  du 
Contrat.  Il  nomma  ce  Corps  Ylnjîitut 
des  Sciences  &  des  Arts  de  Bologne.  Sans 
doute  il  eut  des  difficultés  à  vaincre 
de  la  part  des  Compagnies  plus  an- 
ciennes ,  difFérens  intérêts  à  concilier 
enfemble  ,  des   caprices  même  à  ef- 
fuyer  ;  mais  il  n'en  refte  plus  de  traces  , 
6c  c'elt  autant  de  perdu  pour  fa  gloire, 
à  moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de 
ce  qu'il  n'en  refte  plus  de  traces.  Il 
fuborna    fon  Inftitut  à  l'Univerfité , 
Se  le   lia  aux  deux   Académies.   De 
cette  nouvelle  difpofition  faite  avec 
toute   l'habileté  requife ,  Se  tous  les 
ménagemens  nécefTaires,  il  en  réfulte 
certainement   que  la  Phyfique  &  les 
Mathématiques  ont  aujourdhui  dans 
Bologne  des  fecours  &  des  avantages 

confidérables 
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considérables  qu'elles  n'y  avoient  ja- 
mais eus  ,  &  dont  le  fruit  doit  fe 
communiquer  par  une  heureufe  conta- 
gion. 

Le  Sénat  donna  à  l'Inftitut  un  Palais 
tel  que  le  demandoient  les  grands  fonds 
reçus  de  M.  Marfigli,  qu'il  falloit  dis- 
tribuer en  différens  Appartenons ,  félon 
les  Sciences. 

Dans  ce  Palais  habitent  fix  Profef- 
feurs ,  chacun  dans  le  quartier  de  la 
Science  qui  lui  appartient.  On  croit 
voir  l'Atlantide  du  Chancelier  Bacon 
exécutée,  le  fonge  d'un  Savant  réalifé, 
Il  fera  facile  de  juger  qu'on  n'a  pas  ou- 
blié un  Obfervatoire.  Il  eft  occupé  par 
M.  Euftachio  Manfredi,  Aftronomede 
l'Inftitut,  fi  ce  n'eft  pas  lui  faire  tort  que 
de  le  déiigner  par  cette  feule  qualité  , 
lui  qui  allie  aux  Mathématiques  les  ta- 
lens  qui  leur  font  le  plus  oppofés, 

L'Inftitut  s'ouvrit  en  3714  par  une 
Harangue  du  P.  Hercule  Corazzi ,  Re- 
ligieux Olivetan,  Mathématicien  de  la 
nouvelle  Compagnie.  Le  Comte  Mar- 
figli ,  qui  n'avoit  pas  voulu  permettre 
que  fon  nom  parût  dans  aucun  Moniv 
jnent  public ,  ne  put  échapper  aux  juftes 
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louanges  de  l'Orateur.  Comment  fépa- 
rer  le  Fondateur  d'avec  la  Fondation  ? 
Les  louanges  refufées  fa  vent  bien  reve- 
nir avec  plus  de  force,  Se  il  eft  peut- 
être  aufTi  modefte  de  leur  lailTer  leur 
cours  naturel ,  en  ne  les  prenant  que 
pour  ce  qu'elles  valent. 

En  17 15  l'Académie  des  Sciences 
ayant  propofé  au  Roi,  félon  fa  régie, 
pour  une  p^ce  vacante  d'Aifocié  étran- 
ger ,  deux  Sujets ,  qui  furent  M.  le  Duc 
d'Efcalonne  Grand  d'Efpagne,  &  M. 
Marfigli ,  le  Roi  ne  voulut  point  faire 
de  choix  entr'eux,  &  il  ordonna  que 
tous  deux feroient  de  l'Académie,  par- 
ce que  la  première  place  d'AfTocié  étran- 
ger qui  vaqueroit  ne  feroit  point  rem- 
plie. N'eût-il  pas  fans  héfiter  donné  la 
préférence  à  un  homme  du  mérite  Se  de 
la  dignité  du  Duc  d'Efcalonne ,  pour 
peu  qu'il  fût  refté  de  tache  au  nom  de 
ion  Concurrent ,  Se  cette  tache  n'eût- 
elle  pas  été  de  1  efpéce  la  plus  odieufe 
aux  yeux  de  ce  grand  Prince  ?  M.  Mar- 
figli étoit  aufïi  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  Se  de  celle  de  Montpellier. 
Ce  n'étoit  pas  un  honneur  à  négliger 
pour  hs  différentes  Académies,  que  de 
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compter  parmi  leurs  Membres  le  Fon- 
dateur d'une  Académie. 

Elle  Foccupoit  toujours,  &  il  Te  li- 
vroit  volontiers  à  toutes  les  idées  qui 
lui  venoient  fur  ce  fujet ,  quelques 
foins  &  quelques  dépenfes  qu'elles  de- 
mandaient. Il  mit  fur  pied  une  Impri- 
merie ,  qui  devoit  être  fournie  non- 
feulement  de  caractères  Latins  &  Grecs, 
mais  encore  Hébreux  &  Arabes,  &  il 
fit  venir  de  Hollande  des  Ouvriers  ha- 
biles pour  les  fondre.  Il  eut  des  raifons 
pour  ne  pas  donner  ce  grand  fonds  à 
l'Inftitut  directement,  mais  aux  Pères 
Dominicains  de  Bologne,  à  condition 
que  tous  hs  Ouvrages  qui  partiroient 
de  l'Inflitut  feroient  imprimés  en  rem- 
bourfant  feulement  les  frais.  Il  donna 
à  cette  Imprimerie  le  nom  d'Imprime- 
rie de  Saint  Thomas  d'Aquin ,  dont  il 
invoquoit  la  protedion  pour  cet  éta- 
blifTement  &  pour  tout  1'Inftitut.  Le 
Protecleur  étoit  bien  choifi  ;  car  Saint 
Thomas  dans  un  autre  fiécle  &  dans 
d'autres  circonftances  étoit  Defcartes. 
Nous  paflbns  fous  filence  des  Procef- 
fions  où  il  vouloit  que  Ton  portât  huit 
Bannières ,  qui  auroient  repréfenté  les 

Si  ij 


4&4  E  l  o  g  t 

principaux  événemens  de  la  vie  dxi 
Saint,  &  aufquelles  on  jugea  à  propos 
de  fubflituerla  Châiïe  de  les  Reliques» 
La  dévotion  d'Italie  prend  afles  fouvent 
une  forme  qui  n  efl  guère  de  notre  goût 
d'aujourd'hui. 

Ce  qui  en  fera  certainement  davan- 
tage, c'en1  l'établiflement  qu'il  fit  d'un 
Tronc  dans  la  Chapelle  de  I'Inflitut , 
pour  le  rachat  des  Chrétiens  >  Se  prin- 
cipalement de  {es  Compatriotes  Efcla- 
ves  en  Turquie.  Il  n'oublia  rien  pour 
animer  cette  charité  ;  il  fe  fou  v  en  oit  de 
fes  malheurs  utilement  pour  les  autres 
malheureux.  Par  le  même  fouvenir  il 
ordonna  une  Proceffion  folemnelle  de 
I'Inflitut  tous  les  vingt-cinq  ans,  lejous 
de  l'Annonciation.  Ces  Fêtes,  ces  Cé- 
rémonies fondées  fur  la  piété ,  pou- 
voient  auiïi  avoir  une  politique  fenfée 
&  légitime  :  elles  lioient  I'Inflitut  à  la 
Religion ,  &  en  afluroient  l'a  durée. 

II  manquoit  encore  à  la  Collection 
dTIiftoire  naturelle ,  dont  I'Inflitut 
étoit  en  pofTeflion ,  quantité  de  chofes 
des  Indes  ;  car  ce  qui  y  dominoit  c'é- 
tait l'Europe,  &  il  jugea  qu'il  ne  pou- 
yoit  avoir  promptement  ces  curioûtés 
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qu'en  les  allant  chercher  en  Angleterre 
&  en  Hollande.  Il  s'embarqua  à  Li- 
vourne  pour  Londres ,  quoique  dans 
un  âge  déjà  fort  avancé,  &  il  alla  de 
Londres  à  Amfterdam  finir  Tes  favantes 
emplettes.  Là  il  donna  à  imprimer  Ion 

frand  Ouvrage  du  Cours  du  Danube , 
ont  il  a  paru  à  la  Haye  en  1726  une 
Edition  magnifique  en  fix  Volumes  in- 
folio, &  il  négocia  avec  les  Libraires 
un  nombre  de  bons  Livres  delîinés  à 
fon  Inilitut.  Quand  toutes  fes  nouvel- 
les acquifitions  furent  rafTemblées  dans 
Bologne ,  il  en  fit  fa  donation  en  1727. 
Tout  cela  fini ,  tous  Ces  projets  heu- 
reufement  terminés ,  il  imita  en  quel- 

fue  forte  Solon  ,  qui  après  avoir  été  le 
.égiflateur  de  fon  Pays,  &  n'ayant  plus 
de  bien  à  lui  faire,  s'en  exila.  II  alla  en 
1728  retrouver  fa  retraite  de  Provence* 
pour  y  reprendre  Ces  Recherches  de  la 
Mer ,  &  fuivre  en  liberté  ce  génie  d'ob- 
fervation  qui  le  polTedoit.  Mais  il  eut 
en  1725)  une  légère  attaque  d'Apo- 
plexie ,  &  les  Médecins  le  renvoyèrent 
dans  l'air  natal.  It  ne  fit  qu'y  languie 
jufqu'au  premier  Novembre  1730, 
qu'une  féconde  attaque  l'emporta,Touî 
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Bologne  fit  parfaitement  fon  devoir 
pour  un  pareil  Citoyen,  qui  à  l'exem- 
ple des  anciens  Romains,  avoit  uni  en 
même  degré  les  Lettres  &  les  Armes , 
&  donné  tant  de  preuves  d'un  amour 
iinguliere  pour  fa  Patrie. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

GEOFFROY- 

EStienne  -  François  Geoffroy 
naquit  à  Paris  le  1 3  Février  1 672 , 
de  Mathieu-François  Geoffroy  ,  Mar- 
chand Apoticaire  ,  ancien  Echevin  & 
ancien  Conful ,  &  de  Louife  de  Vaux  , 
fille  d'un  Chirurgien  célèbre  en  fon 
temps.  Le  Bifayeul  paternel  de  M. 
Geoffroy  avoit  été  aulli  premier  Eche- 
vin de  Paris ,  &  alors  on  ne  choififfoic 
que  des  Bourgeois  d'ancienne  famille 
&  d'une  réputation  bien  nette,  efpéce 
de  NoblefTe  qui  devroit  bien  valoir 
celle  dont  la  preuve  ne  confifte  que 
dans  les  filiations. 

Si  nous  dilîons  que  l'éducation  d'un 
jeune  homme  a  été  telle ,  que  quand  il 
fut  en  Phyfique  il  fe  tenoit  chés  ion  Père 
des  Conférences  réglées, où  M.  Caffini 
apportoit  [es  Planifpheres,  le  P.  Sebaf- 
tien  ks  Machines ,  M.  Joblot  fes  Pierres 
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d'Aiman  ,  où  M.  du  Verney  faifoit  Tes 
DifTe&ions ,  &  M.  Homberg  des  Opé- 
rations de  Chimie,  où  fe  rendoient  du 
moins  par  curiofité  plufieurs  autres  Sa- 
vans  fameux,  &  de  jeunes  gens  qui 
portoient  de  beaux  noms,  qu'enfin  ces 
Conférences  parurent  fi  bien  entendues 
&  fi  utiles ,  qu'elles  furent  le  modèle  <5c 
l'époque  de  TétabliiTement  des  expé- 
riences de  Phyfique  dans  les  Collèges  ; 
fans  doute  on  croiroit  qu'il  s'agiffoit  de 
l'éducation  d'un  Fils  de  Miniftre,  def- 
tiné  pour  le  moins  aux  grandes  Digni- 
tés de  l'Eglife  :  cependant  tout  cela  fut 
fait  pour  le  jeune  Geoffroy,  que  fon 
Père  ne  deftinoit  qu'à  lui  fuccéder  dans 
fa  profefiîon.  Mais  ilfavoit  combien  de 
connoiffances  demande  la  Pharmacie 
embraflée  dans  toute  fon  étendue  ;  il 
l'aimoit,  &  par  goût ,  &  parce  qu'elle 
lui  réuffiffoit  fort  ;  &  il  croyoit  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  fournir  à  fon 
Fils  les  moyens  de  pourfuivre  avec  plus 
d'avantage  la  carrière  où  lui-même  au- 
roit  vielli. 

Après  cette  première  étude  de  Phy- 
fique générale  ,  M.  Geoffroy  fit  des 
Cours  particuliers  de  Botanique  ,  de 
Chimie  <k  même  d'Anatomie ,  quoique 

cette 
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bette  Science  ne  fut  pas  -de  Ton  objet 
principal.  11  s'en  écartoic  encore  davan- 
tage dans  Tes  heures  de  délaffement ,  où 
l'on  eft  le  maître  de  choifir  les  plaifirs. 
Il  tournoit,  ii  travailloit  des  Verres  de 
Lunettes  ,  il  exécutoit  des  Machines  en 
petit  ,  il  apprenoit  l'Italien  de  l'Abbé 
Rofelli ,  fi  connu  par  le  Roman  de  l'In- 
fortuné Napolitain. 

En  i6c2  Ton  Père  l'envoya  à  Mont- 
pellier ,  pour  y  apprendre  la  Pharmacie 
chés  un  habile  Apoticaire,  qui  de  Ton 
côté  envoya  fon  Fils  à  Paris  chés  M. 
Geoffroy ,  échange  bien  entendu  ,  puis- 
que l'un  Se  l'autre  de  ces  jeunes  gens, 
en  laiflant  dans  la  maifon  paternelle  ce 
qu'il  étoit  bien  fur  d'y  retrouver  tou- 
jours, alloit  chercher  dans  une  maifon 
étrangère  ce  qu'il  n'eût  pas  trouvé  chés 
lui. 

M.  Geoffroy  futvit  les  plus  habiles 
Profeffeurs  de  la  fameufe  Ecole  de 
Montpellier  ,  &  il  vit  prefque  naître 
alors  dans  cette  Ville  un  grand  nom  qui 
s'efl:  toujours  accru  depuis ,  &  qui  par 
lui-même,  &  fans  nul  fecours  étranger, 
s' eft  élevé  à  la  première  place.  Avant 
que  de  revenir  à  Paris  ,  M.  Geoffroy 
voyagea  dans  les  Provinces  Ivléridio- 
Tome  VI.  Tt 
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nales  du  Royaume,  &  alla  voiries  Ports 
de  l'Océan  ;  car  il  embraffoit  aulîî  ce 
qui  n'étoit  que  de  pure  curiofité.  Il  en 
eût  été  peut-être  bien  puni  àSaintMalo, 
où  il  fe  trouva  enfermé  en  1693  ,  dans 
le  temps  du  bombardement  desAnglois, 
fi  la  terrible  Machine  infernale  qui  me- 
naçoit  d'abîmer  tout  n'eût  manqué  fon 
effet.  M.  le  Comte  de  Tallard  ,  depuis 
Duc,  Pair  &  Maréchal  de  France, 
ayant  été  nommé' au  commencement 
de  j6y  8  à  l'Ambaffade  extraordinaire 
d'Angleterre,  il  choifit  M.  Geoffroy, 
qui  n'étoit  point  Médecin,  pour  avoir 
foin  de  fa  îanté  ,  &  il  ne  crut  point 
que  cette  confiance  donnée  au  mérite 
dépourvu  de  titre  ,  fût  trop  hardie. 
M.  Geoffroy  qui  favoit  voyager  ,  ne 
manqua  pas  de  profiter  du  féjour  de 
Londres  ;  il  gagna  l'amitié  de  la  plupart 
des  Illuifres  d'un  Pays  qui  en  produit 
tant,  &  principalement  celle  de  M.  le 
Chevalier  Sloane ,  &  en  moins  de  fix 
mois  il  devint  leur  Confrère  par  une 
place  qu'ils  lui  donnèrent  dans  la  So- 
ciété Royale. 

De  là  il  pafia  en  Hollande  ,  où  il 
vitd'aurres  Sa  vans,  fit  d'autres  obferva- 
tions ,  acquit  4c  nouvelles  connoiilan- 


Ces.  Il  fc  préfcnta  encore  à  lui  l'occa* 
fion  de  faire  un  voyage  agréable ,  ce- 
lui d'Italie,  où  il  alla  en  1700  avec  M. 
l'Abbé  de  Louvois ,  en  qualité  de  fon 
Médecin  ,  félon  le  langage  de  M.  Geof- 
froy, &  en  qualité  d'ami,  félon  le  lan- 
gage de  cet  Abbé  ;  car  ils  avoient  tous 
deux  le  mérite  de  ne  pas  parler  de 
même. 

Le  grand  objet  de  M.  Geoffroy  étoit 
î'Hiftoire  Naturelle  ,  &  la  matière  mé- 
dicinale; &  il  étoit  d'autant  plus  obli- 
gé à  porter  fes  vues  de  ce  côté-là,  que 
ion  père  avoit  defTein  de  lui  laiifer  fa 
place  &  fon  établilTement.  Des  i6V>£ 
il  avoit  fubi  l'examen  pour  la  Pharma- 
cie ,  &  fait  fon  chef-d'œuvre  ;  cepen- 
dant ce  n'étoit  point  là  le  fond  de  fon 
intention  ,  il  voutoit  être  Médecin  ,  5c 
n'ofoit  le  déclarer.  Il  faifoit  des  études 
équivoques  qui  convenoient  également 
au  plan  de  fon  père  <5c  au  fien  :  telle 
étoit  la  matière  médicinale,  qu'un  ha- 
bile Apoticaire  ne  fauroit  trop  connoî- 
tre,  &  que  fouvent  un  habile  Médecin 
ne  connoît  pas  afles. 

Enfin  quand  le  temps  fut  venu  de  ne 
pouvoir  plus  foutenir  la  diflimulation, 
&  de  prendre  un  parti  décifif,  il  fe  dé- 
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clara ,  &  le  père  fe  rendit.  II  avoîtf 
deftiné  à  la  Médecine  Ton  fécond  fi!s, 
qui  e(l  aujourd'hui  l'un  des  Chimiftes 
de  cette  Académie  :  celui-là  prit  la 
Pharmacie  au  lieu  de  Ton  aîné.  Cette 
légère  tranfpofition  dut  être  ailés  indif- 
férente au  père  ;  mais  enfin  ce  n'étoic 
pas  là  fon  premier  projet ,  &  il  apprit 
combien  la  Nature  qu'il  n'avoit  pas 
affés  confultée  fur  fçs  enfans  ,  eit  ja- 
loufe  de  (es  droits. 

M.  Geoffroy  fe  mit  donc  fur  les 
Bancs  de  Médecine  ,  &  fut  reçu  Ba- 
chelier en  1702.  Sa  première  Thèfe 
fut  extrêmement  retardée  ,  parce  que 
M.  Fagon  ,  premier  Médecin  ,  qui  dé- 
çoit y  préfider ,  &  qui  avoir,  coutume 
de  commettre  pour  la  Préfidence ,  vou- 
lut préfider  en  perfonne  ,  honneur  qui 
fe  fit  acheter  par  des  délais.  M.  Geof- 
froy qui  avoit  fait  fa  Thèfe  lui-même  , 
quoique  félon  l'ufage  établi  elle  dût 
être  l'ouvrage  du  Prélident ,  avoit  choilï 
cette  Queftion ,  Si  le  Médecin  ejï  en  même 
temps  un  Méchanicien  Chumjle?  On  fent 
allés  qu'il  avoit  intérêt  de  conclure 
pour  l'affirmative  ,  au  hafard  de  ne 
pas  comprendre  tous  les  Médecins 
dans  fa  défmiàcn.  il  çompo fa  pareille- 
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ment  Tes  deux  autres  Tlièfes  de  Bache- 
lier ,  &  à  plus  forte  raifon  celles  dont 
il  fut  Préfident  après  avoir  été  reçu 
Dodeur  en  1704.  Il  prenoit  toujours 
des  fujets  utiles  ou  intéreflans.  Celle  où 
il  demandoitT?  l'Homme  a  commencé  par 
être  Ver  ,  piqua  tellement  la  curiofîté 
des  Dames  ,  &  des  Dames  du  plus 
haut  rang,  qu'il  fallut  la  traduire  en 
François ,  pour  les  initier  dans  des  mif- 
teres  dont  elles  n'avoient  point  la  théo- 
rie. On  allure  que  toutes  les  Thèfes 
forties  de  fa  main  n'ont  pas  feulement 
été  regardées  dans  nos  Ecoles  com- 
me des  Traités  prefque  complets  fur 
les  fujets  choifis  ,  mais  qu'elles  fe  font 
trouvées  plus  au  goût  des  Etrangers 
qu'un  grand  nombre  d'autres  ,  où  ils 
fe  plaignent  que  le  foin  dominant  a  été 
celui  de  l'élégance  du  fïile  &  de  la  belle 
Latinité. 

Il  ne  fe  prefTa  point  de  fe  jetter  dans 
la  pratique  dès  qu'il  en  eut  le  droit  ; 
il  s'enferma  pendant  dix  ans  dans  fon 
Cabinet ,  &  il  voulut  être  sûr  d'un  grand 
fond  de  connoiiTances  avant  que  de 
s'en  permettre  l'ufage.  Les  Médecins 
ont  entr'eux  ce  qu'ils  appellent  les  bons 
principes 3  &  puisqu'ils  font  hs  bons3 
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îls  ne  font  pas  ceux  de  tout  le  mon<fè» 
"Les  Confrères  de  M.  Geoffroy  cor> 
viennent  qu'il  les  poifedoit  parfaite- 
ment. Son  caradere  doux  ,  circonf- 
pe& ,  modéré,  &  peut-être  même  un 
peu  timide  ,  le  rendoit  fort  attentif  à 
écouter  la  Nature ,  à  ne  îa  pas  troubler 
par  des  remèdes  fous  prétexte  de  l'ai- 
der ,  &  à  ne  l'aider  qu'à  propos  ,  Se 
autant  qu'elle  le  demandoit.  Une  chofe 
iingulierc  lui  fit  tort  dans  les  commen* 
cemens  ;  il  s'affe&ionnoittrop  pour  ks 
Malades ,  Se  leur  état  lui  donnoit  un 
air  trille  &  affligé  qui  hs  allarmoit  :  on 
en  reconnut  enfin  le  principe  ,  &  on 
lui  fut  gré  d'une  tendreffe  fi  rare  Se  Ci 
chère  à  ceux  qui  fouffrent. 

Perfuadé  qu'un  Médecin  appartient 
également  à  tous  les  Malades,  il  ne 
faifoit  nulle  différence  entre  les  bonnes 
pratiques  Se  Içs  mauvaifes  ,  entre  les 
brillantes  Se  les  obfcures.  Il  ne  reclier- 
choit  rien  Se  ne  rejettoit  rien.  De-là 
il  e'ft  aifé  de  conclure  que  ce  qui  domi- 
noit  dans  le  nombre  de  fes  pratiques  , 
c'étoient  les  obfcures  ou  les  mauvaifes , 
Se  d'autant  plus  que  Ces  premiers  enga- 
gemenslui  étoient  faerés,  Se  qu'il  n'eût 
pas  voulu  les  rompre  ou  s'en  acquitter 
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légèrement  pour  courir  aux  occafions 
les  pins  flatteufes  qui  feroient  furve- 
nues.  D'ailleurs ,  fouverainement  éloi- 
gné de  tout  fafte  ,  il  n'étoit  point  de 
ceux  qui  favent  aider  à  leur  propre  ré- 
putation ,  &  qui  ont  l'art  de  fuggérer 
tout  bas  à  la  Renommée  ce  qu'ils  veu- 
lent qu'elle  répète  tout  haut  avec  fes 
cent  bouches.  Cependant  le  vrai  avoit 
percé  à  la  longue,  &M.  Geoffroy  étoit 
bien  connu  dans  les  grandes  affaires  de 
Médecine  :  ceux  qui  s'étoient  faifis  des 
premiers  poftes ,  l'appelloient  prefque 
toujours  en  confultation  ;  il  étoit  celui 
dont  tous  les  autres  vouloient  emprun- 
ter des  lumières.  Ciceron  conclut  que 
les   Romains  étoient  le  plus  vaillant 
Peuple  du  monde,  de  ce  que  chaque 
Peuple  fe  donnoit  le  premier  rang  pour 
la  valeur,  &  accordoit  toujours  le  fé- 
cond aux  Romains. 

En  1709  le  Roi  lui  donna  h  place  de 
Profeffeur  en  Médecine  au  Collège 
Royal ,  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Tournefort.  Il  entreprit  de  dider  à  Tes 
Auditeurs  toute  l'Hiftoire  de  la  matière 
médicinale  ,  fur  laquelle  il  avoit  de- 
puis long-temps  amafle  de  grandes  pro- 
.vifions.  Tout  le  régne  minéral  a  été 
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expédié  ,  c'efl-à-dire  tons  les  miné- 
raux qui  font  en  ufage  dans  la  Méde- 
cine ,  &  c'eiî  ce  Qu'on  a  jufqu'à  préfent 
fur  ce  fujet  de  plus  recherché ,  de  plus 
certain  Se  de  plus  complet.  Il  en  étoit  au 
régne  végétal  ;  &  comme  il  fuivoit  l'or* 
dre  alphabétique ,  il  en  eft  reité  à  la  Mè- 
lijje,  qui,  quoiqu'afTés avancée  dans  l'al- 
phabet ,  laiiïe  après  elle  un  grand  vuide , 
&  beaucoup  de  regret  aux  curieux 
de  ces  fortes  de  matières.  Il  n'avoit 
point  touché  au  régne  animal  ;  mais 
du  moins  tout  ce  qu'il  a  dicté  s'eft 
trouvé  en  très-bon  ordre  dans  (es  pa- 
piers .  &  on  efpere  que  fa  Famille  le 
donnera  au  Public. 

M.  Fagon  ,  qui  étoit  toujours  de- 
meuré titulaire  de  la  Charge  de  Profef- 
feur  en  Chimie  au  Jardin  Royal  ,  la 
faifoit  exercer  parquelqu'un  qu'il  choi- 
fifToit.  M.  de  S.  Yon  ,  à  qui  il  avoic 
donné  cet  emploi ,  n'ayant  pu  le  rem- 
plir en  1707 ,  à  caufe  de  (es  infirmités  » 
M.  Geoffroy  eut  fa  place  ,  &  s'en  ac- 
quitta fi  bien ,  que  dans  la  fuite  M.  Fa- 
gon fe  démit  abfolument  de  la  Charge 
en  fa  faveur.  Cela  a-rriva  en  1712.  M. 
Fagon ,  pour  mettre  en  œuvre  M.  Geof 
froy  tout  entier  ,  lui  demanda  qu'aux 
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leçons  ordinaires  de  Chimie  il  en  joi- 
gnît fur  la  matière  médicinale  ,  ce  qui 
dans  une  même  féance  ajoutoit  deux 
heures  ,  &  quelquefois  trois ,  à  deux  au- 
tres heures  déjà  employées.  M.  Geof- 
froy y  confentit ,  emporté  par  fon  zèle , 
&  fans  doute  auiïî  par  un  certain  fenti- 
ment  de  gloire  qui  agit  &  qui  doit  agir 
fur  les  âmes  les  plus  éloignées  de  la  va- 
nité. Il  étoit  foutenu  par  le  plaifir  de 
voir  que  de  fi  longues  féances ,  loin  de 
rebuter  les  Auditeurs ,  ne  les  rendoient 
que  plus  affidus  &  plus  attentifs  ;  mais 
enfin  il  confulta  trop  peu  les  intérêts 
de  fa  fanté  qui  étoit  naturellement  foi- 
ble  ,  Se  qui  en  foufTrit. 

La  Faculté  de  Médecine  qui  fe  choi- 
fît  tous  les  deux  ans  un  Chef  qu'on  ap- 
pelle Doyen,  crut  en  1726  fe  trouver 
dans  des  circonftances  où  il  lui  en  fal- 
loir un  qui  ,  quoique  digne  de  l'être, 
ne  fit  aucun  ombrage  à  fa  liberté  ,  Se 
qui  aimât  mieux  fa  Compagnie  que  fa 
place.  M.  Geoffroy  fut  élu;  mais  com- 
me tous  les  Membres  d'une  Républi- 
que ne  font  pas  également  Républi- 
cains ,  quelques-uns  attaquèrent  fon 
élection  par  des  irrégu'a'-'tés  préten- 
dues ,  Si  lui-même  auroit  été  volon- 
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tiers  de  leur  parti  ,  mais  l'élection  fut 
confirmée  par  le  jugement  de  la  Cour. 
Ses  deux  années  de  Décanat  finies, 
il  fut  continué ,  &  cela  par  les  fuffrages 
mêmes  qui  auparavant  lui  avoient  été 
contraires.  On  fentoit  un  nouveau  be- 
foin  qu'on  avoit  de  lui.  Il  s'étoit  élevé 
un  Procès  entre  les  Médecins  &  les 
Chirurgiens  j  efpéce  de  guerre  civile 
qui  divifoit  les  Citoyens  d'un  même 
Etat  ,  &  il  falloit  ou  du  zélé  pour  la 
foutenir ,  ou  de  la  douceur  pour  la  ter- 
miner ,  &  même  en  la  foutenant  il  fal- 
loit toujours  de  la  douceur  avec  le 
zélé.  On  lui  fitunfionneur  fingulier;  il 
y  a  fous  le  Doyen  un  Cenfeur  qui  eft 
fon  Lieutenant ,  &  ce  Cenfeur  eft  tou- 
jours le  Doyen  qui  vient  de  fortir  de 
place.  Onfupprima  le  titre  de  Cenfeur 
pour  les  deux  années  du  nouveau  Dé- 
canat de  M.  Geoffroy ,  &  on  le  lailïa 
le  maître  de  choilir  ceux  qu'il  vou- 
droit  pour  l'aider.  Ces  témoignages 
d'eftime  de  la  part  de  fa  Compagnie  , 
qu'il  n'auroit  pas  recherchés  par  ambi- 
tion ,  il  les  fentit  vivement  par  un 
principe  de  reconnoiffance  ,  d'autant 
plus  fort ,  qu'on  eft  plus  dégagé  de  paf- 
fions  tumukueufes.  Il  le  livra  fans  mé- 
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fiagement  aux  travaux  extraordinaires 
du  iecond  Décanat,  qui  joints  à  ceux 
qu'exigeoient  ia  profeiïîon  &  Tes  diffé- 
rentes places,  ruinèrent  abfolument  fa 
ianté  ,  &  au  commencement  de  1730 
il  tomba  accablé  de  fatigues.  11  eut  ce- 
pendant le  courage  de  mettre  la  der- 
nière main  à  un  Ouvrage  que  fes  pré- 
déceffeurs  Doyens  avoientjngé  nécef- 
faire  ,  mais  qu'ils  n'avoient  pas  fini  : 
cefl  un  Recueil  des  Médicamens  corn» 
pofés  les  plus  ufîtés ,  que  les  Pharma- 
ciens doivent  tenir  toujours  prêts. 

Nous  ne  l'avons  point  encore  repré- 
fenté  comme  Académicien  ,  parce  que 
nos  Hiftoires  imprimées  font  foi  qu'il 
n'a  pas  rempli  ce  devoir  avec  moins 
d'exactitude  que  les  autres,  fi  ce  n'efl: 
dans  les  quatre  dernières  années ,  où  le 
Décanat  étoit  une  difpenfe  allez  légi- 
time. 11  donna  en  171 8  un  Syflême  fin- 
guiier,  &  une  Table  des  affinités  ou 
rapports  des  différentes  fubftances  en 
Chimie.  Ces  affinités  firent  de  la  peine 
à  quelques-uns,  qui  craignirent  que  ce 
ne  fuffent  des  attractions  déguiiées, 
d'autant  plus  dangcreufes  ,  que  d'habi- 
les gens  ont  déjà  fû  leur  donner  des  for- 
mes féduifantes  ;  mais  enfin  on  recon- 


500  Eloge 

nut  qu'on  pouvoit  paiïer  par  de/Tus  ce 
fcrupule ,  &  admettre  la  Table  de  M, 
Geoffroy,  qui  bien  entendue  &  ame- 
née à  toute  la  précifion  néceffaire ,  pou- 
voit devenir  une  loi  fondamentale  des 
opérations  de  Chimie,  &  guider  avec 
fuccès  ceux  qui  travaillent. 

Il  étoit  entré  dans  cette  Compagnie 
dès  Tan  16$$  ,  &  il  eft  mort  le  6  Jan- 
vier 1731. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

R    U    Y   S   C  H: 

FRederic.Ruysch  naquit  à  la 
Haye  le  1%  Mars  1638 ,  de  Henry 
Ruyfch ,  Secrétaire  des  Etats  Généraux', 
&  d'AnneVan-Berghem.  La  Famille  des 
Ruyfch  étoit  d'Amfterdam,  où.  depuis 
136^  elle  avoit  continuellement  oc- 
cupé les  premières  Magiflratures  jtif- 
qu'en  1  ^76,  que  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne apporta  du  changement  à  la  for- 
tune. 

M.  Ruyfch  fe  deftina  à  la  Médecine, 
êc  il  commença  par  s'appliquer  à  la 
matière  médicinale  ,  aux  Plantes,  aux 
Animaux  ou  parties  d'Animaux  ,  aux 
Minéraux  qui  y  appartiennent  ,  aux 
opérations  de  Chimie ,  aux  directions 
anatomiques  ,  &  de  tout  cela  il  fe  fît 
de  bonne  heure  un  Cabinet  déjà  di  ;ne 
des  regards  &  de  l'attention  des  Con- 
noi/Feurs.  Il  étoit  tout  entier  à  ce  qu'il 


^ot  Eloge 

avoit  entrepris  ;  peu  de  fommeil  avec 
beaucoup  de  fanté;  point  de  ces  amu- 
femens  inutiles  qui  paiTent  pour  des  dé- 
lalïèmens  néceiTaires  ;  nul  autre  plaifir 
que  Ton  travail  ;  &  quand  il  fe  maria  en 
1 66 1 ,  ce  fut  en  grande  partie  pour  être 
entièrement  foulage  des  foins  domefti- 
ques ,  ce  qui  lui  réulîlt  allés  aifément 
dans  le  Pays  où  il  vivoit. 

En  ce  temps-là  vint  à  Leyde  un  Ana- 
tomifte  allés  fameux ,  nommé  Bilfius , 
que  le  Roi  d'Efpagne  avoit  envoyé  pro- 
fefTer  à  Louvain.  Ce  Do&eur  traitoic 
avec  très-peu  de  confîdération  ceux 
qui  avoient  jufque-là  le  plus  brillé 
dans  cette  Science  ,    &  préféroit  de 
beaucoup  &  hautement  fçs  découver- 
tes aux  leurs  ,  principalement  fur  ce 
qui  regarde  le  mouvement  de  la  bile, 
de  la  limphe  ,  du  chile  ,  de  la  graifTe. 
MM.  Del  Boé  ou  Sylvius  &  Van-Hor- 
ne  ,  ProfefTeurs  à  Leyde  ,  qui  auroient 
voulu  réprimer  la  vanité  de  cet  Etran- 
ger, crurent  ne  le  pouvoir  fans  le  fe- 
cours  du  jeuneRuyfch ,  qui  avoit  donné 
plus  de  temps  qu'eux  à  des  dilTeftions 
fines  Se  délicates.  De  la  Haye  où  il  de- 
meuroit ,  il  venoit  à  Leyde  leur  appor- 
ter [es  préparations,  &  leur  meure  en 
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main  de  quoi  étonner  Bilfius  ,  &  il  re- 
tournoit  bien  vite  à  la  Haye  pour  tra- 
vaillera de  nouvelles  préparations  des- 
tinées au  même  ufa^e. 

Après  avoir  fourni  en  fecret  des  ar- 
mes contre  Bilfius  ,  il  vint  enfin  à  fe 
battre  avec  lui  à  vifage  découvert  ;  car 
ceux  qu'il  avoit  aidés  n'a  voient  pas  pré- 
tendu le  tenir  toujours  caché.  Il  avoit 
dit  que  la  réfiflance  qu'il  fentoic  en 
foufflant  les  vaifieaux  limphatiques d'un 
certain  fens ,  lui  faifoit  croire  qu'il  s'y 
trouvoit  des  valvules  ,  qu'il  n'avoit 
pourtant  pas  encore  vues,  &  il  n'éroit 
pas  le  feul  qui  eût  eu  cette  penfée.  Bd- 
fïus  nia  ces  valvules  avec  la  dernière 
afTurance  ,  6c  même  avec  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeoient  feulement  pof- 
fîbles.  M.  Ruyfch  fit  C\  bien  par  Ton 
adrefle  finguliere,  qu'il  les  découvrit, 
Se  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  Se 
les  démontra  ,  à  la  grande  fatisfaction 
de  ceux  qui  étoient  bien-ai(és  de  voir 
confondre  des  décifions  téméraires  Se 
fuperbes.  L'Adverfaire  qui  fe  tenant 
bien  fur  qu'il  ne  verroit  pas ,  avoit  pro- 
mis de  fe  rendre  s'il  voyoit ,  fit  effecti- 
vement tout  fon  poffibte  pour  ne  pas 
voir  -,  Se  quand  il  y  fut  forcé ,  il  fe  feu  va 
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par  un  endroit  qu'on  n'avoir,  pas  pré-' 
vu  ;  il  dit  qu'il  connoiifoit  bien  ces  val- 
vules ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à 
propos  de  le  déclarer.  M.  Ruyfch  dans 
un  très-petit  Volume  qu'il  donna  en 
166$  ,  &  qui  ell  le  premier  des  fiens, 
a  fait  l'hiftoire  détaillée  de  cette  con- 
teftation  ,  où  le  vaincu  qui  pouvoir, 
l'être  fans  honte  &  même  avec  hon- 
neur ,  trouva  moyen  de  l'être  honteu- 
fement. 

M.  Ruyfch  fut  dès  l'an  1 664  Docteur 
en  Médecine  dans  i'Univerfité  de  Ley- 
de ,  &  il  eut  prefque  auffi-tôt  après  une 
occafionqui  n'étoit  que  trop  décifive, 
de  prouver  combien  il  méritoit  cette  di- 
gnité. La  Pelle  ravagea  la  Hollande ,  & 
il  fe  dévoua  aux  Peftiferés  de  la  Haye 
fa  Patrie  ;  début  qui ,  quelque  glorieux 
qu'il  foit ,  ne  fera  pas  envié. 

Mais  fa  grande  occupation  ,  celle 
qui  a  rendu  fon  nom  fi  célèbre ,  a  été 
de  porter  TAnatomie  à  une  perfection 
jufque-!à  inconnue.  On  s'étoit  long- 
temps contenté  des  premiers  InOru- 
mens  ,  qui  setoient  d'abord  offerts 
comme  d'eux  mêmes ,  &  qui  ne  fer- 
voient  guère  qu'à  féparer  dçs  parties 
folides  dont  on  obfcrvoit  la  ftru&ure 

particulière  > 
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particulière  ,  ou  la  difpofition  qu'elles 
avoient  entr'elles.  Reynier  Graaf ,  ami 
intime  de  M.  Rtiyfch  ,  fut  le  premier 
qui ,  pour  voir  le  mouvement  du  fang 
dans  les  vaifleaux  ,  &  les  routes  qu'il 
fuit  pendant  la  vie  ,  inventa  une  nou- 
velle efpéce  de  feringue ,  par  où  il  in- 
je&oit  dans  Igs  vaiifeaux  une  matière 
colorée  qui  marquoit  tout  le  chemin 
qu'elle  faifoit,  &par  conféquent  celui 
du  fang.  Cette  nouveauté  fut  d'abord 
approuvée ,  mais  enfuite  on  l'abandon- 
na ,  parce  que  la  matière  injedée  s'é- 
chappoit  continuellement,  &  que  l'in- 
je&ion  devenoit  bientôt  inutile. 

Jean  Swammerdam  remédia  au  dé- 
faut de  l'invention  de  Graaf.  Il  penfa 
très-heureufement  qu'il  falloit  prendre 
une  matière  chaude  ,  qui  en  fe  refroi- 
diiTant  à  mefure  qu'elle  couloit  dans 
les  vaiileaux  ,  s'y  épaifsît  de  forte 
qu'arrivée  à  leur  extrémité  elle  ceflat 
de  couler  ;  ce  qui  demande ,  comme 
on  voit ,  une  grande  précifion  ,  tant 
pour  la  nature  particulière  de  la  ma- 
tière qu'on  employera  ,  que  pour  le 
jufte  degré  de  feu  qu'il  faudra  lui  don- 
ner, &  le  plus  ou  moins  de  force  dont 
pn  la  pouffera.  Par  ce  moyen  Swam«? 
Tome  VI*  V  v 
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merdam  rendoit  vifibles  pour  la  pre* 
miere  fois  les  ancres  &  les  veines  ca- 
pillaires de  la  face  ,  mais  il  ne  ftiivit 
pas  lui-même  bien  loin  fa  nouvelle  in- 
vention. Une  grande  piété  qui  vint 
à  l'occuper  entièrement  ,  l'en  empê- 
cha ,  &  ne  le  rendit  pourtant  pas  allés 
indifférent  fur  fon  fecretrpour  en  faire 
part  à  M.Ruyfch  fon  ami,  qui  en  étois 
extrêmement  curieux. 

Il  le  chercha  donc  de  fon  côté ,  &  le 
trouva  pour  le  moins ,  car  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  ce  qu'il  trouva 
étoit  encore  plus  panait  que  ce  qu'a- 
voir fait  Swammerdam  lui-même.  Les 
parties  étoient  injectées  de  façon  que  les 
dernières  ramifications  des  vaiffeaux,. 
plus  fines  que  des  ûh  d'araignées  ,  de- 
venotent  viables,  &  ce  qui  eft  encore 
plus  étonnant  ,  ne  î'étoient  pas  quel- 
quefois fans  Microfcope.  Quelle  de- 
voit  être  la- matière  affés  déliée  pour 
pénétrer  dans  de  pareils  canaux  ,  &  en? 
même  temps  affés  folide  pour  s'y  dur- 
cir? 

On  voyoit  de  petites  parties  qui  ne 
s'apperçoivent  ni  dans  le  vivant  ,  ni 
dans  le  mort  tout  frais. 
Des  cadavres  d'Enfans  étoient  ir>» 
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jectés  tout  entiers  ;  l'opération  n'eue 
guère  été  poffible  dans  les  autres.  Ce- 
pendant en  1666  il  entreprit  par  ordre 
des  Etats  Généraux  le  cadavre  déjà 
fort  gâté  de  Guillaume  Bercley,  Vice- 
Amiral  Anglois,  tué  à  la  Bataille  don- 
née le  1 1  Juin  entre  les  Flottes  d'An- 
gleterre &  de  Hollande  ,  &  on  le  ren- 
voya en  Angleterre ,  traité  comme  au- 
roit  pu  l'être  le  plus  petit  cadavre. 
Les  Etats  Généraux  récompenferentee 
travail  d'une  manière  digne  d'eux  ,  ôc 
du  travail  même. 

Tout  ce  qui  étoit  injecté  confervoic 
fa  confiilance  ,  fa  mollefie  ,  fa  flexibi- 
lité ,  &  même  s'embelliflbit  avec  le 
temps,  parce  que  la  couleur  endeve- 
noit  plus  vive  jufqu'à  un  certain  point. 

Les  cadavres  ,  quoiqu'avec  tous 
leurs  vifeeres  ,  n'avoient  point  de 
mauvaife  odeur  ;  au  contraire  ifs  en 
prenoient  une  agréable,  quand  même 
ils  euffent  fenti  fort  mauvais  avant 
l'opération. 

Tout  fegarantifFoitde  la  corruption 
par  le  fecret  de  M.  Ruyfch.  Une  fort 
longue  v;e  lui  a  procuré  le  plaiiir  de 
ne  voir  aucune  de  (es  pièces  le  gâter 
par  les  ans ,  &  de  ne  pouvoir  fixer  de 

Vv  ij 
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terme  à  leur  durée.  Tous  ces  Morts 
fans  defïéchement  apparent ,  fans  rides , 
avec  un  teint  fleuri ,  &  des  membres 
fouples,  étoient  prefque  des  ReiTufci- 
tés  ;  ils  ne  paroiflbient  qu'endormis  » 
tout  prêts  à  parler  quand  ils  fe  réveille- 
roient.  Les  Momies  de  M.  Ruyfchpro- 
longeoient  en  quelque  forte  la  vie ,  au 
lieu  que  celles  de  l'ancienne  Egypte  ne 
prolongeoient  que  la  mort. 

Quand  ces  prodiges  commencèrent 
à  faire  du  bruit ,  ils  trouvèrent ,  félon, 
une  loi  bien  établie  de  tout  temps» 
beaucoup  d'Incrédules  ou  de  Jaloux. 
Ils  détruifoient  par  quantité  de  raifon- 
nemens  les  faits  qu'on  feur  avançoit  5 
quelques-uns  difoient  en  propres  ter- 
mes qu'ils  fe  lai(jeroient  plutôt  crever  lei 
yeux ,  que  de  croire  de  pareilles  fables.  A 
tous  leurs  difeours  M.  Ruyfch  répon- 
doit  fimplement  ,  vends  £?*  voyés  ;  fon 
Cabinet  étoit  toujours  prêt  à  leur  par- 
ler, &  à  raïfonner  avec  eux.  Ces  deux 
mots  étoient  devenus  fon  refrain  per- 
pétuel ,  fon  cri  de  guerre, 

Un  ProfefTeur  de  Médecine  lui  écri- 
vit bien  gravement  qu'il  feroît  mieux 
de  renoncer  à  toutes  ces  nouveautés, 
&  de  s'attacher  à  l'ancienne  do&rine 
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fi  folidement  établie  ,  &  qui  renfer* 
moit  tout.  Comme  le  Novateur  ne  fe 
rendoit  point ,  le  Dodeur  redoubla  Tes 
lettres,  Se  il  lui  dit  enfin  que  tout  ce 
qu'il  faifoit  dérogeoit  à  la  dignité  de 
Profeffeur.  M.  Ruyfch  répondit ,  venés 
€r  voyés. 

II  a  caché  le  nom  de  ce  Profeffeur  fî 
délicat  fur  cette  dignité,  mais  il  n'a  pas 
ménagé  de  même  ceux  de  MM.  Rau 
&Bidioo  ,  célèbres  ious  les  deux  dans 
l'Anatomie  ,  &  qui  s'étoient  haute- 
ment déclarés  contre  lui ,  Bidloo  fur- 
tout.  Celui-ci  fe  vanroit  d'avoir,  & 
même  avant  M.  Ruyfch  ,  le  fecret  de 
préparer  Se  de  conferver  les  cadavres  ; 
ôc  fur  cela  M.  Ruyfch  lui  demande 
pourquoi  donc  il  n'a  pas  vu  telles  & 
telles  chofes  ,  pourquoi  il  a  gâté  fes 
tables  anatomiques  par  des  fautes  qu'il 
lui  marque  ,  Sec.  Jufqne  là  tout  eft 
dans  les  régies ,  Se  M.  Ruyfch  paroît 
avoir  tout  l'avantage  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'il  en  perd  une  partie  pour  la 
forme ,  quand  fur  ce  que  Bidloo  l'avoit 
traité  de  Boucher fubtil,  il  répond  qu'il 
aime  mieux  être  Laniofultii- s  que  Lena 
famofus.  Le  jeu  des  mots  Latins  peut 
l'avoir  tenté,  mais  cétoit aller  tropru^ 
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dément  aux  moeurs  de  Ton  Adverfai're  ? 
dont  il  ne  s'agiiToit  point.  Il  elt  vrai  auffi 
qu'on  ne  fait  quel  nom  donner  à  Bi- 
d!oo  ,  Iorlqu'il  s'emporte  jufqu'à  ap- 
peller  M.  Ruyich  h  plus  mifêrabU  des 
Anatomifles.  Sera-ce  donc  toujours  un 
écueil  pour  la  vertu  des  Hommes  , 
qu'un  (Impie  combat  d'efp rit  ou  de  fa- 
voir  ! 

Après  un  premier  feu  ,  quelquefois 
cependant  affés  long,  efïuyé  de  la  part 
de  l'ignorance  ou  de  l'envie,  la  vérité 
demeure  ordinairement  viclorieufe* 
Comment  eût-on  fait  pour  ne  pas  fcn- 
tir  a  la  fin  les  avantages  de  l'invention 
de  M.  Ruyfch  ?  Les  fujets  nécefiaires 
pour  les  diffecfcions,  &  que  la  fuperiti- 
tion  populaire  rend  toujours  très-rares  9 
périlToient  en  peu  de  jours  entre  les 
mains  des  Anatomifles  ,  &  lui  il  fa- 
voit  les  rendre  d'un  ufage  éterneL 
L'Anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle 
ce  dégoût  &  cette  horreur  ,  qui  ne 
pouvoient  être  furmontés  que  parune 
extrême  pafïion.  On  ne  pouvoit  aupa- 
ravant faire  les  Démonftrations  qu'en 
Hiver  ;  les  Etés  les  plus  chauds,  y 
étoient  devenus  également  propres , 
pourvu  que  les  jours  fuflent  également 
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clairs.  Enfin  l'Anatomie  ,  anfli-bien 
que  l'Aftronomie  ,  étoit  parvenue  à 
offrir  aux  Hommes  des  objets  tout 
nouveaux ,  dont  la  vue  leur  paroiiîoic 
interdite. 

Et  comme  dans  Tune  &  l'autre  de 
ces  Sciences  il  efl  impoffible  de  mieux 
voir  fans  découvrir ,  on  ne  fera  pas  fur- 
pris  que  M.  Ruyfch  ait  beaucoup  dé- 
couvert. Nous  en  renvoyons  le  détaii 
à  fes  Ouvrages  ;  une  artère  bronchiale 
inconnue  aux  plus  grands  Scrutateurs 
du  poumon;  le  période  desoiTeletsde 
l'organe  de  Fouie  qnîp3roiflbientnuds; 
les  ligarriens  des  arriculaticns  de  ces 
olïelers  ;  ia  fubitance  corticale  du  cer- 
veau uniquement  compofée  de  vaif- 
feaux  infiniment  ramifiés  ,  &  non  pas 
gîandufeufe  ,  comme  on  le  croyoit  > 
plufîenrs  autres  parties  qui   pafloienc 
pareillement  pour  glanduleufes,  rédui- 
tes à  n'être  que  des  tiffus  de  vaifleaux, 
toujours  (impies  dans  chacune  ,  &  qui 
ne  difTéroient  que  par  leur  longueur, 
leur  diamètre  ;    les  courbes  décrites 
dans  leur  cours  ;  la  diflance  de  l'ex- 
trémité de  ce   cours   à   l'origine    du 
mouvement  de  la  liqueur;  différences 
d'où  dévoient  naître  les  différentes  fét 
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crétions  ou  filtrations ,  &c.  Cependant 
il  faut  avouer,  &  il  l'avouoit  fans  pei- 
ne ,  qu'il  n'avoit  pas  tout  vu.  Quel- 
quefois il  tombe  dans  des  difficultés 
où  il  ne  feint  point  d'avoir  recours , 
foit  à  la  volonté  de  Dieu  qui  opère 
fans  méchanifme ,  foit  au  deffein  qu'il 
a  eu  de  nous  cacher  le  méchanifme. 
Un  premier  voile  qui  couvroit  l'Ifis 
des  Egyptiens,  a  été  enlevé  depuis  un 
temps  ;  un  fécond,  fi  Ton  veut,  l'eft 
autlï  de  nos  jours  ;  un  troifiéme  ne  le 
fera  pas,  s'il  efl  le  dernier. 

M.  Ruyfch ,  outre  les  fondions  de 
Médecin  &  de  Profeffeur  en  Anato- 
mie,  avoit  encore  été  chargé  par  les 
Bourgmellres  d'Amfterdam  ,  ou  étoit 
fon  domicile ,  de  l'infpedion  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  tués  ou  bleffés 
dans  des  querelles  particulières,  pour 
en  faire  fon  rapport  aux  Juges.  De 
plus,  par  des  vues  d'un  bon  Gouverne- 
ment, on  avoit  créé  pour  lui  une  place 
de  ProfelTeur  ou  Maître  des  Sages- 
Femmes  ,  qui  fouvent  n'étoient  pas 
affés  inflruites.  Elles  fe  hâtoient  r  par 
exemple  ,  de  tirer ,  Ôc  même  avec  vio- 
lence ,  le  placenta  lorfqu'il  tardoit  à 
yenir ,  &  elles  aimoient  mieux  le  met- 
tre 
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tre  en  pièces  ,  ce  qui  caufoit  fouvcntla 
mort.  II  leur  apprit ,  quoiqu'avec  peine, 
à  l'attendre  fans  impatience,  ou  à  n'ai- 
der que  doucement  à  fa  fortie,'  parce 
qu'un  mufcle  orbiculaire  qu'il  avoit 
découvert  au  fond  de  la  matrice  le 
pouflbit  naturellement  en  dehors  ,  & 
pouvoit  même  fuffire  pour  le  chafTer 
entièrement. 

Il  efl  aifé  de  juger  combien  dans  Ces 
différentes  fondions  il  lui  tomboit  en- 
tre les  mains  des  faits  remarquables,  & 
avec  quel  foin  -s'en  emparoit  un  hom- 
me fi  curieux  de  ramaflcr ,  &  fi  habile 
à  conferver. 

Enfin  il  étoît  Profeffeur  en  Botani- 
que, &  l'on  peut  bien  croire  qu'il  ne 
démentoit  point  dans  cette  occupation 
fon  cara&ere  naturel.  Le  grand  com- 
merce des  Hollandois  lui  fourniffoît  des 
Plantes  de  tous  Iqs  climats  de  l'Uni- 
vers. Il  les  diiTéquoit  avec  la  même 
adrefle  que  les  Animaux,  &  dégageant 
entièrement  leurs  vaifteaux  de  la  pul- 
pe ou  parenchime  ,  il  montroit  à  dé- 
couvert tout  ce  qui  faifoit  leur  vie. 
Les  Animaux  &  les  Plantes  étoient 
également  embaumés  ,  &  fûrs  de  la 
même  durée. 

Tome  VI  X  x 
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Son  Cabinet,  où  tout  ailoit  fe  raf- 
fembler,  devint  fi  abondant  &  fi  riche , 
qu'on  l'eût  pris  pour  le  Tréfor  favanc 
d'un  Souverain.  Mais  non  content  de 
la  richeffe  Se  de  la  rareté  ,  il  voulut  en- 
core y  joindre  l'agrément  ,  &  égayer. 
le  fpeiftacle.  Il  mêioit  des  bouquets  de 
Plantes  &  des  Coquillages  à  de  trilles 
Squelettes,  &  animoit  le  tout  par  des 
Infcriptions  ou  des  Vers  pris  des  meil- 
leurs Poètes  Latins. 

C'étoit  pour  les  Etrangers  une  des 
plus  grandes  merveilles  des  Pays-Bas, 
que  ce  Cabinet  de  M-  Ruyfch.  Les 
Savans  fenis  1  admiroient  dignement  ; 
tout  le  relie  vouloit  feulement  le  van- 
ter de  l'avoir  yù.  Les  Généraux  d'Ar- 
mée ,  les  AmbafladeOrs  ,  les  Princes , 
les  Electeurs  ,  les  Bois  y  venoient  com- 
me les  autres  ,  &  ces  grands  titres  prou- 
vent du  moins  !a  grande  célébrité» 
Quand  le  Czar  Pierre  I.  vint  en  Hol- 
lande pour  la  première  fois  en  1698 , 
il  fut  frappé,  trani'porté  à  cette  vue. 
Et  en  effet  quelle  furprife  ôc  quel  plai- 
fir  pour  un  Génie  naturellement  aufli 
avide  du  vrai ,  qu'un  pareil  fpedacle , 
où  il  n'avoit  point  été  conduit  par  de- 
grés !  Il  baiia  avec  tendrefle  le  corps 
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d'un  petit  Enfant  encore  aimable  ,  & 
qui  fembloit  luifourire.  Il  ne  pouvoit 
fortir  de  ce  lieu  ,  ni  fe  Iafier  d'y  rece- 
voir des  inftru&ions  ,  &  il  dînoit  à  Ja 
table  très-frugale  de  fon  Maître  pour 
paffer  les  journées  entières  avec  lui.  A 
ion  fécond  voyage  en  17 17  il  acheta 
le  Cabinet  &  l'envoya  à  Petersbourg, 
préfent  des  plus  utiles  qu'il  pût  faire  à 
la  Mofcovie  ,  qui  fe  trouvoit  tout  d'un 
coup  &  fans  peine  en  pofTeiîion  de  ce 
qui  avoit  coûté  tant  de  travaux  à  un 
dzs  plus  habiles  hommes  des  Nations 
Savantes. 

Aufii-tôt  après ,  M.  Ruyfch  âgé  de 
79  ans  ,  recommença  courageufement 
un  Cabinet  nouveau.  S'a  fanté  toujours 
ferme  le  lui  permettoit  ,  le  goût  ôc 
l'habitude  l'y  obligeoient.  Ce  fécond 
travail  devoir  môme  lui  être  plus  fa- 
cile &  plus  agréable  que  le  premier. 
Il  ne  perdoit  plus  de  temps  en  tâtonne- 
mens  &en  épreuves  ,  il  étoit  fur  de  (es 
moyens  &  du  fuccès.  D  ailleurs  des 
chofes  rares,  qui  autrefois  lui  auroient 
échappé ,  ou  qu'il  n'Suroit  obtenues 
qu'avec  peine  ,  venoient  alors  s'offrir 
d'elles-mêmes  à  lui. 

En  1727  il  fut  choifi  par  cette  Aca- 
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demie  pour  être  un  de  {es  Àfibcies 
Etrangers.  Il  étoit  Membre  auffi  de 
l'Académie  Léopoldine  des  Curieux 
de  la  Nature  ,  &  de  la  Société  Royale 
d'Angleterre. 

Ileutlemalheuren  1728  de fe  cafler 
l'os  de  la  cuiflè  par  une  chute.  Il  ne 
pouvoir  plus  guère  marcher  fans  être 
foutenu  par  quelqu'un  ;  mais  du  relie  il 
n'en  fut  pas  moins  fain  de  corps  &  d'ef- 
prit  jufqu'en  1731»  qu'il  perdit  en  peu 
de  temps  toute  fa  vigueur  qui  s'étoit 
maintenue  fans  altération  fenlible.  Il 
mourut  le  22  Février,  âgé  de  plus  de 
52  ans  ,  &  n'ayant  eu  fur  une  fi  longue 
carrière  qu'environ  un  mois  d'infirmi- 
té. Peu  de  temps  avant  fa  mort ,  il  avoit 
fini  le  Catalogue  de  fon  fécond  Cabinet 
qu'il  avoit  rendu  fort  ample  en  qua- 
torze ans.  Beaucoup  degrandsHommes 
n'ont  pas  afies  vécu  pour  voir  la  fin  des 
contradictions  injultes&  défagréables 
qu'ils  s'étoient  attirées  par  leur  mérite  , 

6  leur  nom  feul  a  joui  des  honneurs 
qui  leur  étoient  dûs.  Pour  lui  il  en  a 
joui  en  perfonne  ,  grâce  à  fa  bonne 
conftitution  qui  Ta  fait  furvivre  à  l'en- 
vie. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'Ou~ 
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Vrages  ,  fes  feize  Epirres  problémati- 
ques ,  les  trois  Décades  de  fes  Adverfaria 
Anatdmico'-Medico-Chirurgica  ,  (es  onze 
Tréfors ,  &c.  Tout  cela  eft  le  produit 
d'une  très-longue  vie  ,  dont  tous  les 
momens  ont  été  occupés  du  mêrrieob» 
jet  ;  faits  nouveaux  ,  obfervations  ra- 
res ,  réflexions  de  théorie  ,  remarques 
de  pratique  ;  tout  eft  écrit  d'un  ftile 
fimpîe  &  concis  ,  dont  toutes  les 
paroles  fîgnifient,  &  qui  n'a  pour  but 
que  l'inftruclion  fans  étalage.  Le  plus 
fouvent  en  parlant  de  (es  décou- 
vertes ,  il  ne  fe  regarde  que  comme 
l'inftrument  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  fe 
fervir  pour  manifefter  au  genre  hu- 
main des  vérités  utiles ,  &  ce  ton  fi 
humble  &  il  chrétien  ne  peut  être  fuf- 
pect  dans  un  homme  qui  n'étoit  obli- 
gé à  le  prendre  ,  ni  par  fon  état.,  ni 
par  l'exemple  des  autres  Auteurs  de 
découvertes. 

Encore  une  fingularité  de  fes  Ou- 
vrages. Il  a  publié  (es  Adverfaria  en 
Hollandois  &  en  Latin  fur  deux  co- 
lonnes ,  l'un  étant  la  tradu&ion  de  l'au- 
tre. Il  y  a  des  matières  qu'il  n'eft  per- 
mis qu'aux  Phyficiens  de  traiter  fans 
enveloppe  &  dans  les  termes  propres, 
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Quand  il  les  traite  ,  ce  n'en1  qu'en  La- 
tin ,  &  on  s'apperçoit  d'un  vuide  dans 
la  colonne  Holiandoiie.  Il  n'a  pas  vou- 
lu préfenter  des  images  dangereuies 
à  ceux  ou  à  celles  qui  n'en  avoientpas 
befoin. 
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ELOGE 

DE  M.  LE  PRESIDENT 

DE   MAISONS- 

JEan-René  de  Longueil  naquit  à 
Paris  le  1  £  Juillet  i  699  ,  de  Claude 
de  Longueil,  Marquis  de  Maifons,  Pré- 
fîdent  du  Parlement,  &  de  CharloteRo- 
que  de  Varangeville. 

On  fait  que  la  Maifon  de  Longueil 
eft  diftinguée  par  Ion  ancienneté  ,  tant 
dans  l'Epée  que  dans  la  Robe,  &  plus 
encore  par  les  dons  de  lefprit  qui  s'y 
font  affés  perpétués  pour  lui  donner  un 
cara&ere  général ,  &  former  en  faveur 
du  nom  une  prévention  agréable. 

Le  jeune  M.  de  Maifons  ,  à  caufe 
de  la  délicatefle  de  fa  fanté,  fut  élevé 
dans  la  maifon  paternelle.  On  afTure 
qu'à  12  ans  il  ne  trouvoit  plus  de  diffi- 
cultés dans  les  Poètes  Latins ,  &  fentoic 
toutes  les  beautés  des  François;  car  à 
quoi  fert  d'entendre  avec  beaucoup  de 
peine  des  Auteurs  dans  une  Langue 
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étrangère ,  quand  on  ne  fait  pas  Juger  » 
comme  il  arrive  feuvent  ,  de  ceux 
qu'on  lit  dans  la  Langue  que  l'on  parle  ? 
La  partie  de  l'éducation  qui  regarde  le 
goût,  extrêmement  négligée  jufqu'ici, 
ne  le  fut  pas  à  l'égard  de  M.  de  Maifons. 
On  pourroit  lui  reprocher  de  s'être  fait 
un  goût  trop  févere  ;  mais  le  pîaifir  de 
critiquer  peut  être  pardonné  àîa  grande 
jeuneffe. 

A  l'âge  de  14.  ans  il  fit  un  cours  de 
Phyfique ,  mais  de  vraie  Phyfique ,  & 
il  y  entra  avec  cette  ardeur  qui  annon- 
ce legénie.  Il  fe  pîaifoit  à  faire  lui  mê- 
me Jes  expériences  ,  ce  qui  inftruit 
beaucoup  plus  que  de  les  laiffer  faire  à 
des  gens  plus  exercés  ,  &  d'en  être  f  m- 
ple  fpechateur.  On  eft  obligé  d'entrer 
dans  des  détails  dont  l'importance  & 
les  fuites  ne  font  bien  connues  que  de 
ceux  qui  y  ont  prêté  leurs  mains. 

On  le  mit  à  1  5  ans  danslajurifpru- 
dence  qui  devoit  être  fon  grand  objet , 
&  il  embrafla  l'étude  d'une  manière 
à  contenter  une  famille  accoutumée  à 
fournir  de  bons  fujets  pour  une  impor- 
tante place.  Ce  fut  alors  qu'il  perdit 
fon  père,  Magiftrat  très-confideré>  ôc 
dans  fa  Compagnie,  &  dans  le  Public  , 
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&  à  qui  il  n'a  manqué  qu'une  plus  lon- 
gue vie  pour  monter  encore  à  une  plus 
haute  considération.  Le  feu  Roi  eut  la 
bonté  de  réparer  autant  qu'il  fe  pou- 
voit  le  malheur  du  fils,  &  il  lui  accorda 
la  Charge  de  Président  du  Parlement, 
dans  Vefpérance ,  lui  dit-il ,  qu'il  le  fennroit 
avec  la  même  fidélité  qu  av  oient  fait  fes  An- 
cêtres. Cette  grâce  a  une  époque  remar- 
quable ;  elle  fut  la  dernière  d'un  fi  long 
Régne. 

La  Régence  ne  fut  pas  moins  favo- 
rable à  M.  de  Maifons.  Il  eut  par  grâce 
iînguliere  voix  &  féance  à  fa  place  de 
Préfident  dès  l'âge  de  1 8  ans. 
Il  travailla  à  mériter  tout  ce  qu'il  avoit 
obtenu,  &  le  mérita  en  effet  par  fon 
application  aux  affaires ,  par  la  péné- 
tration qu'il  y  faifoit  déjà  paroître  ,  par 
une  droiture  inflexible  dans  l'adminif- 
tration  de  lajufrice. 

Cependant  il  confervoit  toujours  du 
goût  pour  la  Phyfique.  Ceux  à  qui  il 
n'eft  permis  de  prendre  les  Sciences  que 
pour  le  délaffement  ou  pour  l'ornement, 
ne  peuvent  choifir  ni  des  délafiemens 
plus  nobles ,  ni  des  ornemens  qui  fiéent 
mieux.  Il  fe  fit  à  Maifons  un  Jardin  de 
fiantes  rares  5  &  un  Laboratoire  de 


5**  E   L    O    G   E 

Chimie,  dignes  tous  les  deux  d'un  ïietx 
où  tout  ce  qui  n'auroit  pas  été  magni- 
fique auroit  eu  fort  mauvaife  grâce. 
Il  efl  iorti  du  Jardin  le  feul  CafTé  que 
l'on  fâche  qui  ait  encore  pu  venir  à 
maturité  en  France,  &  on  allure  qu'il 
n'a  pas  moins  de  parfum  que  celui  de 
Moka.  M.  deMaifons  a  fait  lui-même 
dans  le  Laboratoire  le  Bleu  de  PrufTe , 
le  plus  parfait  que  l'on  ait  encore  dans 
cette  efpéce  de  couleur.  Il  avoit  auiîi 
depuis  peu  fait  préparer  des  lieux  pour 
les  expériences  de  M.  Newton  fur  la 
Lumière ,  qui  ne  font  pas  aifées  à  répé- 
ter, &  qui  peut-être  euffent  été  pouf- 
fées  plus  loin.  Nous  ne  nous  intérefTons 
pas  tant  à  fon  Cabinet  de  Médailles  , 
quoique  très-curieux  ;  mais  nous  ne 
laiifons  pas  de  bien  connoître  tout  le 
prix  de  l'étendue  &  de  la  variété  de  fes 
connoiiTances. 

Avec  tous  les  droits  qu'il  avoit  par 
rapport  à  nous ,  il  délira  d'être  un  de 
nos  Honoraires  ,  &  il  le  fut  vers  la  fin 
d'Août  1726.  Le  Roi  le  nomma  Prési- 
dent de  l'Académie  pour  Tannée  1730. 
II  marqua  par  un  redoublement  d'affi- 
duité  qu'il  ne  regardoit  pas  ce  titre 
comme  un  vain  titre  d'honneur  ,  &  il 
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le  marqua  encore  mieux  dans  les  occa- 
fions  où  il  fut  queftion  de  quelque  in- 
térêt général  de  la  Compagnie.  Alors 
un  Corps  ne  peut  guère  fe  mouvoir  par 
lui-même  ;  toute  Ton  action  ,  toute  fa 
vie  réfide  dans  fon  Chef,  &  le  notre 
s'acquitta  de  (es  fondions  avec  une  ar- 
deur &  un  zélé  qui  nous  firent  bien 
fentir  l'avantage  de  le  polTeder.  Iî  pre- 
noit  une  habitude  qui  lui  devoit  être 
utile  dans  des  fondions  pareilles ,  Se 
plus  importantes  aufquelles  il  étoit  def- 
tiné ,  mais  dont  il  a  été  privé  par  une  fin 
trop  prompte. 

Il  mourut  de  la  petite  Vérole  le  15 
Septembre  173  1 ,  ne  laiffant  qu'un  fils 
de  la  fille  unique  de  M.  d' Angervilliers  9 
Secrétaire  d'Etat. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

C    H   I    R    A    C- 

PIerre  Chirac  naquit  en  1650 
à  Conques  en  Rouergue ,  de  Jean 
Chirac  &  de  Marie  Rivet ,  Bourgeois 
de  cette  petite  Ville  ,■  &  dont  la  for- 
tune étoit  fort  étroite.  Quoique  fils 
unique ,  il  n'eut  point  de  meilleur  par- 
ti à  prendre  après  {çs  études ,  que  de 
fe  defliner  à  l'Eglife,  qui  lui  parut  une 
relTource  prefque  abfolument  nécef- 
faire.  En  étudiant  la  Théologie,  il  ne 
lailTa  pas  de  s'appliquer  par  curiofité  à 
la  Philofophie  de  Defcartes,  qui  avoic 
déjà  pénétré  jufque  dans  le  Rouergue. 
Quand  il  s'en  fut  rempli  autant  qu'il 
l'avoit  pu  fans  aucun  fecours ,  il  crut 
pouvoir  fortir  de  Conques ,  &  il  alla  à 
Montpellier,  où  cette  même  Philofo- 
phie naifTante  aufTi  commençoit  à  re- 
muer les  efprits.  Il  fut  bientôt  connu 
dans  cette  Ville  ,  quoiqu'accoutumée 
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depuis  long-tems  à  la  Science  &  au 
mérite. 

M.  Chicoineau,  Chancelier  &  Juge 
de  l'Univerfité  de  Montpellier  ,  prie 
chés  lui  en  1678  M.  Chirac,  qu'il  re- 
gardent déjà  comme  grand  Phyfiden, 
pour  lui  confier  la  direction  des  études 
de  deux  de  Tes  fils  quU  deftinoit  à  la 
Médecine.  Il  fut  Ci  content  du  Maître 
qu'il  leur  avoit  donné ,  qu'il  voulut  fon- 
ger  folidement  à  cequipouvoitlui  con- 
venir ;  &  comme  i!  lui  tro.i"oir  peu  de 
véritable  vocation  pour  ïé  at  dont  il 
portoit  l'habit,  &  d  ailleurs  beaucoup 
d'acquis  dans  la  Phyfique  ,A]*  détermi- 
na à  en  profiter  pour  embraiier  la  pro- 
feflion  de  Médecin. 

M.  Chirac  devenu  Membre  de  la  Fa- 
culté de  Montpellier  en  1 682 ,  y  enfei- 
gna  cinq  ans  après  les  différentes  parties 
de  la  Médecine.  On  fentit  bien  le  prix 
des  leçons  qu'il  dictoit  à  fes  Auditeurs. 
Elles  n'avoient  pas  le  fort  ordinaire  de 
périr  entre  les  mains  de  ceux  qui  s'é* 
toient  donné  la  peine  de  les  écrire  ;  on 
fe  les  tranfmettoit  des  uns  aux  autres  , 
&  c'étoit  une  faveur  ,  &  encore  au- 
jourd'hui elles  font  un  tréfor  que  l'on 
conferve  avec  foin.  On  recueilloit  avec 
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le  même  empreiTement  lesdifcours  qui 
en  croient  l'explication,  toujours  plus 
étendus  &  encore  plus  approfondis 
que  les  leçons  ;  on  ralTembloit  ,  on 
réuniiToit  ce  que  différentes  perfonnes 
en  avoient  retenu  ,  &  on  travailloit  à 
en  faire  un  corps,  tant  on  étoit animé 
par  l'efpérance  d'une  grande  inftruc- 
tion. 

Outre  les  leçons  publiques ,  M.  Chi- 
rac faifoit  chés  lui  des  cours  particu- 
liers ,  plus  inftructifs  encore  pour  (es 
Diiciples ,  &  même  pour  lui ,  à  caufe 
de  la  liberté  de  la  converfation  ;  les 
Etrangers  y  couroient  en  foule  ,  & 
Montpellier  ie  remplifïbit  d'Habitans 
qu'il  lui  devoit. 

Quand  il  fut  allés  plein  de  théorie  , 
il  fe  mit  dans  la  pratique.  M.  Barbey- 
rac  y  tenoit  alors  le  premier  rang  à 
Montpellier,  &  fon  nom  vivra  long- 
temps. M.  Chirac  le  prit  pour  guide  & 
pour  modèle ,  avec  les  reflxictions  néan- 
moins qu'un  grand  homme  met  tou- 
jours à  l'imitation  d'un  autre  ,  fans  re- 
noncer aux  connoiiTances  particulières 
qu'il  pouvoit  avoir  acquifes  ,  ni  à  des 
vues  dont  la  nouveauté  eût  peut-être 
empêché  M.  Barbeyrac  lui-même  d'o- 
fer  les  approuver. 
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En  1692  M.  le  Maréchal  de  Noailles 
lui  donna,  de  lavis  de  M.  Barbeyrac, 
la  place  de  Médecin  de  l'Armée  de 
ïlouffrllon.  Il  fut  en  1691,  au  Siège  de 
Rôles ,  après  lequel  une  DiiTenterie  épi- 
démique  le  mit  dans  l'Armée.  Le  Mi- 
nière de  la  Guerre  lui  envoya  de  Paris 
de  l'Ipecacuana  ,  qui  y  étoit  encore 
nouveau ,  &  connu  feulement  fous  le 
nom  de  Remède  du  Médecin  Hollandais.  Il 
en  donna  avec  opiniâtreté  &  de  toutes 
les  façons  ,  fans  en  pouvoir  tirer  aucun 
bon  effet.  A  la  fin  réduit  à  trouver  fa 
reffourceen  lui-même  ,  il  donna  du  lait 
coupé  avec  la  Ieffive  de  farment  de  vi- 
gne, Se  il  eut  le  plaifir  de  voir  prefque 
tous  {es  Malades  guéris. 

Quelques  années  après  il  y  eut  à 
Kochefort  une  autre  Maladie  épidémi- 
que  ,  qu'on  appelle  de  Siam  ,  beaucoup 
plus  cruelle  que  la  Diifenterie ,  nou- 
velle dans  nos  climats  ,  &  effrayante 
par  le  feul  Spectacle.  M.  Begon,  Inten- 
dant de  cette  Ville  ,  demanda  au  Roi 
M.  Chirac,  déjà  très-célébre  ,  (ingu- 
lierement  pour  les  cas  extraordinaires. 
Il  eut  recours  à  l'ouverture  des  cada- 
vres ,  plus  néceffaire  que  jamais  dans 
un  mal  inconnu.  Il  en  ouvrit  peut-être 
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cinq  cens ,  travail  énorme  ,  &  quï  de- 
mandent une  violente  pailion  de  s'inf- 
truire.  Il  vit  le  mal  dans  fes  fources ,  Se 
s'en  aiïura  (î  bien  ,  que  comme  il  crue 
qu'il  en  pourroit  être  attaqué  lui-même, 
il  compofa  un  grand  Mémoire  de  la  ma- 
nière dont  il  vouloit  être  traité  en  ce 
cas- là  ,  &  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  félon  les  différens  accidens  dont 
la  Maladie  étoit  fufceptible  ;  car  il  pré- 
voyoittout,  il  détailîoit  tout.  Il  char- 
geoit  de  l'exécution  unChirurgien  feul, 
en  qui  il  avok  pris  confiance ,  &  prioit 
inftamment  M.  Begon  de  ne  pas  per- 
mettre qu'aucun  autre  s'en  mêlât.  Pour 
Thonrieur  de  M.  Chirac ,  il  fut  attaqué 
de  la  Maladie  ,  traité  félon  (çs  ordres , 
&  guéri.  Il  lui  en  relia  feulement  la 
fuite  ordinaire,  une  JauniiTe,  &  fa  con- 
valescence fut  très-longue. 

Ce  fut  pendant  ce  féjour  de  Roche- 
fort  ,  où  il  traita  beaucoup  de  petites 
Véroles ,  qu'il  découvrit  que  dans  ceux 
qui  en  étoient morts,  il  y  avoit  inflam- 
mation de  cerveau.  Il  eût  fallu  les  fai- 
gner  pour  la  prévenir ,  &  même  fai- 
gner  du  pied  pour  faire  une  diverfion 
ou  révuljion  du  fang  en  en-bas.  Mais 
faigner  dans  la  petite  Vérole  !  faigner. 

du 
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du  pied ,  fur-tout  des  Hommes  !  quelle 
étrange  pratique  !  n'en  meurt-on  pas 
toujours  ?  Et  en  effet  la  faignée  du  pied 
dans  les  Hommes  étoit  prefque  tou- 
jours fuivie  de  la  mort ,  parce  qu'on 
n'y  avoit  recours  que  trop  tard  & 
dans  les  cas  défefperés.  Un  violent  pré- 
jugé fur  cefujet  bien  établi ,  bien  enra- 
ciné chés  le  Peuple  ,  ne  l'étoit  pas 
moins  chés  les  Médecins  ,  qui  de  plus 
ne  fe  vouloient  pas  laifier  renvoyer  à 
l'Ecole.  Ils  ne  l'accufoient  que  d'igno- 
rance ou  de  témérité  ,  tandis  que  le 
Peuple  l'accufoit  d'un  defiein  formé 
contre  les  jours  du  Genre  humain.  I! 
foutint  courageufement  fa  pratique , 
malgré  les  clameurs  qui  s'élevoient  de 
toutes  parts  ;  fes  Malades  guériifoient , 
les  autres  mouroient  ,  au  moins  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  ,  &  il 
n'étoit  encore  guère  juftifié, 

C'en1  lui  qui  a  réglé  auffi  ,  maïs  avec 
moins  de  contradiction  ,  la  manière 
généralement  reçue  dont  on  conduit 
aujourd'hui  le  remède  d'une  autre  Ma- 
ladie du  même  nom.  Les  grands  Méde- 
cins font  ceux  dont  la  pratique  fondée 
fur  les  principes  d'expérience  établis  , 
eil  la  plus  fùre  &  la  plus  heureufe  ;  mais 
JàmVt  Yj 
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ceux  qui  établirent  folidement  de  nou- 
veaux principes  ,  font  d'un  ordre  plus 
élevé.  Les  uns  portent  l'art  tel  qu'ils 
le  trouvent  jufqu'où  il  peut  aller  ;  les 
autres  le  portent  plus  loin  qu'il  n'alloit. 
Aufli  M.  Silva  ,  fi  bon  Juge  en  ces  ma- 
tières ,  &  fi  intérelTé  à  ne  pas  fouffrir 
des  ufurpateurs  dans  lespremiers  rangs, 
a  dit  qu  il  appartenait  à  M.  Chirac  d'ùre 
Lég'Jlateur  en  Médecine. 

Après  s'être  entièrement  remis  des 
fatigues  &  de  fa  maladie  de  Rochefort, 
il  avoit  repris  à  Montpellier  (es  an- 
ciennes fondions  de  ProfeiTeur  &  de 
Médecin.  Là  il  eut  deux  contefîations 
à  efîliyer,  Ôc  même  plus  que  des  con- 
tentions, car  elles  devinrent  des  pro- 
cès en  Jufiice.  II  s'agiffoit  de  la  décou- 
verte de  l'acide  du  fang  avec  M.  Vieu£ 
fens,  célèbre  Docleur  de  la  même  Fa- 
culté, ôc  de  la  ftructure  des  cheveux 
avec  M.  Sbrazzi ,  Médecin  Italien.  Ni 
l'un  ni  l'autre  fujet  n'étoient  dignes  de 
la  chaleur  qui  s'y  mit.  On  eft  aflés  per- 
fuadé  de  fon  propre  mérite ,  cependant 
il  ne  nous  raffure  pas  afles  pour  nous 
procurer  quelque   tranquillité    quand 
on  nous  attaque.  Le  nom  de  M.  Chi- 
rac ne  lailloit  pas  de  croître  de  jour  en 
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'jour  ;  les  Provinces  voifînes  profitoient 
.  fouvent  de  la  proximité  ;  on  J'appelloic 
pour  les  Malades  de  diflin&ion,  &  fa 
réputation  conrribuoir.  beaucoup  à  af- 
fermir celle  de  la  fameufe  Ecole  de 
Montpellier. 

En  1706  feu  M.  le  Duc  d'Orléans 
partit  pour  aller  commander  l'Armée 
de  France  en  Italie.  Il  lailloit  fon  pre- 
mier Médecin  à  Paris  ;  &  comme  il  lui 
en  falloit  un  auprès  de  fa  perfonne, 
M.  le  Comte  de  Noce,  qui  avoit  fort 
connu  M.  Chirac  à  Montpellier  ,  le 
propofa  par  zélé  pour  un  Prince  à  qui 
il  étoit  infiniment  attaché.  La  voix  pu- 
blique parloit  comme  lui ,  le  choix  fut 
fait,  &  eut  les  fuites  les  plus  heureufes. 
M.  le  Duc  d'Orléans  au  Siège  de  Turin 
fut  très-dangereufement  blefie  an  poi- 
gnet ,  &  fe  trouvoit  fur  le  point  d'en 
perdre  le  bras,  lorfque  M.  Chirac  ima- 
gina de  lui  mettre  ce  bras  dans  dçs 
eaux  de  Bahruc  qu'on  fit  venir.  Ce 
remède  fi  fimple ,  Se  auquel  il  eût  été 
fi  naturel  de  ne  pas  penfer  ,  produifit 
une  parfaite  Se  prompte  guérifon  pres- 
que miraculeufe.  Il  en  a  fait  l'Hirtoirié 
dans  une  grande  DilTcrtatirm  en  forme 
de  Thètejur  les  Plaies ,  Ouvrage  qui  par 
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la  folidité  Se  l'abondance  de  Yhflîuc- 
tion  ,  fe  fait  pardonner  fans  peine  une 
grande  négligence  de  llile. 

L'année  hiivante  ce  Prince  mena  en- 
core avec  lui  en  Efpagne  M.  Chirac, 
que  la  grande  réputation  qu'il  y  acquit 
obligea  d'y  demeurer  quelque  temps 
après  la  Campagne  finie.. 

Au  retour  d'Italie  &  d'Efpagne  il 
vint  à  Paris ,  &  il  en  goûtoit  fort  le  fé- 
jour  M.  le  Duc  d'Or.'eans  qui  avoit 
M.  Homberg  pour  premier  Médecin, 
Se  ne  croyoit  pas  que  toute  autre  place 
fût  digne  de  M.  Chirac,  voulut  le  ren- 
voyer à  Montpellier  avec  toutes  les  ré- 
compenfes  durs  à  Les  fervices  ;  il  crai- 
gno  t  d  ailleurs  qu'un  homme  de  ce 
mérite  ne  fut  pas  vu  de  trop  bon  œil  à 
Paris,  Se  peut-êrre  à  la  Cour,  qui  n'a» 
voit  p-$  été  coniultée  lur  ce  choix- 
Mais  M.  Chirac  avoit  trop  bien  fenti 
les  avantages  de  Paris  ;  il  obrint  fans 
peine  d'y  demeurer,  &  il  acheta  le 
droit  d'y  exercer  la  Médecine  par  une 
des  Charges  de  la  Maifon  du  Prince. 

11  lui  manqnoit  afiés  de  chyles  pres- 
que nécefiàires  en  ce  Pays- ci.  I  parloit 
peu,  iëchcment ,  Se  fans  agrément-  Il 
ïïiq  faiioit  guère  aux  Malades  ces  explb 
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cations  circonftanciées  &  détaillées  de 
leurs  maux ,  qu'ils  ne  font  pas  ordinai- 
rement capables  d'entendre  ,  &  qu'ils 
écoutent  pourtant  avec  une  efpéce  de 
plaiilr.  Il  leur  pré^entoit  dans  les  occa- 
îions  l'idée  défobligeanre  ,  quoique 
vraie  ,  qu'il  y  avoit  de  la  fantaifiè  ôc 
de  la  vifion  dans  leurs  infirmités  ;  il 
leur  nioit  fans  détour  jufqu'à  leur  l'enti- 
ment  même;  &  combien  les  Femmes 
principalement  en  devoient-elles  être 
choquées  ?  Il  feprêtoit  peu  aux  objec- 
tions fouvent  puériles  des  Malades,  ou 
de  leurs  familles  ,  &  on  n'arrachoir  ja- 
mais de  lui  aucune  complaiiance,  au- 
cune modification  à  :rs  décidons  laco- 
niques. Heureux  les  Malades,  quand  il 
avoit  pris  le  bon  chemin  î  II  n'étoit 
guère  confoîant  ,  &  n'avoit  pielque 
qu'un  même  ton  pour  annoncer  les  évé- 
nemens  les  plus  oppofés.  De  plus ,  il  ap- 
portoit  des  prariquesnouvelles,  &  cer- 
tainement il  devoir  avoir  quelques  mau- 
vais fuccès.  qui  plus  certainement  en- 
core leroient  bien  mis  en  évidence,  & 
bien  relevés. 

Malgré  tout  cela ,  à  peine  fut-i!  fi>éà 
Paris ,  qu  il  y  eut  une  vogue  étonnante. 
Sa  rue  étoit  incommodée  de  la  quantité 


534  Eloge 

de  carroffes  qu'on  lui  envoyoït  de  toug 
côtés.  On  peut  croire  que  la  nouveau- 
té y  avoit  quelque  part ,  puifque  Paris 
étoit  le  lieu  de  la  Scène  ;  mais  il  falloit 
au  fond  que  de  grandes  &  rares  quali- 
tés euffent  furmonté  à  ce  point-là  tout 
ce  qui  lui  étoit  contraire.  En  effet  il 
avoit  ce  qu'on  appelle  le  coup  d'œ'dy 
d'une  juftefTe  &  d'une  promptitude  fin- 
guliere  ,  &  peut-être  unique.  C'étoit 
une  efpéce  d'infpiration  ,  dont  la  clar- 
té &  la  force  prouvoient  la  vérité,  du 
moins  pour  lui.  Par-là  le  plus  difficile 
étant  fait  ,  il  formoit  en  lui-même  le 
plan  de  la  cure,  &  le  fuivoitavec  une 
confiance  inébranlable  ,  parce  qu'il 
n'auroit  pu  s'en  départir  fans  agir  con- 
tre des  lumières  qui  le  frappoient  ii  vi- 
vement. Ceux  qui  n'en  ont  que  de 
moindres  ou  de  moins  vives  ,  peuvent 
n'être  pas  fi  conftans ,  &  même  ne  le 
doivent  pas.  Les  Malades  prenoient 
d'autant  plus  de  confiance  en  lui ,  qu'ils 
fe  fentoient  conduits  par  une  main  plus 
ferme  ;  fon  inflexibilité  leur  afîbroit 
combien  il  comptoit  d'avoir  pris  le  bon 
parti ,  &  ils  s'encourageoient  par  (es 
rigueurs.  Ils  voyoient  encore  que  fî  les 
occafionsle  demandoient,  ilhafardoit 
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volontiers  pour  eux  fa  propre  réputa- 
tion. Lorfqu'il  jugeoit  nécelTaire  un  de 
ces  coups  hardis  qui  lui  étoient  parti- 
culiers ,  &que  le  Malade  étoit  impor- 
tant ,  il  favoit  qu'il  fe  rendoit  refpon- 
fable  de  l'événement ,  Se  que  s'il  étoit 
fâcheux  ,  les  cris  d'une  famille  puif- 
fante  foulevoient  auiîï-tôt  le  Public 
contre  lui  ;  cependant  il  ne  moliilîbit 
point ,  il  ne  préféroit  point  la  route  or- 
dinaire plus  périlleufe  pour  le  Malade, 
mais  moins  pour  le  Médecin;  &  ilvou- 
loit,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  avoir 
tout  fait  pour  le  mieux. 

A  la  mort  de  M.  Homberg  ,  qui  ar- 
riva en  171  5,  M.  le  Duc  d  Orléans, 
déjà  Régent  du  Royaume  ,  le  fit  fon 
premier  Médecin ,  choix  prefque  nécel- 
faire  qui  lui  donnoit  un  nouvel  éclat, 
&  eût  augmenté,  s'il  eût  étépolTible, 
fa  grande  pratique  de  Paris.  L'année 
fuivante  il  entra  dans  l'Académie  en 
qualité  d'Aiïbcié  libre  ,  &  fans  ks  oc- 
cupations continuelles  &  indifpenfa- 
bles  ,  on  lui  reprocheroît  d'avoir  trop 
joui  des  privilèges  de  ce  titre. 

En  1718  il  fuccédaàM.  Fagon  dans 
la  Sur-intendance  du  Jardin  du  Roi.  Il 
éfoitàlafource  des  grâces,  puifquele 


5  $6  Eloge 
Prince  Récent  en  étoit  le  maître ,  Se 
qu'il  aimoît  rant  à  en  faire. 

En  1720  Marfeille  fut  attaquée  d'une 
Maladie  d'abord  inconnue  ,  mais  qui 
dès  fa  na'ffance  faifoit  de  grands  rava- 
ges. M.  Chirac  offrit  au  Régent  d'y 
aller,  afin  que  'a  Ville  qui  le  verroit 
fecourne  par  le  Gouvernement ,  en  prît 
plus  de  courage  pour  fe  fecourir  elle- 
même.  Son  offre  ne  fut  ras  acceptée  ; 
il  propo.a  en  fa  place  MM.  Chicoineau 

6  Verny,  célèbres  Médecins  de  Mont- 
pellier, dont  il  garantit  le  favoir,  le 
zélé  &  l'intrépidité ,  Se  les  ordr  -s  pour 
leur  voyage  furent  donnés  par  S.  A.  R. 
M.  Chicoineau  étoit  le  même  dont  iî 
avoir  été  Précepteur  ,  Se  de  plus  c  étoit 
fon  gendre  ,  car  la  fille  unique  du  Pré- 
cepteur é  oit  devenue  un  affés  bon  par- 
ti pour  époufer  le  Difciple  II  étoit 
jufre  que  la  maifon  par  où  il  avoit  com- 
mencé fa  fortune ,  8c  qui  en  avoit  ou- 
vert la  route ,  en  profitât. 

MM.  Chicoineau  &  Verny  arrivés 
à  Marfeille ,  trouvèrent  la  Pefte ,  accom- 
pagnée de  toute  la  défolation ,  de  toute 
la  confternation ,  de  toutes  les  horreurs 
qu'elle  a  jamais  traînées  après  elle.  La 
yille  n'étoit  prefque  plus  habitée  que 

par 
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far  des  cadavres  qui  jonchoient  les 
rues,  ou  par  des  mourans  abandonnés 
qui  n'avoient  pas  eu  la  force  de  fuir. 
Nulles  provifions  ,  nuls  vivres ,  nul 
argent.  M.  Chirac  fut,  pour  ainfi  dire, 
le  Médecin  général  de  Marieilie ,  par  le 
foin  affidu  dont  il  veilloit  à  tous  (es  be- 
foins  auprès  du  Régent,  par  les  fecours 
de  toute  efpéce  qu'il  obtenoit  pour 
elle,  par  toutes  les  lumières  dont  il 
fortifioit  celles  des  habiles  gens  qu'il  y 
avoit  fait  envoyer.  Il  procura  encore 
à  cette  malheureufe  Ville  quatre  Mé- 
decins de  Montpellier,  &  (es  amis  qu'il 
crut  dignes  d'une  Commiffion  fi  hono- 
rable &  fi. peu  recherchée.  M.  Boyer, 
de  qui  je  tiens  cette  relation,  &  qui 
aujourd'hui  pratique  avec  fuccès  à  Pa- 
ris, fut  l'un  d'entr'eux.  Ils  raffurerent 
d'abord  le  Peuple  par  l'extrême  har- 
dieffe  dont  ils  abordoient  les  Malades, 
&  par  l'impunité  de  cette  hardiefle  tou- 
jours heureufe.  Peut-être ,  &  cela  ne 
diminueroit  guère  la  gloire  de  l'Hé- 
roïfme ,  étoient-ils  dans  le  fentiment  de 
M-  Chirac,  que  la  Pelle  ne  fe  commu- 
nique pas  par  contagion.  Quoi  qu'il  en 
foit  de  cette  opinion  fi  paradoxe,  il  fe- 
rok  d'fficiie  qu'elle  fut  plus  dangereufe 
Tome  VL  Zz 
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ôc  plus  funefte  aux  Peuples  que Topi* 
nion  commune. 

M.  Chirac  avoir  conçu  depuis  long- 
temps une  idée  qui  eût  pu  contribuer 
à  l'avancement  de  la   Médecine.  Cha- 
que Médecin  particulier  a  fon  favoir 
qui  n'eft  que  pour  lui  ;  il  s'eft  fait  par 
fes  obfervations  ôc  par  Tes  réflexions 
certains  principes  qui  n'éclairent  que 
lui.  Un  autre,  Ôc  c'eft  ce  qui  n'arrive 
que  trop,  s'en  fera  fait  de  tous  diffé- 
rens  ,  qui  le  jetteront  dans  une  conduite 
oppofée.  Non-feulement  les  Médecins 
particuliers,  mais  les  Facultés  de  Mé- 
decine fembîent  fe  faire  un  honneur  Ôc 
implaiftr  de  ne  s'accorder  pas.  De  plus, 
\ês  obfervations  d'un  Pays  font  ordinai- 
rement perdues  'pour  un  autre.  On  ne 
profite  point  à  Paris  de  ce  qui  a  été  re- 
marqué à  Montpellier.  Chacun  eff  com- 
me renfermé  c-hé-s  foi ,  &  ne  fonge  point 
à  former  de  Société.  L'Hiftoire  d'une 
Maladie  qui  aura  régné' dans  un  lieu,, 
ne  fort  ira  point  de  ce  lieu-là,  ou  plu-i 
rot  on  ne  l'y  fera  pas.  M.  Chirac  vou-: 
toîf  établir   plus   de    communication 
de  lumières',  -plus   d'uniformité  dans 
les  pratiques.  Vingt-quatre  Médecins 
d'Js  plus'employés  de  la  Faculté  cle  Pa- 
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ris  auroient  compole  une  Académie  » 
qui  eût  été  en  correipondance  avec  les 
Médecins  de  tous  les  Hôpitaux  du 
Royaume,  &  même  des  Pays  étran- 
gers qui  l'euiTent  bien  voulu.  Dans  un 
temps  où  les  Pleuréfies,  par  exemple, 
auroient  été  plus  communes  ,  l'Acadé- 
mie auroit  demandé  à  (es  Correfpon- 
dans  de  les  examiner  plus  particulière- 
ment dans  toutes  leurs  drconftances, 
auffi-bien  que  les  effets  pareillement 
détaillés  des  remèdes.  On  auroit  fait 
de  toutes  ces  relations  un  réfultat  bien 
précis,  desefpéces  d'aphorilmes,  que 
l'on  auroit  gardés  cependant  jufqu'à  ce 
que  les  Pleuréfies  fuiTent  revenues, 
pour  voir  quels  changemens  ou  quelles 
modifications  il  faudroic  apporter  au 
premier  réfultat.  Au  bout  d'un  temps 
on  auroit  eu  une  excellente  Hifloire  de 
la  Pleuréfie,  <k  des  régies  pour  la  trai- 
ter auffi  fùres  qu'il  (bit  pofiible.  Cet 
exemple  fait  voir  d'un  feul  coup  d'oeil 
quel  étoit  le  projet ,  tout  ce  qu'il  em- 
braflbit,  Se  quel  en  devoitêtre  le  fruit. 
M.  le  Duc  d'Orléans  l'avoir  approuvé 
&  y  avoit  fait  entrer  le  Roi ,  mais  il 
mourut  lorfque  tout  étoit  difpofé  pour 
l'exécution. 

Zzij 
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Par  cette  mort  que  le  pins  grand 
nombre  fentit  douloureufement  ,  M. 
Chirac  perdoit  non-feulement  un  Prin- 
ce de  la  Famille  royale,  mais  encore 
un  premier  Miniftre.  Privé  de  ce  Maî- 
tre &  de  ce  Protecteur ,  mais  toujours 
attaché  à  fon  auguite  Maifon ,  il  quitta 
la  Cour ,  &  commença  à  fe  livrer  ab- 
solument à  la  Ville ,  qui  regarda  com- 
me un  bien  pour  elle  le  malheur  d'un  (î 
grand  Médecin.  On  lui  donnoitla  pre- 
mière place  dans  fa  Profelîion ,  &  les 
plus  illuflres  de  Tes  Confrères  y  confen- 
toient,  fans  prétendre  même  diminuer 
fa  fupériorité  par  l'avantage  qu'il  avoit 
des  années  &  de  l'expérience.  Il  domi- 
noit  dans  les  Confultations  comme  au- 
roit  fait  Hypocrate  ;  on  i'auroit  pref- 
que  difpenfé  de  raifonner,  &  fon  au- 
torité feule  eût  fuffi. 

Il  obeint  du  Roi  en  1728  des  Lettres 
deNoblelTe,  &  enfin  en  1730  le  plus 
grand  honneur  où  il  pût  arriver  ,  la 
place  de  premier  Médecin  vacante  par 
la  mort  de  M.  Dodart.  Tous  les  Fran- 
çois zélés  pour  les  iours  de  leur  Maître , 
i'avoient  nommé  d'une  commune  voix, 
§c  pour  cette  fois  feulement  les  intri- 
gues de  la  Cour  n'eurent  rien  à  faire. 
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Il  attira  aufïî-tôt  à  la  Cour  M.  Chr 
coineau  fon  gendre,  qui  indépendam- 
ment de  ce  titre  avoitpourlui  l'Hiftoire 
de  la  Pefle  de  Marfeille ,  une  grande  ca- 
pacité  en  Médecine,  employée  princi- 
palement au  fervice  des  malades  indi- 
fens.Le  Roile  mit  auprès  des  Enfans  de 
rance. 

La  nouvelle  autorité  de  M.  Chirac 
lui  réveilla  les  idées  de  Ton  Académie 
de  Médecine.  Les  fonds  néceflàires, 
article  le  plus  difficile,  étoient  réglés 
&  afTurés  ;  mais  quand  le  deiïein  fut 
communiqué  à  la  Faculté  de  Paris,  il 
fe  trouva  beaucoup  d'oppofïtion.  Elle 
ne  goûtoit  point  que  vingt-quatre  de 
{es  Membres  compofaiïent  une  petite 
Troupe  choifie  ,  qui  auroit  été  trop 
iîere  de  cette  difïin&ion,  &  fe  feroit 
crue  en  droit  de  dédaigner  le  refle  du 
Corps.  Les  plus  employés  dévoient  la 
former ,  &  les  plus  employés  pou- 
voient-ils  fe  charger  d'occupations 
nouvelles  ?  N'étoit-on  pas  déjà  afles 
inflruit  par  les  voies  ordinaires  ?  Enfin 
comme  il  eft  aifé  de  contredire ,  on 
contredifoit,  &  avec  force  ;  &  le  pre- 
mier Médecin  trop  engagé  d'honneur 
pour  reculer,  perfuadé  d'ailleurs  de  l'u- 
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tilité  de  fon  projet,  tomboit  dans  f in- 
certitude de  la  conduite  qu'il  devoit 
tenir  à  l'égard  d'un  Corps  refpectable. 
La  douceur  &  la  vigueur  font  égale- 
ment dangereufes ,  &  il  fe  déterminoit 
pour  les  partis  de  vigueur,  lorfqu'il  fut 
attaqué  de  la  maladie  donc  il  mourut  le 
i  Mars  1732  âgré  de  82  ans.  11  avoit 
annoncé  lui-même,  pour  pouffer  juf- 
qu'au  bout  la  icience  du  pronoffic  > 
qu'il  n'en  pouvoit  échapper. 

Il  a  laiffé  une  fortune  confidérable, 
bien  due  à  un  travail  aufTî  long ,  aufli 
aflidu,  auffi  pénible ,  auffi  utile  à  la  So- 
ciété. Il  lègue  par  fon  Teftament  à  1  U- 
niverfité  de  Montpellier  la  fomme  de 
trente  mille  livres,  qui  feront  em- 
ployées à  fonder  deux  Chaires  pour 
deux  Profeffeurs,  dont  l'un  fera  des 
Leçons  d'Anatomie  comparée,  l'autre 
expliquera  le  Traité  de  Borelli  De  Mo- 
tu  Animalium ,  &  les  matières  qui  y  ont 
rapport. 

On  peut  juger  par  là  combien  il 
eftimoit  l'Anatomie  ;  &  puifqu'il  l'efti- 
moit  tant ,  on  peut  juger  qu'il  la  poffe- 
doit  à  fond.  Il  alloit  encore  plus  loin, 
jufqu'à  la  Chirurgie  ,  &  à  tous  les  dé- 
tails de  cet  Art,  dont  affés  commune- 
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ment  les  Médecins  ne  s'inquiètent  pas. 
Convaincu  qu'ils  ne  devroient  pas  re- 
garder les  opérations  manuelles  com- 
me indignes  d'eux  ,  &  que  toute  leur 
gloire  e(t  de  guérir ,  il  avoit  obtenu 
en  1726  l'établifTement  de  fix  places  de 
Médecins-Chirurgiens  entretenus  par 
le  Roi ,  qui  feroient  reçus  gratuitement 
dans  la  Faculté  de  Montpellier  ,  à  con- 
dition qu'ils  exerceroient  eux-mêmes 
la  Chirurgie  dans  l'Hôpital  de  cette 
Ville.  Mais  ce  deffein  ,  qui  à  peine 
commençoit  à  s'exécuter,  fut  arrêté 
par  des  accidens  étrangers  ;  &  le  pré- 
jugé contraire  à  la  réunion  des  deux 
Proférions  ,  qui  peut-être  eût  été 
ébranlé  par  cet  exemple  ,  demeura 
dans  toute  fa  force.  Du  moins  M.  Chi- 
rac l'attaqua  toujours  par  fa  conduite 
autant  qu'il  le  pouvoit  ;  il  ne  manquoit 
pas  d'opérer  de  fa  main,  lorfqu'il  trou- 
voit  des  Malades  fans  fecours,  ou  avec 
de  mauvais  fecours.  Aufîi  les  plus  ha- 
biles Chirurgiens  de  Paris  l'appelloient 
dans  toutes  les  grandes  occasions,  ra- 
vis d'avoir  un  témoin  ôc  un  juge  fl 
éclairé,  qui  fe  faifoit  un  honneur  d'ê- 
tre alors  l'un  d'entr'eux.  C'eft  à  lui  que 
l'on  doit  M.  delà  Peyronnie,  qui  étoit 
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à  la  veille  de  prendre  fes  degrés  àt 
Docteur  en  Médecine  à  Montpellier  j 
quand  M.  Chirac  le  détermina  à  pren- 
dre le  parti  de  la  Chirurgie ,  qu'il  ai* 
moit  trop  pour  ne  lui  pas  procurer  un 
û  grand  Sujet.  Il  accompagna  même 
fes  confeiîs  d'une  prédiftion  de  ce  qui 
arriveroit  à  Ion  Ami,  &  il  a  eu  le  plai- 
lir  de  la  voir  accomplie. 
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ELOGE 

DE  M.  LE  CHEVALIER 

DE    LOUV I LLE- 

J  Acquêt -Eugène  d'Allonville3 
Chevalier  de  Louville  ,  naquit  le  14 
Juillet  1671  de  Jacques  d'Allonville  , 
Chevalier  Seigneur  de  Louville,  &  de 
Catherine  de  Moyencourr.  11  y  avoit 
au  moins  tro;s  cens  ans  que  Tes  Ancêtres 

Eoffedoient  la  Terre  &  Seigneurie  de 
ouville  dans  le  Pays  Chartrain. 
Il  étoit  cadet  ;  il  fut  deftiné  à  l'E- 
gîife,  &  on  lui  en  donna  l'habit,  qui 
afles  fou  vent  accoutume  les  Fnfans  à 
croire  qu'ils  y  font  appelles.  Pour  lui 
jl  ne  fe  le  laifla  pas  perfuader  fi  aifé- 
ment  ;  &  quand  il  fut  queftion  de  le 
tonfurer  à  fept  ans,  il  attendit  le  jour 
de  la  cérémonie  pour  déclarer  en  qua- 
tre paroles,  avec  une  fermeté  froide, 
inébranlable  ,  &  fort  au-deffus  de  fon 
âge,  qu'il  ne  vouloit  point  être  Ecclé- 
fiafiiquc.  Il  rit  fes  études  d'une  manière 
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ailés  commune,  &  il  ne  fe  diftingua 
que  par  un  caraclere  plus  férieux  Se 
plus  fenfé  que  celui  de  (es  pareils,  Se 
par  fon  dédain  pour  leurs  divertiffe- 
mens.  Le  hafard  lui  fît  tomber  entre 
les  mains  ce  qu'il  lui  falloit  ,  Se  qu'il 
eût  cherché  s'il  en  eût  eu  quelque  idée , 
hs  Eîemens  d'Euclide  par  Henryon.  Il 
n'avoit  que  douze  ans,  &  hs  lifant  feul 
il  les  entendit  d'un  bout  à  l'autre  fans 
difficulté.  C'eft  de  lui  que  l'on  tient  ce 
fait  ;  mais  ceux  qui  l'ont  connu  n'ont 
pas  héfité  à  l'en  croire  fur  la  parole. 

Sa  naiïïance  ne  lui  laifïbit  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  la 
Guerre,  qui  d'ailleurs  s'accordoit  afles 
avec  fon  goût  pour  les  Mathématiques. 
Il  entra  d'abord  dans  la  Marine  ,  Se  fe 
trouva  à  la  Bataille  de  la  Hogue  en 
i6$,o.  De-ïàii  pafla  au  fervice  de  Ter- 
re, Se  fut  Capitaine  dans  le  Régiment 
du  Roi  à  la  fin  de  17C0.  M.  le  Marquis 
de  Louville  fon  frère  aîné ,  Gentilhom- 
me de  la  Manche  du  Duc  d'Anjou ,  fui- 
vit  en  Efpagne  ce  Prince  devenu  Roi 
de  cette  grande  Monarchie  ,  &  bientôt 
après  il  fit  venir  le  Chevalier  dans  une 
Cour  où  toutes  fortes  d'agrémens  l'at- 
tendoient.  Il  les  y  trouva  en  effet  \  il 
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fin  Brigadier  des  Armées  du  Roi  d'Ef- 
pagne,  il  eut  un  Brevet  d'une  Penfion 
aiTes  confiJérable  fur  l'Aiïiente  ,  mais 
qui  lui  demeura  inutile.  Au  bout  de 
quatre  ans  il  fut  obligé  par  de  mal- 
heureux événemens  qui  ne  font  que 
trop  connus,  à  repaiTer  en  France,  où 
il  reprit  le  Service.  Il  fut  pris  à  la  Ba- 
taille d'Oudenarde  ,  absolument  dé- 
pouillé de  tout,  &  envoyé  priionnier. 
en  Hollande  ,  d'où  il  ne  fortit  qu'au 
bout  de  deux  ans  qu'il  fut  échangé. 
Quand  la  Paix  fe  fit ,  il  avoit  un  Brevet 
de  Colonel  à  la  fuite  des  Dragons  de  la 
Reine,  avec  une  Penfion  de  4.000  livres 
accordée  par  le  feu  Roi. 

Le  peu  de  temps  qu'une  vie  agitée  8c 
tumultueufe  lui  avoit  permis  jufquc-là 
de  donner  aux  Mathématiques  ,  n'a- 
voit  fait  qu'irriter  fa  pafhon  pour  elles  ; 
mais  on  entroit  alors  dans  une  Paix  qui 
ne  pouvoit  être  que  longue ,  &  qui  lui 
afluroiten  même  temps  &  beaucoup  de 
loifir ,  &  une  fortune  honnête.  Natu- 
rellement i!  devoit  fe  contenter  de  cette 
fïtuation ,  du  moins  jufqu'à  une  nou- 
velle Guerre  :  cependant  il  voulut  ab- 
folument  rompre  avec  tout  ce  qui  n'ap- 
partenoit  pas  à  fon  goût  dominant  ;  8c 
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malgré  les  remontrances  de  fa  famille 
&  de  Tes  amis  ,  malgré  une  brèche 
confîdérable  qu'il  faiioirà  Ton  revenu, 
51  alla  avec  cerre  fermeté  invincible 
dont  il  avoit  déjà  donné  un  eflai  en 
refufant  la  tonfure ,  remettre  entre  les 
mains  du  Minière  de  la  Guerre  fon 
Brevet  de  Colonel  &  les  appointe- 
mens. 

Maître  enfin  de  lui  même,  il  fe dé- 
voua aux  Mathématiques  ,  &  princi- 
palement à  l'Aftronomie.  Il  alIaàMar- 
feille  en  1 7 1 3  ou  14  dans  le  feul  deflein 
d'y  prendre  exactement  la  hauteur  du 
Pôle,  qui  lui  étoit  néceflaire  pour  lier 
avec  plus  de  fureté  fes  Oblervations  à 
celles  de  Pytheas ,  anciennes  d'environ 
2000  ans. 

En  171 5  il  fît  le  voyage  de  Londres 
exprès  pour  y  voir  l'Eclipfe  totale  du 
Soleil ,  &  il  n'eut  point  de  regret  à  un 
Contrat  de  8000  livres  fur  la  Ville , 
que  cette  curiofité  lui  coûta  ,  &  qui 
n'étoit  pas  un  fort  petit  objet  dans  fa. 
fortune. 

Il  n'y  a  guère  dans  Paris  d'autre  ha- 
bitation que  l'Obfervatoire  qui  puiiîe 
farfaitement  convenir  à  un  Aftronome. 
I  lui  faut  un  grand  horifon ,  des  lieux 
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d'une  dîfpofition  pa^txtiliere,  &  qu'il 
ne  foit  pas  oblige  de  quitter  félon  les 
intérêts  ou  le  caprice  d'autrui.  M.  le 
Chevalier  de  Louville,  très-porré  d'ail- 
leurs à  la  retraite  par  ion  caractère , 
fixa  Ton  féjour  dans  une  petite  Maifon 
de  Campagne  qu'il  acheta  en  17 17  à 
un  quart  de  lieue  d'Orléans  :  ce  lieu 
s'appelle  Carré.  La  Nature  lui  offroit 
là  tout  ce  qu'il  pouvoit  défîrer  de 
commodités  agronomiques  ,  &  il  fut 
biens'y  procurercellesqui  dépendoient 
de  lui.  11  étoit  de  i'Académiedèsi7i4., 
êc  cette  demeure  éloignée  nes'accor- 
doit  pas  tout-à-fait  avec  nos  régies; 
mais  les  Agronomes  font  rares.  Il  pro- 
mit d'apporter  tous  les  ans  à  Paris  les 
fruits  de  fa  retraite ,  &  s'en  acquitta  ré- 
gulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  com- 
bien dans  ce  fiécîeci ,  en  France ,  à  tren- 
te lieues  de  Paris,  un  Aftronome  avec 
toutfon  équipage  &  fts  pratiques  ordi- 
naires, fut  un  ipectacle  étonnant  aux 
yeux  de  tout  le  canton  de  Carré.  Nous 
ne  rapporterions  pas  ces  bagatelles,  fi 
elles  n'éroient  de  quelque  utilité  pour 
J'Hiftoire  des  connoiffances  du  Genre 
humain ,  &  (i  elles  ne  faifoient  voir  avec 
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quelle  extrême  lenteur  les  Nations  etî- 
corps  cheminent  vers  les  vérités  les  plus 
jfimpîes.  Les  Eclipfes  de  Soleil  Se  les 
Comètes,  qui  effrayoient  le  Peuple  de 
Paris  il  n'y  a  pas  cent  ans ,  lui  font  de- 
venues indifférentes.  Mais  encore  au- 
jourd'hui les  Payfans  d'auprès  d'Or- 
léans ne  peuvent  pas  prendre  une  autre 
idée  d'un  homme  qu'ils  voyent  obfer- 
ver  le  Ciel,  finon  que  c'efl  un  Magi- 
'cien.  Quand  leurs  Vignes  ont  manqué , 
ils  l'en  aceufent.  Un  mât  de  trente  ou 
trente-cinq  pieds  qu'il  a  planté  dans  fon 
Jardin  pour  y  attacher  une  Lunette  de 
trente  p'eds  ,  elt  deftiné  à  lui  faire  voir 
lesEtoiles  de  plus  près,  &  plufieurs  l'ont 
vu  fe  faire  biffer  au  haut  du  mât ,  &  y 
refter  long-temps.  Les  honnêtes  gens 
du  Pays  ,  trop  éclairés  pour  donner 
dans  la  Magie ,  viennent  de  toutes  parts 
lui  demander  quel  temps  il  fera,  ou 
fï  la  récolte  fera  abondante.  11  efr  vrai 
que  Paris  même  n'eft  pas  encore  bien 
parfaitement  défabufé  de  faire  le  mê- 
me honneur  à  Meiïieurs  de  l'Oblerva- 
toire. 

M.  le  Chevalier  de  Louville  eût  été 
accablé  par  le  nombre  exceffif  de  vi- 
fkes  qu'une  folle  curiofité  lui  amenoit, 
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comme  s'il  eût  été  un  Brachmane  ou 
un  Gimnofophifte  ;  mais  il  y  mit  ordre 
le  mieux  qu'il  put  par  la  manière  dont  il 
favoit  les  recevoir.  Il  avoit  établi  qu'on 
pouvoit  venir  diner  avec  lui  ,  mais  à 
condition  d'y  dîner  feulement.  Quand 
on  arrivoit  avant  l'heure ,  on  prenoit  un 
Livre  dans  la  Bibliothèque  pours'amu- 
fer  j  ou  bien  on  alloit  fe  promener  dans 
un  Jardin  ailés  agréable  &  bien  tenu  , 
on  croit  le  maître  ;  mais  lui  il  ne  fortoit 
de  Ton  Cabinet  que  pour  fe  mettre  à  ta- 
ble ,  &  le  repas  fini  il  rentroit  dans  ce 
Cabinet,  lailîantà  Tes  Hôtes  la  même 
liberté  qu'auparavant.  On  voit  ailés 
combien  il  gagnoitde  temps  par  un  re- 
tranchement fi  rigoureux  &  ii  hardi  de 
toutes  les  inutilités  ordinaires  de  la  So- 
ciété. 

Il  faifoit  de  (es  propres  mains,  dans 
fes  Inftrumens  agronomiques  ,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  fin  &  de  plus  diffi- 
cile ,  tout  ce  que  les  plus  habiles  Ou- 
vriers n'ofent  faire  dans  la  dernière  per- 
fection ,  parce  qu'il  leur  en  coûteroit  un 
temps  &  des  peines  dont  on  ne  pour- 
roit  pas  fe  réfoudre  à  leur  tenir  allés  de 
compte.  Pour  lui  il  ne  les  épargnoit 
point,  fort  iàii&ait  d'en  être  payé  par 
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lu  i-  même,  fi  Tes  Obfer vations  en  étoïené 
plus  juftes.  Nous  avons  donné  en  1724* 
(a)  un  exemple  afles  remarquable  de 
toutes  les  attentions  fcrupuleufes  & 
prefque  vétilleufes  qu'il  avoit  apportées 
à  la  détermination  de  la  grandeur  des 
diamètres  du  Soleil,  point  fondamental 
pour  la  théorie  de  cet  Aftre  ,  dont  il 
donna  de  nouvelles  tables  imprimées 
dans  le  Volume  de  1720  (b).  Nous  y 
avons  expliqué  les  principes  de  leur 
conftruclion  ,  qui  demandoit  égale- 
ment &  une  fine  recherche  de  fpécu- 
lation  ,  &  une  grande  exactitude  de 
pratique.  Les  calculs  agronomiques  , 
qui  ne  roulent  que  fur  des  à  peu  près, 
quoiqu'extrêmement  approchans  ,  il 
les  vouîoit  amener  à  être  des  calculs 
algébriques  exempts  de  tout  raton* 
rement.  L'Aflronomie  acquéroit  par 
là  une  certaine  noblefle  ,  &  devenait 
plus  véritablement  Science.  Ce  que 
nous  avons  dit  en  172^  (c)  fur  fa  nou- 
velle méthode  de  calculer  les  Eclipfes» 
explique  fuffiiamment  (es  penfées  fur 
ce  fujet. 

(«)  Page  8  2  &  fuiv. 

(t  )  Page  8c  &  fuiv 

(c)  Voyes  l'Hift.  de  tyt* ,  p.  74-  6c  fuir. 
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Il  en  avoit  une  pins  finguliere  &  plus 
fujette  à  contefîation  fur  l'obliquité  de 
l'écliptique  par  rapport  à  l'Equateur. 
Tous  les  Agronomes  la  pofent  conf- 
tante  ,  &  il  la  croyoit  décroiifante, 
mais  feulement  d'une  minute  en  cent 
ans; de  forte  que  dans  un  temps  très- 
long  quife  détermine  aifément,  l'éclip- 
tique viendroit  à  fe  mettre  dans  le 
plan  de  l'Equateur,  &  les  deux  pôles 
verroient  enfembîe  le  Soleil  pendant 
quelques  années.  M.  de  Louville  fe 
donna  la  peine  deramaffer  de  tous  cô- 
tés, &  depuis  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée jufqu'à  nous  ,  tout  ce  qui  pouvoit 
appartenir  à  ce  fujet  directement  ou 
indirectement ,  &  à  quelque  exception 
près ,  tout  aboutiffoit  à  rendre  l'obli- 
quité de  l'écliptique  décroisante ,  fou- 
vent  afTés  julie  félon  la  proportion  po- 
fée.  Il  crut  même  pouvoir  prouver 
dans  certaines  circonftances  heureufes, 
que  ce  décroilîèment  (a)  qui  ne  peut 
être  que  d'une  extrême  lenteur,  avoit 
été  cinq  ans  précifément  des  trois  fé- 
condes qu'il  falloit.  Il  n'ignoroit  pas 
que  cette  grandeur  eft  en  Agronomie 

(a)  Voyés  l'Hifh   de  1714^.68,    de  iji6yg<. 
08  ,  de  1721  ,p.  6$. 

Tome  V_L  Aa$ 
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un  Infiniment  Petit  ;  mais  le  foin  fmg 
lier  qu'il  mettoit  à  tes   Obfervation 
pouvoit  juftifier  une  confiance  qu'il  ne 
le  fût  pas  permife  autrement. 

Quoiqu'il  parût*s'être  renfermé  dans 
l'Aftronomie,  il  fe  mêla  delà  célèbre 
Queftion  des  Forces  Vives.  II  fut  le  pre- 
mier de  l'Académie  qui  ofât  fe  décla- 
rer contre  M.  Leibnitz  (a).  Quel  nom  l 
quelle  autorité  !  Mais  fi  le  Géomètre 
par  lui-même  eft  fait  pour  ne  pas  défé- 
rer aux  noms  &  aux  autorités ,  le  ca- 
ractère de  M.  de  Louville  le  rendoit  à 
cet  égard  plus  Géomètre  qu'un  autre. 
Il  continua  en  1728  (&)Iamêrne  entre- 
prife,  &M.  de  Mairan  fe  joignit  à  lui 
avec  une   nouvelle  Théorie.  C'étoit 
alors  I'illuitre  M.  Bernoulli  qu'ils  atta- 
quoient.  Le  procès  des  Forces  Vives  rieft 
pas  encore  jugé  en  forme.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  qu'il  forte  du  Monde  Sa- 
vant une  voix  générale  qui  le  décide; 
mais  dans  la  fuite  du  temps  les  Géomé 
très,  que  des  occaiîons inévitables  for- 
ceront à  prendre  un  parti, tomberont 
dans  le  bon  par  l'enchaînement  des  vé- 
rités, Se  l'autre  demeurera  oublié.  Il  y 

(a)  Voyés  l'Hift.  de  1721  ,  p.  81  &  fuiv. 
(J>)  Voyés  l'Hift.  de  1728  ,  p.  73  &  fttiv» 
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a  eu  ,  &  il  y  aura  encore  de  ces  déci- 
dons fourdesdu  Public. 

Au  commencement  de  Septembre 
1732  M.  le  Chevalier  de  Lou ville  eut 
deux  accès  de  Fièvre  léthargique  qui 
ne  I'étonnerent  point.  lî  avoit  coutume 
de  regarder  (es  maux  comme  des  phé- 
nomènes de  Phyfique ,  aufquels  il  ne 
s'in.téreffoit  que  pour  en  trouver  l'ex- 
plication. Il  continuoit  fa  vie  ordinai- 
re lorfque  la  même  Fièvre  revint ,  & 
l'emporta  le  10  du  mois  au  bout  de 
quarante  heures ,  pendant  lefquelles  il 
fut  abfolument  fans  connoifTance. 

Il  avoit  l'air  d'un  parfait  Stoïcien , 
renfermé  en  lui-même,  &  ne  tenant  à 
rien  d'extérieur;  bon  ami  cependant, 
officieux ,  généreux  ,  mais  fans  ces  ai- 
mables dehors  qui  fouvent  fuppléent 
à  l'efientiel ,  ou  du  moins  le  font  extrê- 
mement valoir.  Il  étoit  fort  taciturne, 
même  quand  il  étoit  queflion  de  Ma- 
thématiques ;  -&  s'il  en  parloit,  ce  n'é- 
toit  pas  pour  faire  parade  de  l'on  fa- 
voir,  mais  pour  le  communiquer  à 
ceux  qui  l'en  prioient  fincerement.  Le 
Savant  qui  ne  parle  que  pour  inflruire 
les  autres  ,  &  qu'autant  qu'ils  veulent 
être  inftruits ,  fait  une  grâce  ;  au  lieu 
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que  lorfqu  il  ne  parle  que  pour  étaler^ 
on  lui  fait  une  grâce  fi  on  l'écoute. 
Dans  les  le&ures  que  M.  de  Louville 
faifoit  à  nos  AfTemblées ,  il  ne  manquok 
pas  de  s'arrêter  tout  court  dès  qu'on 
î'interrompoit  :  il  laiifoit  avec  un  fleg- 
me parfait  un  cours  libre  àl'objeclion  ; 
&  quand  il  l'avoit  déiarmée  ou  lafîee 
par  fon  filence,  il  reprenoit  tranquille- 
ment où  il  avok  quitté:  apparemment 
il  faifoit  enfuite  fes  réflexions ,  mais  il 
ne  l'avoit  feulement  pas  promis.  On 
prétend  que  ce  Stoïcien  fi  auitere  Se 
û  dur  ne  laiiïbit  pas  d'avoir  fur  fa 
table,  fur  {es  habillemens ,  certaines 
délicatefles  ,  certaines  attentions  raffi- 
nées ,  qui  le  rapprochoient  un  peu  des 
Philofophes  du  parti  oppoie. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

DE    L  A  G  N  Y- 

T  Ho  m  as  Fantet  de  Lagny 
naquit  à  Lyon  de  Pierre  Fantet, 
Secrétaire  du  Roi  à  la  Chancellerie  de 
Grenoble,  &  de  Jeanne  d'Azy ,  fille  d'un 
Docteur  en  Médecine  de  Montpellier, 
Il  fut  élevé  dans  fa  première  jeunefle  par 
un  oncle  paternel ,  Chanoine  &  Doyen 
de  Jouarre,  Se  continua  les  études  aux 
Grands  Jéfuites  de  Lyon,  toujours  le 
premier  de  fa  CiaiTe.  Il  compoloit  des 
Vers  Grecs  dès  la  Quatrième ,  lors- 
qu'à peine  Ces  Camarades  favoient 
lire  le  Grec.  Il  ne  faifuïoit  pas  feule- 
ment mieux  que  les  autres  l'initru&ion 
générale  qu'on  leur  donnoit  à  tous,  il 
la  prévenoit  fouvent  ,  &  les  Leçons 
qu'il  avoir  reçues  lui  faifoient  deviner 
celles  qui  alloient  fuivre.  Il  acheta  un 
jour  par  hafard,  ou  par  inftind,  11  on 
yeut  3  i'Euclide  du  P,  Fournier ,  &  l'Ak 
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gebre  de  Jacques  Pelletier  du  Mans; 
Dès  qu'il  eût  vu  de  quoi  il  s'agitîbit  dans 
ces  deux  Livres-là,  il  ne  s'occupa  plus 
d'autre  chofe  ,  mais  fecretement.  La 
grande  avance  qu'il  avoit  dans  fes  Cla£ 
(es ,  le  don  de  retenir  par  cœur  ce  qu'il 
avoit  entendu  réciter  une  fois ,  celui  de 
compofer  en  Latin  à  mefure  qu'on  lui 
dicloit  le  fujet  de  la  compofition  en 
Trançois ,  tout  cela  lui  faifoit  trouver 
beaucoup  de  temps  pour  fon  plaifir, 
c'eft-à-dire  pour  cette  étude  cachée , 
bien  plus  difficile  que  l'autre. 

S'il  facririoit  hs  Belles-Lettres  aux 
Mathématiques ,  on  peut  aifément  iu- 
ger  qu'il  ne  traita  pas  mieux  la  Philoso- 
phie de  l'Ecole,  au  moins  celle  de  ce 
temps-là ,  d'autant  plus  infupportableà 
un  efprit  Géomètre,  qu'elle  prétend 
raifonner  ;  au  lieu  que  l'Eloquence  Ôc 
la  Poëfie  ne  prétendent  guère  que  flat- 
ter ou  remuer  l'imagination.  La  Jurif- 
prudence  à  laquelle  on  le  deltinoit ,  car 
quel  eft  le  père  qui  aimât  affés  peu  fes 
enfans  pour  les  deftiner  aux  Mathéma- 
tiques ?  la  Jurisprudence  n'eut  pas  plus 
d'attraits  pour  lui.  Après  avoir  fait 
trois  années  de  Droit  à  Touloufe ,  il 
réfifta  aux  promerTes  les  plus  fîatteufes 
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d'une  puifTante  prote&ion  que  lui  fît 
M.  de  Fieubet,  Premier  Préfident  de 
ce  Parlement ,  pour  l'attacher  à  Ton 
Barreau.  Il  réfolut  de  fe  livrer  entière- 
ment à  fon  goût,  Se  de  venir  à  Paris, 
où  il  avoit  en  vue  une  place  dans  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

Il  étoit  déjà  digne  d'y  penfer.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans,  avec  es  deux  Livres 
élémentaires  que  nous  avons  nommés, 
&  que  l'on  ne  connoît  prefque  plus,  par- 
ce que  d'autres  plus  parfaits  &  plus  inf- 
truclifs  ont  pris  leur  place,  fans  aucun 
autre  guide,  fans  Maître,  fans  un  Ami 
à  qui  il  pût  feulement  parler  fur  ces 
matières ,  il  avoit  jette  les  fondemens 
des  grandes  Théories,  qu'il  a  depuis 
étendues  &  perfectionnées  d'une  nou- 
velle Méthode  pour  la  réfolution  des 
équations  réductibles  du  troifiéme  &  du 
quatrième  degré,  de  la  quadrature  du 
cercle  infiniment  approchée,  de  la  cu- 
bature  de  certaines  portions  fphériques. 
Il  eft  vrai  que  quand  il  lui  fut  enfuite 
permis  d'avoir  des  Livres ,  &  qu'après 
avoir  étudié  la  Géométrie  il  étudia 
les  Géomètres,  il  trouva,  peut-être 
avec  autant  de  joie  que  de  déplaifir, 
qu'il  avoit  été  prévenu ,  mais  feule- 
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ment  en  partie,  fur  quelques-unes  de 
fes  découvertes.  La  gloire  en  étoit  un 
peu  diminuée ,  mais  non  pas  le  mérite  ; 
&  il  apporta  toujours  à  Paris  ce  fonds 
qui  avoit  tant  produit  de  lui-même,  & 
qui  ne  pouvoit  que  devenir  plus  fécond 
par  les  fecours  étrangers. 

Les  talens  dénués  de  fortune  afpirent 
tous  à  Paris ,  ils  s'y  rendent  prefque 
tous ,  Se  s'y  nuifent  les  uns  aux  autres. 
Il  arrive  le  plus  fouvent  qu'on  y  trouve 
toutes  les  places  prifes.  M.  de  Lagny 
ne  put  entrer  dans  l'Académie  qu'en 
1695  »  ma's  Parce  <3ue  f°n  porte  pou- 
voit "être  encore  long-temps  infruc- 
tueux, M.  l'Abbé  Bignon,  le  protec- 
teur général  des  Lettres ,  le  fit  nommer 
en  16^7  ProfeiTeur  royal  d'Hidrogra- 
phie  à  Rochefort.  Il  fe  défendit  d'abord 
d'accepter  cet  emploi,  en  repréf entant 
qu  il  n'entendoit  pas  la  Marine  ;  mais 
fon  bienfaiteur  qui  fentit  bien  le  prix 
d'un  refus  fi  modefte  &  fi  défintérefle3 
le  raffura  contre  fa  prétendue  ignoran- 
ce ,  &  lui  garantit  qu'il  l'auroit  bien- 
tôt furmontée.  Cependant  M.  de  La- 
gny, pour  une  plus  grande  fureté,  Si 
par  un  extrême  fcrupule  fur  (es  devoirs., 
demanda  au  Roi  la  permifllon  de  faire 
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ime  campagne  fur  Mer  ,  afin  de  con- 
noître  par  lui-même  le  Pilotage.  Le 
Roi  la  lui  accorda  ,  &  de  plus ,  refpec- 
tant  en  quelque  forte  un  génie  né  pour 
de  plus  grands  objets  que  i'Hidrogra- 
phie ,  il  eut  la  bonté  de  lui  donner  un 
autre  Hidrographe  qui  travailla  fous 
lui ,  &  c'eft  le  même  qui  dans  la  fuite 
lui  a  fuccedé. 

Supérieur  à  fon  emploi  autant  qu'il 
i'étoit,  il  eut  tout  le  temps  néceffaire 
pour  de  plus  hautes  fpéculations.  Il  en- 
voyoit  fes  découvertes  à  l'Académie , 
dont  il  étoit  toujours  Membre  ;  mais 
les  circon [lances,  quoique  légères ,  ont 
toujours  un  certain  pouvoir  dans  les 
chofes  mêmes  qui  fembleroient  en  de- 
voir être  les  plus  indépendantes.  On 
lifoit  Ces  Mémoires  avec  moins  d'atten- 
tion que  fi  on  les  lui  avoit  entendu  lire. 
C'étoit  alTés  fa  coutume  de  fuppofer 
dans  un  Mémoire  ce  qui  étoit  établi 
dans  un  autre  que  l'on  n'avoit  pas  ;  tout 
étoit  bien  lié  ,  mais  feulement  pour 
lui  ,  &  on  fufpendoit  fon  jugement, 
on  arrêtoit  l'impreiîion  naturelle  que 
chaque  partie  auroit  faite ,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  vu  le  tout  enfemble.  Il  m'a 
plufteurs  fois  avoué  lui-même  que  ce 
Tome  VI  Bbb 
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tout  enfemble,  il  eut  eu  bien  de  la  peine 
à  le  former.  Ses  nouvelles  idées  étoienc 
en  trop  grand  nombre ,  trop  vives,  trop 
impatientes  de  fe  placer ,  pour  fouffrir 
un  arrangement  bien  régulier  &  bien 
tranquille.  Enfin  dans  le  temps  du  fé- 
jour  de  M.  de  Lagny  à  Rochefort, 
l'Académie  commençoit  à  s'occuper 
beaucoup  de  la  Géométrie  nouvelle, 
&  tout  ce  qu'il  donnoit  appartenoit  à 
l'ancienne ,  quoique  pouflée  plus  loin  : 
il  ne  parloit  que  de  chofes  dont  les  au- 
tres avoient  parlé  ;  &  quoiqu'il  en  par- 
lât fort  différemment,  la  curiofité  étoit 
moins  piquée  que  fi  les  chofes  elles- 
mêmes  avoient  été  plus  neuves.  La 
nouveauté  ne  perd  guère  {qs  droits  fur 
nous ,  Se  il  faut  convenir  qu'elle  en 
avoir  en  cette  occafion  des  plus  forts 
qu'elle  puifle  jamais  avoir. 

M.  de  Lagny  ennuyé  de  Rochefort , 
malgré  les  occupations_.de  fa  place, 
malgré  fes  études  particulières ,  malgré 
le  plaifir  d'y  réunir  félon  fes  fouhaits  , 
car  le  moyen  qu'il  ne  fe  fentît  toujours 
propre  à  un  plus  grand  Théâtre?  faifoit 
de  temps  en  temps  des  voyages  à  Pa- 
ris,.pour  épier  les  occafions  d'y  relier. 
Ce  ne  fut  qu'au  commencement,  de  la 
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Bégence  que  feu  M.  le  Duc  d  Orléans 
l'y  arrêta ,  en  le  faifant  Soudiredeur  de 
la  Banque  générale  ,  de  la  même  ma- 
nière à  peu  près,  &  par  les  mêmes  mo- 
tifs que  l'on  donna  en  Angleterre  la  Di- 
rection de  la  Monnoie  de  Londres  à 
M.  Newton.  On  jugea  ,  &  là  &  ici  > 
que  la  grande  fcience  du  calcul ,  ordi- 
nairement allés  ftérile  par  rapport  à 
l'utilité  des  Etats,  feroit  tournée  avan- 
tageufement  vers  ce  grand  objet ,  ôc 
qu'en  même  temps  les  deux  Géomètres 
à  qui  elle  avoit  coûté  de  longs  travaux  , 
en  feroient  récompenfés  par  de  fem- 
blables  pofles.  Tous  deux  fe  trouvèrent 
tout-à-coup  dans  une  richeife  qui  leur 
étoit  nouvelle  ,  tranfportés  du  milieu 
de  leurs  Livres  fur  des  tas  d'argent ,  Se 
tous  deux  y  conierverent  leurs  ancien- 
nes moeurs,  cet  efprit  de  modération 
&  de  défintéreffement ,  fi  naturel  à  ceux 
qui  ont  cultivé  les  Lettres.  Mais  la  for- 
tune de  M.  Newton  fut  durable  ,  Se 
celle  de  M.  de  Lagny  ne  le  fut  pas; 
les  affaires  changèrent  en  France  ,  la 
Banque  cefla;  mais  avec  honneur  pour 
M.  de  Lagny  ,  tous  (es  Billets  furent 
acquittés  ,  &  il  laifla  dans  l'ordre  le 
plus  exact  tout  ce  qui  avoit  appartenu 
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à  fon  adminiftration.  Le  Philofophe  fut 
heureux  de  n'avoir  pas  perdu  dans  une 
iituation  paiïagere  le  goût  de  (implici- 
te qui  lui  devoir,  être  d'un  plus  long 
ufage. 

Rendu  entièrement  à  l'Académie,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  d'en  bien  remplir 
les  devoirs.  Il  fe  trouvoit  riche  de  plus 
de  vingt  gros  Porte- feuilles  in-folio, 
pleins  de  fes  réflexions,  defes  recher- 
ches ,  de  (es  calculs,  de  {es  nouvelles 
théories  ;  il  n'avoit  qu'à  y  choifir  ce 
qu'il  lui  plairoit,  &  à  l'en  détacher.Tout 
cela  tendoit  principalement  à  une  ré- 
forme ou  refonte  entière  de  l'Arith- 
métique ,  de  l'Algèbre  &  de  la  Géo- 
métrie commune.  Il  s'étoit  rencontré 
avec  M.  Leibnitz  ;  car  les  preuves  de  la 
rencontre  ont  été  bien  faites,  fur  l'idée 
fïnguliere  d'une  Arithmétique  qui  n'au- 
roitque  deux  chiffres,  au  lieu  que  la nô« 
treenadix.L'Algcbrefanscomparaifon 
plus  étendue  &  plus  compliquée  ,  & 
qui  l'en1  d'une  manière  à  effrayer ,  chan- 
geoit  entièrement  de  forme  entre  (es 
mains;  tout  fe  réfolvoit  par  des  pro- 
greflions  arithmétiques  de  fon  inven- 
tion, qui  nailToient  des  équations  nro- 
psféesi  le  fameux  cas  irréductible,  c< 
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nœud-gordien  ,  cet  écueil  qui  fubfif- 
toit  depuis  la  naifTance  de  l'Algèbre , 
ou  difparoifToit,  ou  n'embarrafToit  plus. 
La  mefure  des  angles ,  dont  il  faiioit 
une  Science  à  part  fous  le  nom  de  Go- 
niométrie ,  méritoit  cet  honneur  par 
la  nouveauté  de  la  théorie  qui  l'éta- 
bliiToit  ;  &  de  là  fe  tiroit  une  Trigo- 
nométrie beaucoup  plus  (impie  que 
celle  dont  on  fe  contente  jufqu'à  pré- 
fent,  &  délivrée  de  toutes  ces  Tables 
de  Sinus ,  Tangentes  &  Sécantes ,  atti- 
rail incommode ,  toujours  borné ,  quel- 
que vafte  qu'il  foit  ,  &  qui  demande 
qu'on  fe  repofe  avec  une  confiance 
aveugle  fur  le  travail  d'autrui.  Enfin  un 
des  grands  objets  de  M.  de  Lagny ,  étoit 
fa  Cyclométrie ,  ou  mefure  du  cercle. 
Il  la  trouvoit  par  des  fériés  ou  fuites 
infinies  de  nombres  ,  telles  que  leurs 
fommes,  fi  on  eût  pu  les  avoir ,  l'eut 
fent  donné  exactement  ,  ou  que  du 
moins  chacun  de  leurs  termes  ,  ou  les 
fommes  d'un  nombre  fini  de  ces  ter- 
mes, la  donnoient  toujours  avec  moins 
d'erreur  ,  de  forte  que  l'erreur  dimi- 
nuoit  tant  qu'on  vouloit.  Il  s'étoit  en- 
core rencontré  avec  M.  Leibnitz  fur 
une  férié  donnée  en  cette  matière  pac 
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ce  grand  Géomètre  ,  &  qui  fît  du  bruit 
en  Ion  temps  ;  mais ,  quoiqu'ingénienfe, 
elle  a  le  défaut  d'être  trop  lente  dans 
tout  fon  cours  ;  au  lieu  que  le  mérite 
de  ces  fortes  de  fériés  conllfte  à  être 
fort  rapides  dans  leur  marche  à  leur 
origine  ,  &  enfuite  11  lentes  vers  leur 
extrémité  ,  qu'on  puilTe  fans  erreur  fen- 
fible  négliger  tous  leurs  derniers  ter- 
mes, quoiqu'en  nombre  infini.  Il  avoit 
fouverainement  l'art  de  former  ces  fé- 
riés avec  facilité  ,  de  leur  donner  une 
certaine  élégance  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles,  Se  qui  efl  une  efpéce  d'agré- 
ment de  furérogation  ;  de  leur  faire 
prendre  enfin ,  félon  les  différens  be- 
soins, différentes  formes  fans  en  alté- 
rer le'fond.  Comme  les  médiocres  Géo- 
mètres ont  fouvent  le  malheur  de  trou- 
ver la  quadrature  exa&e  du  cercle  re- 
fufée  aux  autres ,  &  qu'ils  ne  manquent 
pas  d'apporter  à  l'Académie  leurs  ma- 
gnifiques aliénions ,  M.  de  Lagny  les 
réprimoit  dans  le  moment ,  en  leur  fai- 
fant  voir  ,  par  le  moyen  de  {es  fériés  , 
des  quadratures  plus  exa&es  que  les 
leurs ,  &  plus  exactes  à  l'infini. 

Il  avoit  peut-être  mal  pris  fon  temps 
de  ne  travailler  qu'à  de  nouveaux  fon- 
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démens  du  grand  édifice  de  la  Géomé- 
trie ,  quand  on  ne  fongeoitprefqueplus 
qu'à  en  conftruire  le  comble  par  la  Su- 
blime &  fine  théorie  de  l'infini.  Mais  ce 
comble  une  fois  mis ,  il  femble  que  les 
fondemens  pofés  par  M.  de  Lagny  con- 
viendroient  mieux  à  tout  l'édifice  tel 
qu'il  fera  alors.  Non-feulement  toutes 
les  vues  qu'il  a  données  fe  lieroient  fa- 
cilement avec  l'infini ,  elles  y  percent 
déjà  ,  &  y  entreroient ,  quand  même  il 
ne  l'auroit  pas  voulu. 

Nous  avons  rendu  un  compte  aiïes  dé- 
taillé de  (es  travaux ,  à  chaque  occafion 
qu'il  nous  en  a  donnée  dans  nos  Volu- 
mes ,où  il  s'agit  fi  fouvent  de  lui.  Pour 
rapporter  cependant  quelques  traits 
particuliers  de  fon 'génie,  afïés  courts 
pour  trouver  place  ici,  nous  en  choifi- 
ronsdeux,  fans  prétendre  qu'ils  foient 
abfolument  préférables  à  beaucoup 
d'autres. 

lia  donné  à  l'Académie  en  1705  (a) 
l'exprefTion  algébrique  de  la  férié  infi- 
nie des  tangentes  de  tous  les  arcs  ou 
angles  multiples  d'un  premier  arc  ou 
angle  quelconque  connu  ,  &  cela  d'une 
manière  fi  fimple  ,  qu'il  n'avoit  befoin 

(a)  Vo/esl'Hift.  pag  9t,  ôc  Ca'iv. 
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que  de  deux  propofitions  très-élémen- 
îaires  d'Euclide.  Defcartes  a  dit  que  ce 
qu'il  avoir  le  plus  defiré  defavoirdans 
la  théorie  des  courbes  ,  étoit  la  mé- 
thode générale  d'en  déterminer  les 
tangentes  qu'il  trouva  ;  &  je  fai  de 
M.  de  Lagny  qu'il  avoit  eu  le  même 
défir  de  trouver  le  théorème  énoncé  , 
dont  il  voyoit  l'utilité  extrême  pour 
toute  fa  Goniométrie  &  fa  Cyclomé- 
trie.  La  fameufe  joie  d'Archimedes'effc 
de  temps  eh  temps  renouvellée  chés  les 
Géomètres ,  plus  fouvent  pour  la  viva- 
cité du  fentiment ,  mais  aiTés  fouvent 
aufîï  pour  la  beauté  &  l'importance  des 
découvertes. 

La  cubature  de  la  Sphère ,  ou  la  cu- 
bature  des  coins  &  des  piramides  fphé- 
riques  que  Ton  démontre  égales  à  des 
piramides  redilignes  (  a  ) ,  eft  encore  un 
morceau  de  M.  de  Lagny,  neuf,  fingu- 
lier  ,  &  qui  feul  prouveroit  un  grand 
Géomètre.  Jl  l'eût  choifi  pour  orner 
fon  Tombeau  ,  qui  en  eût  imité  plus 
parfaitement  celui  d'Archimede  ,  où 
la  Sphère  entroit  aufîi. 

Quand  (es  forces  baifTerent  afles  fen- 
fîblement,  il  demanda  la  vétérance, 

(4)  Voye's  les  Me'ra.  de  1714  ,  p.  4°£- 
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qu'il  avoit  bien  méritée. On  faifoit  alors 
un  Recueil  général  des  anciens  Ouvra- 
ges de  l'Académie;  on  jugea  à  propos 
d'y  faire  entrer  un  grand  Traité  d'Algè- 
bre manufcrit  qu'il  avoit  fait ,  beaucoup 
plus  étendu ,  plus  complet  &  plus  neuf 
que  celui  qu'il  avoit  publié  en  1697. 
Mais  il  fallut  que  ce  fût  un  de  (es  amis , 
M.  l'Abbé  Richer ,  Chanoine  de  Pro- 
vins ,  fort  au  fait  de  ces  matières ,  & 
plein  des  vues  de  M.  de  Lagny ,  qui  fe 
chargeât  du  foin  de  revoir  ce  Traité , 
cTéclaircir  ce  qui  en  avoit  befoin  ,  de 
perfectionner  l'ordre  de  tout ,  &  même 
il  y  ajouta  beaucoup  du  fien. 

M.  de  Lagny  mourut  le  12  Avril 
1734.  Dans  hs  derniers  momens  où  il 
ne  connoifToit  plus  aucun  de  ceux  qui 
étoient  autour  de  fon  lit ,  quelqu'un 
pour  faire  une  expérience  philofophi- 
que,  s'avifa  de  lui  demander  quel  étoit 
le  quarré  de  douze  :  il  répondit  dans 
l'inftant,&  app  remment  fans  favoir 
qu'il  répondoit,  cent  quarante-quatre. 

Il  n'avoit  point  cette  humeur  férieufe 
ou  fombre  qui  fait  aimer  l'étude ,  ou 
que  i'étude  elle-même  produit.  Malgré 
fon  grand  travail ,  il  avoit  toujours  ailés 
de  gaieté ,  mais  cette  gaieté  étoit  celle 
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d'un  homme  de  Cabinet.  Elle  eut  cet 
avantage,  que  comme  elle  étoit  forti- 
fiée par  des  principes  acquis  dans  ce  Ca- 
binet même,  elle  fut  indépendante  non- 
feulement  d'une  plus  grande  ou  moin- 
dre fortune ,  mais  encore  des  événemens 
littéraires  ,  fi  fenfibîes  à  ceux  qui  n'ont 
point  d'autres  événemens  dans  leur  viq. 
Il  voyoit  fort  tranquillement  que  la  plu- 
part des  Géomètres ,  qu'un  certain  tor- 
rent emportoit  loin  de  lui  dans  des  ré- 
gions où  il  n'avoit  pas  pris  la  peine  de 
pénétrer,  en  fuffent  moins  touchés  de 
ce  qu'il  produifoit  ;  &  jamais  il  ne  partit 
de  lui  aucun  trait,  ni  de  chagrin  ,  ni  de 
malignité  contre  la  nouvelle  Géomé- 
trie. Se  fût-il  poffedé  jufqu'à  ce  point- 
là  ,  fi  fon  ame  eût  reçu  quelque  at- 
teinte ?  Nous  laiflbns  l'éloge  d'une  au- 
tre qualité  de  fon  ame  aux  regrets  de 
quelques  pauvres  familles ,  que  la  mé- 
diocrité de  fa  fortune  ne  l'empêchoit 
pas  de  foutenir. 

II  a  .été  honoré  de  l'amitié  particu- 
lière de  M.  le  Chancelier,  &  de  M.  le 
Duc  de  Noailles  aujourd'hui  Maréchal 
de  France  ,  deux  noms  qu'il  fuffit  de 
prononcer. 

M.  le  Duc  d'Orléans  lui  fît  l'honneur 
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de  s'aider  de  Ces  lumières  ,  &  de  plu- 
sieurs travaux  qu'il  lui  ordonna  ,  lorf- 
qu'  il  voulut  s'inftruire  à  fond  fur  tout 
ce  qui  regarde  le  Commerce ,  les  Chan- 
ges, les  Monnoies,  les  Banques,  les  Fi- 
nances du  Royaume,  connoifTances  qui 
ne  feroient  pas  moins  néceilaires  à  ceux 
qui  font  à  la  tète  de  tout  ,  qu'à  ceux? 
mêmes  chés  qui  elles  paroiifent  juf- 
qu'ici  prefque  entièrement  renfermées, 
Ôc  qui  en  favent  tirer  tant  d'utilité. 

M.  de  Lagny  a  été  marié  deux  fois , 
&  n'a  Iaifie  qu'une  fille  qui  eft  du  pre- 
mier lit. 
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JEan-Baptïste  Deschiens  de  Res- 
sons  naquit  à  Châlons  en  Champa- 
gne le  24  Juin  1660,  de  Pierre  Def- 
chiens ,  Secrétaire  du  Roi,  &  de  Ma- 
rie MaurilTet.  Son  père  qui  étoit  fort 
riche  le  dcflina  aux  emplois  qui  du 
moins  confervent  la  richefTe  ;  mais  la 
Nature  le  deitinoit  à  un  autre  où  le  pa- 
trimoine elt  fort  expofé,  fans  compter 
la  vie.  A  dix-fept  ans  il  fe  déroba  de  la 
maifon  paternelle  pour  entrer  dans  les 
Moufquetaires  noirs  ;  il  en  fut  tiré  par 
force  ,  Se  ne  demeura  chés  fon  père 
qu'autant  de  temps  qu'il  lui  fallut  pour 
ménager  une  féconde  évafion.  II  fe 
jetta  dans  le  Régiment  de  Champagne  , 
où  il  eut  bientôt  une  Lieutenance,  & 
d'où  il  fut  encore  arraché.  Enfin  pour 
finir  ce  combat  perpétuel  entre  fa  fa- 
mille &  lui,  en  la  mettant  plus  hors  de 
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portée  de  le  pouriuivre,  il  alla  à  Tou- 
lon ,  &  y  fut  reçu  dans  la  Marine  en 
1683  Volontaire  à  Brevet. 

Cette  inclination  invincible  pour  la 
Guerre  promettoit  beaucoup ,  &  elle 
tint  tout  ce  qu  elle  promettoit ,  une  va- 
leur fignalée ,  de  l'ardeur  à  rechercher 
les  occafions ,  de  l'amour  pour  les  périls 
honorables.  Il  1er  vit  avec  éclat  dans  les 
Bombardemens  de  Nice  ,  Alger  ,  Gè- 
nes ,  Tripoli ,  Rôles ,  Palamos ,  Barce- 
lone ,  Alicant.  Dès  l'an  1693  >  ^lx  ans 
après  fon  entrée  dans  la  Marine  ,  il 
étoit  parvenu  à  être  Capitaine  de  Vaif- 
feau  ,  élévation  rapide  où  la  faveur  & 
l'intrigue  n'eurent  cependant  aucune 
part. 

Il  y  a  une  infinité  de. gens  de  guerre 
qui  font  des   Héros  dans  l'aclion  ,  Se 
hors  de  là  ne  font  guère  de  réflexions 
fur  leur  métier,  En  général  le  nombre 
des  hommes  qui  penfent  eh1  petit ,  & 
l'on  pourroit  dire  que  tout  le  Genre 
humain  relTemble  au  Corps  humain  ou 
le  Cerveau  ;  &  apparemment  une  très- 
petite  partie  du  Cerveau  eft  tout  ce 
qui  penfe,  tandis  que  toutes  les  autres 
parties   beaucoup   plus  conlidérables 
par  leur  maffe  ,  font  privées  de  cette 
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noble  fonction  ,  &  n'agilfent  qu'aveu* 
glément.  M.  de  Refîbns  s'étoit  particu- 
lièrement adonné  à  l'Artillerie;  il  ne  fe 
contenta  pas  d'en  pratiquer  les  régies 
dans  toute  leur  exactitude ,  il  en  vou- 
lut approfondir  les  principes  ,  &  exa- 
miner de  plus  près  tous  les  détails;  ôc 
quand  un  bon  efprk  prend  cette  route 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  il  eft 
étonné  lui-même  de  voir  combien  on  a 
laiiTé  encore  à  faire  à  fes  recherches  Ôc 
à  fon  induifrie.  Dans  l'art  de  tirer  les 
Bombes ,  dont  tant  d'habiles  gens  fe 
font  mêlés ,  M.  de  Relions  compta  juf- 
qu'à  vingt- cinq  défauts  de  pratique 
qu'il  corrigea  avec  fuccès  en  différentes 
rencontres,  (a)  M.  le  Duc  du  Maine  , 
Grand-Maître  de  l'Artillerie  ,  voulue 
avoir  dans  ce  Corps  qu'il  commande, 
un  homme  qui  y  convenoit  fi  bien. 
Il  le  détermina  à  quitter  le  Service  de 
Mer  pour  celui  de  Terre  fur  la  fin  de 
1704  ,  &  fit  créer  en  fa  faveur  une  di- 
xième Charge  de  Lieutenant  Général 
d'Artillerie  fur  Terre.  A  tout  ce  qui  l'a- 
nimoit  auparavant  il  fe  joignit  ce  choix 
fi  flatteur,  &  les  bontés  d'rn  fi  grand 
Prince.  Ainfi  nous  fupprimons  tout  le 

(  *  )    Voyés  les  Mém.  de  1 7 1 6 ,  p.  1 9  Se  fuiv. 
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détail  de  fa  vie  militaire  pendant  ia 
Guerre  de  la  Succeilion  d'Êfpagne  ;  il 
ne  pouvoir  ni  manquer  d'occafions,  ni 
leur  manquer. 

.  Dans  les  temps  de  Paix ,  cet  homme 
qui  n'avoit  refpiré  que  Bombardemens , 
qui  ne  s'étoit  occupé  qu'à  faire  forger 
ou  à  lancer  des  Foudres,  faifoit  (es  dé- 
lices de  la  culture  d'un  ailés  beau  Jar- 
din qu'il  s'étoit  donné.  Il  avoit  affuré- 
ment  fait  plus  de  ravages  que  ces  pre- 
miers Coniu's  ou  Dictateurs  Romains , 
plus  célèbres  par  leur  retour  aux  fonc- 
tions du  labourage  après  leurs  triom- 
phes, que  par  leurs  triomphes  mêmes. 
Ces  fortes  de  plaifirs  fi  /impies  &  fi  peu 
apprêtés,  qu'on  ne  goûte  que  dans  la 
folitude  ,  ne  peuvent  guère  être  que 
ceux  d'une  ame  tranquille  ,  &  qui  ne 
craint  point  de  fe  voir  &  de  fe  recon- 
noître.  Il  faut  être  bien  avec  ceux  avec 
qui  l'on  vie,  ôc  bien  avec  foi  quand  on 
vit  avec  foi. 

M.  de  KefTons  porta  dans  fon  Jardin 
le  même  efpiït  d'obfervation  &  de  re- 
cherche dont  il  avoit  fait  tant  d'ufage 
dans  l'Artillerie;  &  quand  il  fut  entré 
en  17 16  dans  l'Académie  en  qualité 
d'Aiîbcié  libre  ?  tantôt  il  nous  donna 
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ce  que  nous  avons  déjà  rapporté  furies 
Bombes ,  ou  de  nouvelles  manières  d'é- 
prouver la  Poudre;  (a)  tantôt  de  nou- 
velles pratiques  d'Agriculture ,  comme 
celle  de  garantir  les  Arbres  de  leur  lè- 
pre ou  de  la  moufle;  (b)  alternativement 
Guerrier <Sc  Laboureur,  ou  Jardinier, 
toujours  Citoyen. 

Il  avoit  des  idées  particulières  fur  le 
Salpêtre  ;  il  en  tiroit  de  certaines  Plan- 
tes ,  &  prétendoit  faire  une  composi- 
tion meilleure  que  la  commune ,  &  à 
meilleur  marché.  On  dit  que  le  Prince 
Régent ,  dont  le  fuffrage  ne  fera  ici 
compté ,  fi  l'on  veut ,  que  pour  celui 
d'un  habile  Chimiite ,  avoir  afles  ap- 
prouvé (es  vues.  L'Académie  accou- 
tumée aux  difcufîions  rigoureufes ,  lui 
fit  des  obje&ions  qu'elle  favoit  bien 
mettre  dans  toute  leur  force.  Il  les  ef- 
fuya  avec  une  douceur  qui  auroit  pu 
fervir  d'exemple  à  ceux  qui  ne  font  que 
Gens  de  Lettres  ;  mais  il  ceffa  de  s'ex- 
poferà  des  efpéces  de  combats aufquels 
il  n'étoit  pas  affés  exercé.  Il  a  lailTé  un 
Ouvrage  confidérable  manuferit  fur  le 
Salpêtre  &  la  Poudre. 

(*)  Voyésl'Hift.  de  1720  ,  p.  n:. 
{b)  Voyés  l'Hift,  de  1 7 1 6  ,  p.  î  i  . 
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£)ans  les  dernières  années  de  fa  vie  il 
tomba  dans  un  grand  affoibliffement , 
qui  ne  fut  pourtant  pendant  un  temps 
allés  long  que  celui  de  Tes  jambes  donc 
il  ne  pou  voit  plus  fe  fervir  ;  tout  le  refte 
étoit  fain.  Iln'avoit  point  attendu  l'âge 
ou  les  infirmités  pour  fe  tourner  du  cô- 
té de  la  Religion;  'û  en  étoit  bien  pé- 
nétré ,  &  je  lai  de  lui-même  qu'il  avoic 
écrit  fur  ce  fujet.  Je  ne  doute  pas  que 
la  vive  perfuafion  &  le  zélé  ne  fulTent  ce 
qui  dominoit  dans  cet  Ouvrage  ;  mais 
fi  la  Religion  pouvoit  fe  glorifier  de  ce 
que  les  Hommes  font  pour  elle,  peut- 
être  tireroit-elle  autant  de  gloire  des 
foibles  efforts  d'un  Homme  de  Guer- 
re en  fa  faveur  ,  que  des  plus  favantes 
productions  d'un  Théologien.  Il  mou- 
rut le  31  Janvier  173 5, âgé  de 7 5  ans, 
ayant  fait  tout  le  chemin  qu'un  bon 
Officier  devoit  faire  par  de  longs  fer- 
vices  ;  feulement  peut-être  un  meilleur. 
Courtifan  auroit-il  été  plus  loin. 

Son  caraclere  étoit  allés  bien  peint 
dans  fon  extérieur  ;  cet  air  de  guerre 
hautain  &  hardi  qui  fe  prend  fi  aifé- 
ment ,  &  qu'on  trouve  qui  fied  fi  bien  > 
étoit  furmonté  ou  même  effacé  par  la 
douceur  naturelle  de  fon  ame  ;  elle  fe 
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marquent  dans  Tes  manières  ,  dans  Tes 
difeours  ,  &  jufque  dans  fon  ton.  A 
peine  toute  la  bienféance  d'un  état  ab- 
solument différent  du  fien  auroit-elle 
demandé  rien  de  plus. 

II  avoir  époufé  Anne-Catherine  Ber- 
rier,  fille  de  Jean-Baptifte  Berrier  delà 
Ferriere  ,  Doyen  des  Doyens  des  Maî- 
tres des  Requêtes ,  Se  de  Marie  Potier 
de  Novion.  Il  en  a  eu  deux  enfans. 
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JOseph  Saurin  naquît  en  1659 
à  Courtaifon  dans  la  Principauté 
d'Orange.  Pierre  Saurin,  MiniftreCal- 
vinifle  à  Grenoble,  eut  trois  garçons 
qu'il  deftina  tous  trois  au  Miniftere,  8c 
dont  il  fut  le  feul  Précepteur,  depuis 
l'Alphabet  jufqu'à  la  Théologie  &  à 
l'Hébreu.  Jofeph  étoit  le  dernier  des 
trois,  &  il  fut  reçu,  quoique  fort  jeu-1 
ne ,  Miniflre  à  Eure  en  Dauphiné. 

Beaucoup  d'efprit  naturel ,  &  ce  qui 
efî:  encore  plus  important ,  beaucoup* 
de  Logique  naturelle ,  un  caraclere  vit, 
ferme  ,  noblement  audacieux  ,  &  qui 
rendoit  l'éloquence  plus  impérieufe* 
un  extérieur  agréable  &  animé  qui 
s'accordoit  au  d'fcours  &  le  foutenoit, 
ce  furent  les  talens  qu'il  apporta  à  là 
Prédication  ,  &  qui  ne  manquèrent 
pas  d'être  applaudis  par  fon  parti ,  dans 
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un  temps  principalement  où  îe  Calvï- 
nifme  vifiblement  menacé  d'une  ruine 
prochaine  en  France ,  avoit  befoin  plus 
que  jamais  d'Orateurs  véhémens.  M. 
Saurin  ne  le  fut  apparemment  que  trop, 
il  s'échappa  dans  un  Sermon  à  quelque 
chofe  de  hardi  ou  d'imprudent,  &  il 
fut  obligé  de  quitter  le  Royaume,  Se 
de  fe  retirer  à  Genève  ,  d'où  il  pafla 
dans  l'Etat  de  Berne ,  qui  le  reçut  avec 
toutes  les  distinctions  dues  à  fa  grande 
réputation  naiffante ,  &  à  fon  zélé  pour 
la  caufe  commune. 

Si  Ces  Sermons  ne  lui  avoient  pas  été 
volés  avec  d'autres  effets  qu'ils  accom- 
pagnoient,  nous  pourrions  parler  avec 
encore  plus  de  fureté  du  genre  de  fon 
éloquence  ;  mais  nous  favons  d'ailleurs 
quels  étoient  (es  principes  fur  cette 
matière.  II  rejettoit  fans  pitié  tous  les 
ornemens  ;  il  ne  vouloit  que  le  vrai 
rendu  dans  toute  fa  force,  expofé  avec 
fa  feule  beauté  naturelle.  Une  éloquen- 
ce fi  févere  eft  apurement  plus  chrétien- 
ne ,  plus  digne  d'hommes  raifonnables  ; 
mais  ne  parle-t-on  pas  toujours  à  des 
hommes  ? 

MM.  de  Berne  donnèrent  à  M.  Sau- 
rin ,  quoiqu'étranger ,  une  Cure  con- 
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fîdérable  dans  le  Bailliage  d'Yverdun» 
Il  étoit  bien  établi  dans  ce  porte  ,  lorf- 
que  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes , 
arrivée  en  1686,  difperfadans  tous  les 
Etats  Proteitans  prefque  tous  fes  Con- 
frères François ,  fugitifs ,  errans ,  incer- 
tains du  fort  qui  les  attendoit.  Mais  le 
bonheur  dont  il  jouiffoit  en  comparai- 
fon  d'eux,  ou  du  moins  fa  tranquillité 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les  Queftions  de  la  Prédefrination 
Se  de  la  Grâce  excitent  des  divifions  & 
des  tempêtes  parmi  les  Proteitans  com- 
me parmi  nous.  Us  ont  comme  nous 
deux  Syftêmes  théologiques,  l'un  plus 
dur,  l'autre  plus  doux.  Le  plus  dur  eft 
le  plus  ancien  chés  eux,  ceft  celui  de 
Calvin,  Se  c'eft  de-là  que  tous  fes  Sec- 
tateurs font  partis  d'abord.  Mais  la  rai- 
fon  naturelle  réfifte  trop  à  ce  Syftême; 
Se  comme  il  faut  que  malgré  l'extrême 
lenteur  de  fon  opération  elle  produi- 
fe  enfin  quelque  effet  ,  elle  a  ramené 
avec  le  temps  un  grand  nombre  de 
Théologiens  Calvinifles  au  Syftême  le 
plus  doux.  Les  Défenfeurs  de  l'autre 
ont  pour  eux  l'ancienneté  ,  révérée 
.dans  le  befoin  même  chés  les  Nova- 
teurs, le  nom  impofant  ou  plutôt  fou- 
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droyant  de  leur  premier  Chef,  &  l'au- 
torité delà  Magiltrature  afTés  confiante 
à  fuivre  Ces  anciennes  voies.  Ils  ont  ob- 
tenu en  SuilTe  un  Formulaire  abiblu- 
ment  dans  leur  goût ,  que  tous  ceux 
qui  y  exercent  le  Miniftere  Eccléfialti- 
que  font  obligés  de  ligner. 

Les  Théologiens  dominans  ,  autfï 
durs  dans  la  pratique  qu'ils  l'étoient 
dans  leur  théorie  ,  demandèrent  la  fi- 

f nature  du  Formulaire  aux  Minières 
rançois  réfugiés,  dont  on  favoit  aiïes 
que  le  fentiment  n'y  étoit  pas  con- 
forme ,  &  dont  la  malheureufe  fitua- 
tion  méritoit  quelques  ménagemens 
particuliers.  D'abord  tous  les  François 
refuferent  de  ligner  ;  mais  il  s'agilloit 
de  demeurer  exclus  de  toute  fonftion 
utile  ,  &  le  premier  emportement  de 
courage  céda  peu  à  peu  à  cette  con- 
sidération bien  pefée  ;  tous  les  jours 
il  fe  détachoit  quelqu'un  qui  alloit 
ligner. 

M.  Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre; 
il  éluda  la  fignature  par  toutes  les  chi- 
canes à  peu  près  raisonnables  qu'il  put 
imaginer  pour  gagner  du  temps ,  réfolu, 
quand  il  ne  pourroitplus  fe  défendre  ; 
à  quitter  une  place  qui  étoit  toute  fa 
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fortune ,  &  à  fe  retirer  en  Hollande. 
Toutes  fes  mefures  étoient  déjà  prifes 
pour  cette  courageufe  retraite  ,  lors- 
qu'un ancien  Miniftre  fort  accrédité  en 
SuifTe,  fort  fon  ami ,  &  qui  ne  voyoit 
qu'avec  douleur  que  la  SuifTe  alloit  le 
perdre,  trouva  l'expédient  de  lui  don- 
ner un  Certificat  abfolu  qu'il  avoit  droit 
de  donner ,  mais  fur  une  fignature  qu'on 
ne  verroit  point,  conçu  en  des  termes 
dont  toute  la  délicatefTe  de  confeience 
de  M.  Saurin  s'accommoderoit.  Heu- 
reufement  cet  ami  étoit  d'un  caraclere 
aufîi  ferme  &  aufîï  vigoureux  que  M. 
Saurin  lui-même ,  qui  ne  fe  fût  pas  livré 
à  la  conduite  d'un  homme  dont  les  prin- 
cipes différens  des  liens  lui  auroient 
paru  dangereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  dans  ion 
état ,  &  ce  fut  pendant  ce  temps  fi  con- 
venable qu'il  époufa  à  l'âge  de  26  ou 
27  ans  une  Demoifelle  de  l'ancienne  & 
noble  famille  de  Crouzas  dans  le  Pays 
de  Vaux  ,  bien  alliée  dans  toute  la 
SuifTe.  Un  Etranger  ne  pofTedant  pour 
tout  bien  qu'une  Cure  ,  plus  confidé- 
rable  à  la  vérité  que  plufieurs  autres  ? 
mais  au  fond  d'un  revenu  très-médio- 
cre ,  n'écoit  pas  en  droit  de penfer  à ua 
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pareil  mariage  ;  mais  fon  mérite  per* 
fonnel  fut  compté  pour  beaucoup.  Les 
Pays  les  plus  fenies  font  ceux  où  ce 
n'eft  pas  là  une  fi  grande  merveille. 
Il  n'étoit  en  repos  que  parce  qu'il 

fîaroiflbit  avoir  figné  le  fatal  Formu- 
aire.  Les  modifications  fecrettes  ap- 
paifoient  fa  confcience  ,  mais  l'appa- 
rence d'une  lâcheté  bleffoit  fa  gloire  ; 
il  vouloit  l'honneur  d'avoir  eu  plus  de 
courage  que  les  autres  ,  &  il  fit  quel- 
ques confidences  indifcrettes  de  la  ma- 
nière dont  tout  s'étoit  paiTé.  Il  prêcha 
même  contre  le  fentiment  théologique 
qu'il  n'approuvoit  pas  ;  «Se quoiqu'il  eût 
pris  des  tours  extrêmement  adroits , 
on  pouvoit  l'entendre  ,  &  l'on  fait 
combien  des  ennemis  ontl'intelligence 
iine.  Il  a  réparé  ces  fautes  en  les  ra- 
contant dans  un  Ecrit  public.  C'eft  le 
chef-d'œuvre  de  la  plus  fincere  mo- 
deftieque  d'avouer  de  l'orgueil,  &  les 
imprudences  de  cet  orgueil. 

Un  orage  violent  fe  formoit  contre 
lui  ;  toute  la  protection  qu'il  pouvoit 
efpérer  de  l'alliance  qu'il  avoit  prife  , 
ne  l'auroit  pas  dérobe  aux  coups  de 
Théologiens  inexorables;  il  le  favoit , 
.Hiais  ce  n'étoit  pas  là  fa  plus  grande 

peine. 
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peine  ',  il  étoit  dans  le  fond  du  coeur 
fort  ébranlé  fur  la  Religion  qu'il  pro- 
felToit.  Il  en  avoir  fait  toute  fon  étude  , 
&  toujours  dans  le  deffein  de  s'y  affer- 
mir ;  mais  un  bon  efprit  n'eft  pas  autant 
qu'un  autre  le  maître  de  penfer  comme 
il  voudroit  ;  peut-être  aulîi  avoit  -  il 
déjà  trop  foufrert  d'une  autorité  ecclé- 
fiaftique  ,  qui  pour  n'être  que  purement 
humaine  ,  &  pour  ne  prétendre  à  rien 
de  plus,  n'en  eft  pas  moins abfolue  ni 
moins  rigoureufe.  Mais  une  femme  efti- 
mable  qu'il  aimoit ,  &  dont  il  étoit  ai- 
mé ,  étoit  un  nouveau  lien  qui  l'atta- 
choità  cette  Religion  dontilcommen- 
çoit  à  fe  défabufer.  Quel  parti  pren- 
dre dans  une  fituation  fi  embarraifante 
&  fi  cruelle? 

Après  bien  des  agitations  qui  n'ad- 
mettoient  aucun  confident  ,  bien  des 
irréfolutions  qui  n'étoient  ni  éclairées , 
ni  foulagées  par  un  confeil  étranger,  il 
fe  détermina  à  paffer  en  Hollande,  fur 
un  prétexte  qui ,  quoique  vrai ,  trom- 
poit  fa  femme  qu'il  lailloit  en  Suiffe. 
Les  entretiens  qu'il  eut  avec  les  plus 
habiles  Miniflxes  de  Hollande ,  le  con- 
firmèrent d'autant  moins  dans  leur  par- 
ti ,  qu'ils  étoient  apparemment  moins 
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précautionnés  avec  un  Confrère  ;  & 
enfin  il  écrivit  à  l'illuftre  M.  Bofiuer, 
Evêque  de  Meaux  ,  le  deffein  ou  plu- 
tôt le  befoin  où  il  étoit  de  conférer 
avec  lui   fur   la  Religion.   Les  Sauf- 
conduits  néceiTaires  ,  car  on  étoit  alors 
dans  la  Guerre  qui  commença  en  1688, 
furent  bientôt  expédiés  .  toutes  les  dif- 
ficultés du  voyage  applanies.  Le  zélé 
de  ce  grand  Prélat  égaloit  (qs  liîmie- 
res  ,  &  en  peu  de  temps  le  voilà  tête  à 
tête  dans  fa  maiion  de  Germini  avec 
le  jeune  Miniftre  Calvinifle  fort  inf- 
truit ,  plein  de  feu   dans  la  difpute , 
nullement   drelfé   à  la  politeffe   d'un 
monde  qu'il  n'a  voit  pas  encore  vu,  ne 
reconnoiflant  rien  de  fupérieur  à  lui  que 
la  raifon  ,  fecrettement  animé  encore , 
comme  on  le  peut  foupçonner  ,  par  la 
gloire  de  paroître  à  M.  de  Meaux  une 
conquête  digne  de  lui.  Il  fe  rendit  à 
la  fin  ,  &  il  fit  fon  abjuration  entre  les 
mains  du  vainqueur  le  21  Septembre 
1690,  âgé  de  31  ans. 

Le  fecret  lui  étoit  abfolument  nécef- 
faire  par  rapport  à  fa  femme  ;  mais  un 
malheureux  hafard  le  fît  découvrir  ,  Se 
dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Berne ,  il  efl  ailé  de  s'imaginer  le  cri 
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tinïverfel  qui  s'éleva  contre  lui.  De-là 
partirent  des  bruits  qui  attaquoient 
violemment  fon  honneur  ;  &  comme 
ils  n'ont  pas  été  appuyés  par  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  depuis  en  France  on 
peut  juger  que  le  zélé  de  Religion  pro- 
duifit  alors,  ainfi  qu'il  le  fait  quelque- 
fois, ce  que  la  Religion  défapprou vêle 
plus. 

Il  s'agiiToit  de  tirer  de  Suifle  Madame 
Saurin ,  &  ce  qui  étoit  incomparable- 
ment plus  difficile,  de  la  convertir.  Le 
voyage  de  M.  Saurin  déguifé ,  Tes  en- 
trevues fecrettes  avec  fa  femme,  les  re- 
proches qu'il  eut  à  foutenir,  les  larmes 
qu'il  eut  à  efîuyer  ,  l'art  qui  lui  fut  né- 
cefiaire  pour  amener  feulement  la  pro- 
pofition  du  monde  la  plus  révoltante, 
le  refus  ablolu  qu'on  lui  fit  d'abord  de 
le  fu ivre,  les  combats  de  l'amour  &  du 
préjugé  de  Religion  qui  fuccéderent 
à  ce  premier  refus  ,  la  victoire  de  l'a- 
mour ,  encore  imparfaite  cependant, 
6c  fuivie  de  nouveaux  combats  ,  enfin 
une  victoire  entière  ,  &  la  réfolution 
déformais  ferme  de  fuivre  un  mari, 
leur  départ  bien  concerté  ,  la  déten- 
tion du  mari  fur  la  frontière  ,  féparé 
alors  de  fa  femme ,  détention  à  laquelle 
par  le  crédit  de  M.  de  M  eaux  ,  le. 
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Roi  même  s'intérefla,  cefl  ce  que  M. 
Saurin  appellent  le  Roman  de  fa  vie.  Il 
n'a  pas  voulu  par  cette  raifon  le  don- 
ner au  Public  dans  un  grand  détail , 
&  nous  l'abrégeons  encore  infiniment 
en  parlant  à  l'Académie  des  Sçiem- 
ces, 

M.  Saurin  arrivé  à  Paris ,  eut  l'hon* 
neur  d'être  préfenté  par  M.  de  Meaux 
au  Roi ,  qui  le  reçut  avec  une  extrême 
bonté ,  &  fur  le  témoignage  du  Prélat, 
l'honora  auiîï-tôt  de  fes  bienfaits.  C'eft- 
là  où  commence  la  partie  de  fon  Hiftoi- 
re  qui  nous  intéreiTe  le  plus. 

Libre  déformais  &  tranquille  dans 
Paris ,  il  n'eut  plus  qu'à  fe  déterminer 
fur  le  choix  d'une  occupation  ;  fon  ef- 
prit  &  fa  fortune  en  avoient  également 
befoin.  Il  délibéra  entre  la  Géométrie 
&  la  Jurifprudence  ;  la  Géométrie 
l'emporta.  Il  fortoit  d'une  Théologie 
toute  contentieufe  ;  il  feroit  tombé 
dans  la  Jurifprudence  qui  l'eiî  encore 
davantage.  II  conçut  qu'en  fe  donnant 
à  la  Géométrie  ,  il  habiteroit  une  ré- 
gion où.  la  vérité  eft  moins  fujette  à  fe 
couvrir  de  nuages  ,  Se  où  fa  raifon  trop 
long-temps  agitée  jouiroit  avec  fureté 
d'un  certain  repos.  De  plus ,  il  avoit 
Tefprit  naturellement  géométrique ,  ôç 
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il  eût  été  Géomètre  jufque  dans  le  Bar- 
reau. 

Dès  Tan  1703 *  c'eft-à-dire  après  dou» 
ze  ans  tout  au  plus  d'application  aux 
Mathématiques,  il  s'y  trouva  ailés  fort 
pour  ofer  défendre  leSyftême  des  Tour- 
billons de  Defcartes  contre  une  objec- 
tion de  l'iiluftre  M.  Huguens ,  fous  la- 
quelle tous  les  Cartéfiens  avoientfuc- 
combé  ,  &  qu'ils  avoient  le  déplaifir 
de  voir  fouvent  répété  comme  vido- 
rieufe.  M.  Huguens  avoir  prouvé  que 
félon  Defcartes  >  les  corps  pefans  au- 
roient  dû  tendre,  non  au  centre  de  la 
Terre  ,  comme  ils  y  tendent  toujours  , 
mais  à  différens  points  de  l'axe  de  la 
Terre  ;  &  M.  Saurin  démontra  fort  fim- 
plementmême,  &  fort  naturellement, 
qu'ils  tendroient  toujours  au  centre, 
l/objeftion  ne  reparoît  plus  depuis  la 
réponfe. 

Après  ce  coup  d'eifai  il  donna  encore 
dans  la  même  année  la  folution  d'un 
Problême  propofé  par  M.  le  Marquis 
de  l'Hôpital  dès  1692  aux  Géomètres, 
comme  méritant  leur  recherche  ,'&  qui  cer- 
tainement n'avoit  pas  été  dix  ou  onze 
ans  fans  être  tâté  &  même  bien  tourné 
detouslesfens  parles  plus  habiles,  mais 
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inutilement.  M.  Saurin  étant  alors  îe 
Géomètre  de  la  petite  Société  choifie 
qui  travailloit  au  Journal  des  Savans, 
ornoit  ce  Journal  de  tout  ce  qu'il  vou- 
loit  publier  dans  le  genre  quiluiappar- 
tenoit. 

Enfuite  il  fe  trouva  engagé  dans  Ja 
fameufe  difpute  des  Infiniment  Petits  ; 
il  fembloit  que  quoique  réfugié  dans  le 
fein  de  la  Géométrie  ,  la  controverfe 
allât  l'y  chercher.  Son  Adverfaire  étoit 
M.  Rolle .  le  plus  profond  de  nos  Algé- 
Jbriftes ,  &  en  même  temps  fubtil ,  artifi- 
cieux ,  fécond  en  certains  firatagêmes, 
dont  on  ne  croîroit  pas  trop  que  des 
Sciences  démon (trativesfuflentfufcep- 
tibles.  Avec  la  bonne  caufe  en  main  , 
c'étoit  bien  tout  ce  qu'on  pouvoit  faire 
que  de  le  fuivre  de  retranchement  en 
retranchement ,  &  de  fe  fauver  de  tous 
les  pièges  qu'il  favoit  tendre  fur  fon 
chem'n.  M.  Saurin  las  d'avoir  pafTé 
bien  du  temps  à  cet  exercice,  las  de  içs 
avantages  mêmes  ,  s'adrefia  à  l'Acadé- 
mie ,  dont  M.  Rolle  étoit  Membre» 
pour  lui  demander  une  déeifion,  décla- 
rant que  fi  elle  ne  jugeoit  pas  dans  un 
certain  temps  ,  il  tiendroit  M.  Rolle 
pour  condamné ,  puifque  toute  la  fa- 
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veur  de  la  Compagnie  devoît  être  pour 
lui.  L'Académie  ne  jugea  entr'eux  qu'en 
adoptant  M.  Saurin  en  1707,  &  avec 
des  diftin&ions  flatteufes.  Il  eut  l'affû- 
ta nce  de  ne  demeurer  que  fort  peu  de 
temps  dans  un  premier  grade  par  où  la 
ligueur  de  l'ufage  établi  vouloit  qu'il 

Î>aflat  ;  &  quand  il  parvint  à  celui  qui 
ui  convenoit,  il  fut  préféré  à  des  con- 
currens  dont  on  ne  put  s'empêcher  de 
faire  l'éloge  dans  le  temps  qu'on  ne  les 
choififlbit  pas.  La  Géométrie  des  Infi- 
niment Petits  n'avoit  pas  befoin  d'une 
déciflon  plus  formelle. 

M.  Saurin  débuta  dans  l'Académie 
par  d'importans  Mémoires  fur  les  cour- 
bes de  la  plus  vite  defcenre  ;  queftion 
.que  les  illuflres  Frères  MM.  Bernoulli 
avoient  chargé  à  l'envi  de  difficultés 
pour  s'embarraffer  mutuellement ,  &  à 
plus  forte  raifon  ceux  qui  oferoient 
toucher  après  eux  à  cette  matière.  Nous 
en  avons  rendu  un  compte  affés  ample 
en  1709.  (a) 

Il  avoit  entrepris  un  Traité  fur  la  pe- 
fanteur  félon  le  Syilême  Cartéfien ,  &  il 
en  donna  un  morceau  dans  la  même 
année.  Il  fe  trouvoit  en  tête  le  redou- 

(  «  )  Voyés  l'Hift.  p.  6%  Se  fuir. 
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table  M.  Newton  ;  &  quoiqu'anîmépaf 
fon  fuccès  avec  M.  Huguens ,  il  n'en 
étoit  pas  enflé  au  point  d'attaquer  fans 
beaucoup  de  crainte  ce  nouvel  Ad ver- 
faire.  Il  propofe  des  vues  ingénieufes, 
mais  il  ne  les  donne  pas  pour  démon- 
trées quand  elles  ne  le  font  pas  ;  il  ne  fe 
difîïmule  rien  de  ce  qui  eft  contre  lui ,  & 
fauve  du  moins  fa  gloire  ;  mais  au  mi- 
lieu des  difficultés  dont  il  fefent  envi- 
ronné ,  il  paroît  toujours  bien  convain- 
cu que  les  vrais  Philofophes  doivent 
faire  tous  leurs  efforts  pour  conferver 
les  Tourbillons  deDefcartes  ;  fans  quai, 
dit-il ,  on  fe  trouveront  replongé  dans  les  an- 
ciennes ténèbres  duPéripatétïfme ,  dont  le  Ciel 
veuille  nous  pré ferver.  On  entend  affés  qu'il 

Êarle  des  Attractions  Newtonîennes* 
ût-on  cru  qu'il  fallût  jamais  prier  le 
Ciel  de  préferver  des  François  d'une 
prévention  trop  favorable  pour  un  Syf- 
tême  incompréhenfible ,  eux  qui  ai- 
ment tant  la  clarté  ;  &  pour  un  Syftême 
né  en  Pays  étranger  ,  eux  qu'on  accule 
tant  de  ne  goûter  que  ce  qui  leur  appar- 
tient ? 

Le  principal  &  prefque  l'unique  dl- 
vertiflement  de  M.  Saurin  ,  étoit  d'aller 
tous  les  jours  à  un  Caffé  où  s'aiïein- 
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bloient  des  Gens  de  Lettres  de  toutes 
les  efpéces  ,  8c  là  fe  forma  le  plus 
cruel  orage  qu'il  ait  jamais  effuyé. 
Nous  n'en  renouvellerons  point  l'hif- 
toire  en  détail  ;  elle  fut  long-temps 
l'entretien  de  Paris  8c  des  Provinces. 
Il  fe  répandit  dans  ce  CafFé  des  Chan- 
fons  contre  tous  ceux  qui  y  venoient, 
ouvrage  digne  des  trois  Furies ,  fi  elles 
ont  de  refprit.  On  en  foupçonna  vio- 
lemment M.  RoufTeau ,  illufîre  par  fon 
talent  poétique  ,  &  celui-ci  en  accufa 
juridiquement  M.  Saurin  ,  à  qui  per- 
fonne  ne  penfoit  ,  &  qui  ne  faifoit 
point  de  Vers.  Cependant  fur  l'accufa- 
tion  du  Poëte ,  le  Géomètre  fut  arrêté 
en  171 1  pour  avoir  fait  les  Chanfons. 
Il  écrivit  de  fa  prifon  à  des  perfonnes 
d'un  grand  crédit  ,  qui  protégeoient 
hautement  &  vivement  M.  Rouffeau , 
des  Lettres  fort  touchantes ,  6c  où  le 
vrai  fe  faifoit  bien  fentir.  Il  publia  fur 
le  même  ton  des  Requêtes  adreflées  au 
Public  autant  qu'aux  Juges  ,  des  Mé- 
moires où  il  faifoit  le  parallèle  de  fa 
vie  8c  de  fes  mœurs  avec  la  vie  8c  les 
mœurs  de  fon  aceufateur  ;  8c  c'efl  de- 
là que  font  tirées  quantité  de  parti- 
cularités que  nous  avons   rapportées. 
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Toutes  ces  pièces  font  afîes  bien  écrites 
Se  ailés  bien  tournées  pour  faire  beau- 
coup d'honneur  à  quelqu'un  qui  auroit 
recherché  cette  gloire.  Enfin  le  Parle- 
ment termina  l'affaire  par  un  Arrêt  du 
7  Avril  17 12.  M.  Saurin  fut  pleinement 
juftifié,  ôc  M.  RoulTeau  banni  à  perpétui- 
té du  Royaume,  &  condamné  à  des  dé- 
pens &  dommages  très  confidérables. 
La  France  perdit  un  Poète  dont  le  génie 
ôc  la  réputation  lui  firent  encore  de 
grands  &  de  refpect.ables  Protecteurs 
dans  les  Pays  étrangers ,  où.  il  pouvoit 
appelîer  de  TArrêt  du  Parlement. 

Cette  interruption  d'études  dans  la 
vie  de  M.  Saurin,  toujours  fort  cruelle 
malgré  l'événement ,  fut  auflifort  lon- 
gue ,  Se  on  ne  voit  reparoître  fon  nom 
dans  nos  Volumes  annuels  qu'en  171 6 
(a).  Un  ébranlement  violent  dureenco- 
re  après  que  la  caufe  en  a  ceffé  ;  &  une 
ame  long-temps  agitée ,  bouleverfée  en 
quelque  forte  par  de  vives  pafirons ,  ne 
recouvre  pas  fi-tôt  la  tranquillité  nécef- 
faire  pour  reprendre  le  fil  délié  des  ipé- 
culations  mathématiques  qu'elle  avoit 
entièrement  perdu.  M. Saurin  les  recom- 
mença par  une  Queflion  importante 

(«)  Voyés  I'Hift.  de  171 6  ,  p.  47  &  fuiv. 
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déjà  entamée  par  M.  Rollefurla  nou- 
velle Méthode  desTangentes  des  Cour- 
bes. Il  faifoit  voir  que  l'ingénieufe  ap- 
plication qu'en  avoit  faite  M.  Bernoulli 
à  un  fujet  différent  en  apparence ,  étoit 
plus  étendue  que  n'avoit  cru  M.  Ber- 
noulli lui-même ,  &  il  en  montroit  aux 
yeux  toute  l'univerfalité  par  de  certai- 
nes colonnes  de  différentes  grandeurs 
qui  répondoient  aux  différens  cas.  La 
Géométrie  va  jufqu'à  avoir  de  l'agré- 
ment ,  quand  elle  donne  de  ces  fortes 
de  fpe&acles  dont  l'ordonnance  &  pour 
ainfi  dire  l'Archite&ure  plaifent  à  l'ef- 
prit. 

M.  Saurin  traita  encore  cette  ma- 
tière en  1723  (a)  ,  &  non-feulement  il 
continuoit  de  répondre  à  M.  Rolle 
qu'il  étoit  à  propos  de  pourfuivre  jus- 
qu'au bout ,  mais  il  donna  des  éclair- 
ciffemens  fur  quelques  autres  points  de 
la  nouvelle  Géométrie,  qui  n'avoient 
pas  été  bien  faifis  par  d'habiles  gens  ; 
car  ce  n'a  été  qu'avec  le  temps  qu'on  a 
appris  à  bien  manier  un  Inflrument  fi 
fin  Se  fi  délicat.  Ici  j'héfite  à  lui  donner 
un  témoignage  public  de  ma  reconnoif- 
fance ,  où  l'on  pourra  bien  croire  que 

(<*)  Voy^s  les  Mcm.  p.  zat. 
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ma  vanité  aura  la  principale  part.  Il  an£ 
nonça  à  cette  occafion  dans  les  termes 
les  plus  obligeans  un  Ouvrage  manus- 
crit fur  la  Géométrie  à  Vlnjîni  qu'il  avoit 
enrre  les  mains ,  &  qui  fut  imprimé  qua- 
tre ans  après  en  1727.  Il  épuifa  enfin 
en  172  £  (a)  tout  ce  fujet  qu'il  avoit  tant 
approfondi ,  &  rectifia  encore  quelques 
idées  d'un  bon  Géomètre. 

Les  intérêts  du  Syftême  des  Tourbil- 
lons ne  lui  étoient  pas  moins  chers  que 
ceux  de  la  nouvelle  Géométrie  ;  mais 
il  procédoit  par-tout  de  bonne  foi.  Il 
auroitbien  fouhaké,  pour  fe  débarrafler 
entièrement  d'une  terrible  objection 
de  M.  Newton ,  que  des  fluides  plus 
fubtils  eufTent  eu  par  eux-  mêmes  moins 
de  force  pour  le  choc  ;  mais  il  fe  con- 
vainquit malgré  lui  par  fes  propres  lu- 
mières que  cela  n'étoit  pas ,  &  il  en 
donna  en  171 8  (b)  une  démonftration  (î 
fïmple  &  (I  naturelle,  qu'elle  en  mar- 
quait encore  plus  combien  il  avoit  eu 
tort.  Cependant ,  &  il  le  favoit  bien  , 
cette  difficulté  même  pourra  être  réfo- 
lue  d'ailleurs  ;  d'autres  auflj  invincibles 
en  apparence  ont  déjà  été  furmontées  » 

(a)  Voyes  les  Me'm.  p.  238. 
(£)  Voyes  les  Me'ni.  pr  iyir 
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tout  commence  à  s'éclaircir  ,  Se  il  eit 
permis  de  croire  que  l'Univers  Carté- 
lien  violemment  ébranlé  &  étrange- 
ment défiguré ,  fe  raffermira  Se  repren- 
dra fa  forme. 

On  n'a  eu  qu'un  échantillon  de  Re- 
marques de  M.  Saurin  fur  l'art  de  l'Hor- 
logerie (a) ,  dont  il  ayoit  entrepris  un 
examen  général.  Il  avoit  beaucoup  de 
peine  à  fe  contenter  lui-même ,  Se  par 
conféquent  il  expédioit  peu  ,  Se  fînif- 
foit  difficilement.  Iln'eftpasimpofTîbLe 
qu'un  peu  de  pareffe  ne  fe  cache  fous 
d'honnêtes  apparences  ;  mais  c'eft  dom- 
mage qu'il  ait  abandonné  cette  entre- 
prife  qui  demandoit  beaucoup  de  finefTe 
d'efprit.  Ce  font  des  Ouvriers,  mais  ha- 
biles ,  qui  conduits  moins  par  des  prin- 
cipes feientifiques  que  par  des  obferva- 
tions  bien  faites  &  des  expériences  bien 
fuivies  ,  ont  formé  à  la  longue  un  Art  fî 
merveilleux.  Il  s'agit  maintenant  pour 
les  Savans  de  développer  ce  qu'on  peuc 
y  avoir  mis  fans  trop  favoir  qu'on  l'y 
roettoit ,  &  de  découvrir  de  la  Géomé- 
trie Se  de  la  Méchanique  où  elles  ne 
font  pas  vifibles  pour  tous  les  Géomè- 
tres Se  pour  tous  les  Méchaniciens. 

(4)  Voyés  l'Hift.de  1720,  p.  ic6  &  fuiv. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  plus  fur  quel* 
ques  morceaux  de  Géométrie  ,  prefque 
tous  dans  le  goût  de  recherches  fines , 
que  M.  Saurin  a  femés  dans  nos  Volu- 
mes, jufqu'àce  qu'enfin  il  demanda  ôc 
obtint  la  vétérance  en  17 3 1.  II  com- 
mençoit  à  reiTentir  les  infirmités  de  l'â- 
ge avancé  ,  il  devenoit  fujet  à  de  fré- 
quens  accès  de  fièvre  qui  paroifloient 
venir  de  ion  naturel  toujours  ardenr. 
Le  temps  de  fon  repos  fut  occupé  tan- 
tôt par  des  confultations  qu'on  lui  fai- 
foit  d'Ouvrages  importans,  aufquelles 
il  avoit  le  loifir  de  fe  prêter  ;  tantôt  par 
de  fimples  ledures  dont  il  laifîoit  le 
choix  à  Ton  goût  feul ,  &  fi  l'on  veut  aux 
caprices  de  Ton  goût.  Pouiïerons-nous 
allés  loin  la  fincérité  que  nous  nous 
fommes  toujours  prefcrite  ,  pour  ofer 
dire  ici  qu'il  Iifoit  jufqu'à  des  Romans, 
&  y  prenoit  beaucoup  de  plaifir?  Ce- 
pendant fi  l'on  y  fait  réflexion  ,   en 
trouvera  que  cette  lecture  frivole  peut 
afles  accommoder  les  deux  extrémités 
de  la  vie  ;  la  jeunette  infiniment  moins 
touchée  du  fimple  vrai  que  d'un  mer- 
veilleux toujours  paffionné  ;  la  vieil- 
leflequidevenue  moins  fenfibleau  vrai, 
ailés  fouvent  douteux  ou  peu  utile, a 
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befoin  d'être  réveillé  epar  le  merveil- 
leux. 

M.  Saurin  mourut  d'une  fièvre  léthar- 
gique le  20  Décembre  1737.  Son  ca- 
ractère eft  déjà  piefque  entièrement  re- 
préfenté  dans  ce  qui  a  été  dit  ;  d'un 
côté  un  eiprit  élevé ,  lumineux  ,  qui 
penfoit  en  grand  ,  &ajoutoit  du  fienà 
toutes  les  lumières  acquifes,  un  grand 
talent  pour  toutes  les  opérations  d'ef- 
prit,  &  qui  n'attenJoit  que  Ton  choix 
pour  fe  déterminer  entr'elles  ;  d'un  au- 
tre côté  du  courage ,  de  la  vigueur  d'a- 
me  ,  qui  dévoient  rendre  auiïi  les  paf- 
fions  plus  difficiles  à  maîtrifer.  Il  avoit 
cette  noble  fierté  qui  rend  impraticable 
les  voies  de  la  fortune ,  qui  fied  fi  bien  3c 
e(l  fi  rfciifible  ,  &  qui  par  conféquent 
n'eft  guère  permife  qu'à  un  homme  ifo- 
lé  dont  la  conduite  ne  tire  à  confé- 
quence  que  pour  lui.  La  famille  de  M. 
Saurin  a  recueilli  après  fa  mort  quelque 
fruit  de   fon  nom  Se  de  fon  mérite  ; 
mais  elle  l'auroit  peut-être  manqué  fous 
un  Miniftre  moins  perfuadé  de  l'erpéce 
de  droit  qu'elle  avoit ,  Se  moins  (enfi- 
ble  à  la  manière  ingénieufe  dont  il  fut 
appuyé  par  le  fils  du  défunt.  Les  foins 
de  M.  Saurin  vivant  auroient  dû  natu- 
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Tellement  avoir  des  effets  plus  confidé* 
râbles.  Il  ne  cherchoit  pas  à  fe  faire 
beaucoup  de  liaifons,  &  jufqu'à  fa  for- 
me de  vie  tout  s'y  oppofoit,  il  travail- 
loit  toute  la  nuit  &  dormoit  le  jour. 
Ses  principaux  amis  ont  été  M.  de 
Meaux  ,  M.  de  l'Hôpital ,  le  P.  Maie- 
branche  ;  on  y  peut  joindre  M.  de  la 
Motte,  digne  d'entrer  dans  une  lifte  fi 
noble  &  fi  courte. 


ELOGE 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

B  O  E  R  H  A  A  V  E. 

HErman  Boerhaave  naquit  le  der- 
nier de  Décembre  1668  à  Voor- 
hout  près  de  Leyde,  de  Jacques  Boer- 
haave, Pafteur  de  ce  petit  Village  ,  Se 
d'Agar  Paalder.  Sa  famille  étoit  origi- 
naire de  Flandre ,  anciennement  établie 
à  Leyde  ,  &  d'une  fortune  très-mé- 
diocre. Dès  Vâ-gG  de  cinq  ans  il  perdit 
fa  mère,  qui  laiiîoit  encore  trois  autres 
enfans.  Un  an  après  le  père  fe  remaria  3 
Ôc  fix  nouveaux  enfans  augmentèrent 
fa  famille.  Heureux  les  Pays  où  le  luxe 
&  des  mœurs  trop  délicates  n'en  font 
point  craindre  le  nombre  !  Il  arriva  en- 
core une  chofequi  feroitaffés  rare  dans 
d'autres  Pays  «Se  dans  d  autres  moeurs, 
Ja  féconde  femme  devint  la  mère  coith 
mune  de  tous  les  enfans  de  fon  mari, 
également  occupée  de  tous  ,  tendre*> 
ment  aimée  de  tous. 

Tome  Vîy  E  e  e 
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Le  père  ,  Se  par  un  amour  naturel 
&  par  une  économie  néceflaire,  étoiî 
le  Précepteur  des  garçons  auffi  long- 
temps qu'il  pouvoir  l'être.  II  reconnut 
bientôt  dans  Herman  des  difpofitiors 
excellentes,  &  il  le  deftina  à  remplie 
une  place  comme  la  fienne.  Son  ambi- 
tion ne  prenoitpasun  plus  grand  vol.  Il 
lui  avoit  déjà  appris  à  l'âge  de  onze  ans 
beaucoup  de  Latin,  de  Grec,  de  Belles- 
Lettres  ;  &  dans  le  même  temps  qu'il 
lui  formoit  l'efprit,  il  avoit  foin  de  lui 
fortifier  le  corps  par  quelque  exercice 
modéré  d'Agriculture;  carilfalîoitque 
la  bonne  éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  l'âge  de  quatorze  ans 
le  jeune  Boerhaave  fut  attaqué  d'un  ul- 
cère malin  à  la  cuifle  gauche ,  il  fut  tour- 
menté pendant  près  de  quatre  ans  &  du 
mal  Se  des  remèdes  ;  enfin  après  avoir 
épuifé  tout  l'art  des  Médecins  Se  des 
Chirurgiens  ,  il  s'avifa  defe  faire  de  fré- 
quentes fomentations  avec  de  l'urine  où 
il  a  voit  diflbus  du  feî ,  &  il  fe  guérit  lui- 
même  ;  préfage  ,  fî  l'on  veut ,  de  l'ave- 
nir qui  Tattendoit. 

Cette  longue  maladie  ne  nuifit  pres- 
que pas  au  cours  de  fes  Etudes.  Il  avoit 
par  fon  goût  naturel  trop  d'envie  de 
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favoir ,  Se  il  en  avoir  trop  de  befoin  par 
l'état  de  fa  fortune.  II  entra  à  quatorze 
ans  dans  les  Ecoles  publiques  de  Leyde, 
paiïbit  rapidement  d'une  Clafle  dans 
une  plus  élevée,  Se  par-tout  il  enlevoit 
les  Prix.  II  n'avoit  que  quinze  ansquand 
la  mort  de  fon  père  le  lailTa  fans  fe- 
cours,  fansconfeil,  fans  bien. 

Quoique  dans  fes  Etudes  il  n'eût 
pour  dernier  Se  principal  objet  que  la 
Théologie  ,  il  s'étoit  permis  des  écarts 
allés  considérables  vers  une  autre  Scien- 
ce extrêmement  différente,  vers  la  Géo- 
métrie, qu'il  auroit  prefque  dû  ne  con- 
noître  que  de  nom.  Peut-être  certains 
Efprits  faits  pour  le  vrai  favent-ils  par 
une  efpéce  d  inftincl  qu'il  doit  y  avoir 
une  Géométrie  qui  fera  quelque  chofe 
de  bien  fatisfaifant  pour  eux  ;  mais  en- 
fin M.  Boerhaave  le  fentit  forcé  à  s'y 
appliquer,  fans  aucune  autre  raifon  que 
celle  du  charmeinvincible  qui  ï'attiroit, 
Heureufement  ce  fut  là  pour  lui  après 
la  mort  de  fon  père  une  relfource  qu'il 
n'avoir  pas  prévue.  II  trouva  moyen 
de  fubfmer  à  Leyde ,  &  d'y  continuer 
{es  Etudes  de  Théologie ,  en  enfeignant 
Us  Mathématiques  à  déjeunes  gens  de 
condition. 

Eee  ij 
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D'un  autre  côté  ,  la  maladie  dont  lî 
s'étoit  guéri  IL1j  fir  faire  des  réflexions 
fur  l'utilité  de  la  Médecine  ,  &  il  entre- 
prit d'étudier  les  principaux  Auteurs 
dans  ce  genre  ,  à  commencer  par  Hip- 
pocrate  ,  pour  qui  il  prit  une  admira- 
tion vive  Se  pailîonnée.  II  ne  fuivit 
point  les  Pro relieurs  publics  ,  il  prit 
feulement  quelques-unes  des  leçons  du 
fameux  Drelincourt  ;  mais  il  s'attacha 
aux  DiiJeclions  publiques  ,  &  en  fît 
fouvent  d'Animaux  en  Ton  particulier. 
II  n'avoit  befoin  que  d  apprendre  des 
faits  qui  ne  fe  devinent  point ,  &  qu'on 
ne  fait  qu'imparfaitement  fur  le  rap- 
port d'autrui  ;  tout  le  relie  il  fe  l'appre- 
noit  lui-même  en  Ii  an  t. 

Sa  Théologie  ne  laiiToît  pas  d'avan- 
cer ,  &  cette  Théologie  c  étoit  le  Grec, 
l'Hébreu  ,  le  Chaldéen  ,  la  critique 
de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Tefiament , 
les  anciens  Auteurs  Eccléfialliques, 
les  Commentateurs  modernes.  Com- 
me on  le  connoifibit  capable  d- beau- 
coup de  chofes  à  la  fois,  on  lui  avok 
confeillé  d'allier  la  Médecine  à  la  Théo- 
logie ,  &  en  effet  il  leur  donnoit  la  mê- 
me application  ,  &  fe  préparait  à  pou- 
voir remplir  en  même  temps  les  deux 
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fbncVions  les  plus  indifpenfablement 
néccfîàires  à  la  Société. 

Mais  il  faut  avouer  que  quoiqu'éga- 
lement  capable  de  toutes  les  deux,  il 
n'y  étoit  pas  également  propre.  Le 
fruit  d'une  vafte  &  profonde  lecture 
dans  les  matières  théologiques  avoit 
été  de  lui  perluader  que  la  Religion 
très-fimpîe  au  forrir  ,  pour  ainfi  dire, 
de  la  bouche  de  Dieu,  étoit  prélenre* 
ment  défigurée  par  de  vaines  ,  ou  plu- 
tôt par  de  vicieufes  fubrilités  philoso- 
phiques, qui  n'avoienr  produit  que  des 
diftenrions  éternelles,  &  les  plus  fortes 
de  toutes  les  haines.  II  vouloir  faire  un 
Acle  public  fur  cette  Queflion  :  Pour- 
quoi le  Chriflianifme  prêché  autrefois  par  des 
Ignorant ,  avait  fait  tant  de  progrès  ,  &  en 
faifo't  aujourd'hui  fi  peu,  prêché  par  des  Sa- 
vant ?  On  voit  a/Tés  où  ce  iujet  ,  qui 
n'avoit  pas  été  pris  au  ha  fard  ,  dévoie 
le  conduire,  &  quelle  cruelle  fatire  du 
Minillere  Eccîéfiaftique  en  général  y 
étoit  renfermée. 

Pouvoit-il  avec  une  façon  depenfer 
fi  imguliere,  exercer  ce  Mmilttre  tel 
qu'il  le  trouvoit  ?  Pouvoit-il  e'perer 
d'amener  un  feul  de  les  Collègues  à  ion 
avis  ?  N'étoit  il  pas  fur  d'une  guerre 
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générale  déclarée  contre  lui,  &  d'une 
guerre  théologique  f 

Un  pur  accident  où  il  n'avoit  rien  à 
fe  reprocher  fe  joignit  apparemment  à 
ces  réflexions,  &  le  détermina  abfolu- 
ment  à  renoncer  au  Miniftere  &  à  la 
Théologie.  Il  voyageoit  dans  une  Bar- 
que, où  il  prit  part  à  une  converfation 
qui  rouloit  fur  le  Spinofifme.  Un  in- 
connu plus  orthodoxe  qu'habile  atta- 
qua fi  mal  ce  Syftême ,  que  M.  Boer- 
haave  lui  demanda  s'il  avoit  Iû  Spino- 
fa.  Il  fut  obligé  d'avouer  que  non , 
mais  il  ne  pardonna  pas  à  M.  Boer- 
haave.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  aifé  que 
de  donner  pour  un  zélé  &  ardent  Dé- 
fenfeur  de  Spinofa,  celui  qui  deman- 
doit  feulement  que  Ton  connût  Spi- 
nofa quand  on  l'attaquoit  ;  auifi  le 
mauvais  raîfonneur  de  la  Barque  n'y 
manqua- t-il  pas  :  le  Public  non- feule- 
ment très-fufceptible ,  mais  avide  de 
mauvaifes impreffions,  le  féconda  bien, 
Se  en  peu  de  temps  M.  Boerhaave  fut 
déclaré  Spinofifte.    Ce  Spinofifte  ce- 
pendant a  été  toute  fa  vie  fort  régulier 
à  certaines  pratiques  de  piété  ,  par 
exemple,  à  fes  Prières  du  matin  &  du 
foir.  Il  ne  prononçoit  jamais  le  nom  de 
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Dieu,  même  en  matière  de  Phyfique, 
fans  fe  découvrir  la  tête  ;  refpeft  qui 
à  la  vérité  peut  paroître  petit,  mais 
qu'un  hypocrite  n'auroit  pas  le  front 
d'affe&er. 

Après  fon  avanture  il  fe  réfolut  à 
n'être  déformais  Théologien  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  être  bon  Chrétien  , 
&  il  fe  donna  entièrement  à  la  Méde- 
cine. Il  n'eut  point  de  regret  à  la  vie 
qu'il  auroit  menée  ,  à  ce  zélé  violent 
qu'il  auroit  fallu  montrer  pour  des  opi- 
nions fort  douteufes ,  &  qui  ne  méri- 
toient  que  de  la  tolérance,  à  cet  efprit 
de  parti  dont  il  auroit  dû  prendre  quel- 
ques apparences  forcées  ,  qui  lui  au- 
roient  coûté  beaucoup  ,  &  peu  réuni. 

Il  fut  reçu  Docteur  en  Médecine  l'an 
1603  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  &  nedi£ 
continua  pas  fes  Leçons  de  Mathémati- 
que, dont  il  avoit  befoin  en  attendant 
les  Malades  qui  ne  viennent  pas  fi-tôt. 
Quand  ils  commencèrent  à  venir  ,  il 
mit  en  Livres  tout  ce  qu'il  pouvoit 
épargner,  &  ne  fe  crut  plus  à  fon  aife 
que  parce  qu'il  étoit  plus  en  état  de  fe 
rendre  habile  dans  fa  Profeiïion.  Par  la 
même  raifon  qu'il  fe  faifoit  peu  à  peu 
une  Bibliothèque  ,  il  fe  fît  aufli  un  La- 
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boratoîre  de  Chimie  ;  &  quoiqu'il  r»e 
pût  pas  fe  donner  un  Jardin ,  il  étudia 
beaucoup  la  Botanique. 

Si  l'on  raffemble  tout  ce  qui  a  été  dit 
jufqu'ici ,  on  fera  fans  doute  étonné  de 
la  quantité  de  connoiffances  différentes 
qui  s'amaffoient  dans  une  feule  tête. 
Que  feroit-ce  donc,  fi  nous  ofions  dire 
qu'il  embrafla  jufqu'à  la  Jurifprudence 
&  à  la  Politique  ?  Il  y  a  des  Efprits  à 
qui  tout  ce  qui  peut  être  fù  convient, 
Se  qu'une  grande  facilité  de  compré- 
henfion,  une  mémoire  heureufe,  une 
lect-ure  continuelle  ,  mettent  en  état 
d'apprendre  tout.  Peut-être  ne  feront- 
ils  guère  qu'apprendre ,  que  favoir  ce 
qui  a  été  fù  par  d'autres  ;  mais  ils  fau- 
ront  eux  feuls  ce  qui  a  été  fù  par  un 
grani  nombre  d'autres  féparément ,  <Sc 
il  ne  leur  arrivera  pas,  comme  à  ceux 
du  caradere  oppoié,  d'être  d'un  côté 
de  grands  Hommes ,  &  de  l'autre  des 
En  fans. 

Sa  réputation  augmentoit  afles  vite  5 
&  fa  fortune  fort  lentement.  Un  Sei- 
gneur qui  étoit  dans  la  plus  intime  fa~ 
ver  de  Guillaume  III  Roi  d'Angle- 
terre ,  le  lollicita  par  de  magnifiques 
promeiles  à  venir  s'établir  chés  lui  à  la 
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Haye;  mais  le  jeune  Médecin  craignit 
pour  la  liberté ,  quoique  peut  être  avec 
peu  de  raifon  ,  Se  il  refula  courageule- 
ment.  Les  Lettres ,  les  Sciences  forment 
affés  naturellement  des  Ames  indépen- 
dantes .  parce  quelles  modèrent  beau- 
coup les  défirs. 

M.  Boerhaave  eut  dès-lors  trois  amis 
de  grande  confédération  ,  M.  Jacques 
Trigland  ,  célèbre  Profeffeur  en  Théo- 
logie, Se  MM.  Daniel  Alphen  &  Jean 
Van-den  Berg  ,  tous  deux  élevés  aux 
premières  M^gifïratures  qu'ils  exer- 
çoient  avec  beaucoup  d'honneur.  Ils 
avoient  prefquc  deviné  le  mérite  de 
M.  Boerhaave  ,  Se  ce  fut  pour  eux  une 
gloire  dont  ils  curent  lieu  dan,  la  fuite 
de  fe  favoir  bon  gré  ,  &  pour  lui  un 
fujet  de  reconnoiliance  qu'il  fentit  tou- 
jours vivement.  M.  Van-den-Bcrg  lui 
propofa  defongeràune  place  de  Bro- 
leffeur  en  Médecine  dans  l'Univerfité 
de  Leyde  ,  Se  l'effraya  par  cette  pro- 
portion qu'il  jugea  auffi-tôt  trop  té- 
méraire &  trop  ambitieufe  pour  lui  ; 
mais  cet  ami  habile  &  zélé  qui  fe  crut 
affés  fort  par  fon  crédit,  &  encore  plus 
par  le  Su;et  pour  qui  il  agiroit,  entre- 
prit l'affaire  »  Se  elle  fut  faite  en  J702. 
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Devenu  ProfefTeur  public,  il  fît  en- 
core chés  lui  des  Cours  particuliers, 
qui  font  &  plus  infîructifs  &  plus  fré- 
quentés ,  &  pour  tout  dire,  plus  utiles 
au  Maître.  Le  luccès  de  fes  Leçons  fut 
tel,  que  fur  un  bruit  qui  courut  qu'il 
devoit  pafler  ailleurs,  les  Curateurs  de 
rUnivèrlîté  de  Leyde  lui  augmentèrent 
confidérablement  les  appoint emens,  à 
condition  qu'il  ne  les  quitteroit  point. 
Leur  fage  économie  lavoir  calculer 
ce  qu'il  valoit  à  leur  Ville  par  le  grand 
nombre  de  (es  Ecoliers. 

Les  premiers  pas  de  fa  fortune  une 
fois  faits  ,  les  fuivans  furent  rapides. 
On  lui  donna  encore  deux  places  de 
ProfefTeur ,  l'une  en  Botanique  .  l'autre 
en  Chimie  ;  &  les  honneurs  qui  ne 
font  que  des  honneurs ,  comme  les 
Rectorats,  n:  lui  furent  point  épar- 
gnés. 

Ses  fondions  multipliées  autant 
qu'elles  pouvoient  l'être  ,  attirèrent 
à  Leyde  un  concours  d'Etrangers  qui 
auroit  preique  fuffi  pour  enrichir  la 
Ville, &  apurement  les  Magiflrats ne fe 
repentirent  point  d'avoir  acheté  cher 
l'affurance  de  polTéder  toujours  un  pa- 
reil Profeffeur.  Tous  les  Etats  de  IÉb- 
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rope  lui  fournilToient  des  Difciples , 

l'Allemagne  principalement ,  Se  même, 
l'Angleterre  ,  toute  fiere  qu'elle  efl: , 
&  avec  juftice ,  de  l'état  floriiTant  où. 
les  Sciences  font  chés  elle. 

Quoique  le  lieu  où  il  tenoit  chés  lui 
fes  Cours  particuliers  de  Médecine  ou 
de  Chimie  fût  allés  grand  ,  fouvent 
pour  plus  de  fureté  on  s'y  faifoit  garder 
une  place  comme  nous  faifons  ici  aux 
Spectacles  qui  réuffifient  le  plus. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  dans  les 
Siècles  où  les  Etabliifemens  publics , 
deftinés  aux  foibîes  Sciences  d'alors  , 
étoient  fort  rares,  on  fe  foit  rendu  de 
tous  les  Pays  de  l'Europe  auprès  d'un 
Docteur  devenu  célèbre  ;  que  quel- 
quefois même  on  l'ait  fuivi  juique  dans? 
des  Solitudes ,  lorfqu'il  étoit  chaffé  des 
Villes  par  la  jaîoufie  &  la  rage  de  fe? 
rivaux.  Mais  aujourd'hui  que  tout  e*t 
plein  de  Collèges  ,  d'Univeriités,  d'A- 
cadémies ,  de  Maîtres  particuliers,  de 
Livres  qui  font  des  Maîtres  encore  plus 
fûrs  ,  quel  befoin  a-t-on  de  forcir  de  fa 
Patrie  pour  étudier  en  quelque  genre 
que  ce  foit?  Trouvera-t-on  ailleurs  un 
Maitre  fi  fupérieur  à  ceux  que  l'on 
avoir  chés  foi  l  Sera-t-on  fufHîammenc 
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récompenfé  du  voyage  ?  II  n'eft  guère 
poiîible  d'imaginer  lur  ce  point  d'autre 
caufe  que  les  talens  rares  &  particu- 
liers d'un  Profeffeur. 

Il  ne  fera  point  obligé  à  inventer  des 
Syftêmes  nouveaux  ;  mais  il  le  fera  à 
poifeder  parfaitement  tout  ce  qui  a  été 
écrit  fur  la  Science  ;  à  porter  de  la  lu- 
mière par-tout  où  les  Auteurs  origi- 
naux auront ,  félon  leur  coutume ,  laiifé 
beaucoup  d'obfcurité  ;  à  rectifier  leurs 
erreurs,  toujours  d'autant  plus  dange- 
reufes,  qu'ils  font  plus  ellimables;  en- 
fin à  refondre  toute  la  Science,  lï  on 
peut  efperer ,  comme  on  le  peut  pref- 
que  toujours,  qu'elle  fera  plus  aiféeà 
faifir  fous  une  forme  nouvelle.  C'eft  ce 
qu'a  fait  M.  Boerhaave  fur  la  Chimie, 
dans  les  deux  Volumes  in-quarto  qu'il 
en  a  donnés  en  1732.  Quoiqu'on  l'eût 
déjà  tirée  de  ces  ténèbres  miftérieufes 
où  elle  fe  retranchoit  anciennement, 
&  d'où  elle  feportoit  pour  une  Science 
unique  qui  dcaaignoit  toute  commu- 
nication avec  les  autres  ,  il  fembîoic 
qu'  lie  ne  fe  rangeoit  pas  bien  encore 
fous  les  loix  générales  delà  Phyfique, 
Se  qp'elle  prétendoit  conferver  quel- 
ques droks  &  quelques  privilèges  pars 
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ticuliers.  Mais  M.  Boerhaave  l'a  réduite 
à  n'être  qu'une  (impie  Phyfique  claire  Se 
intelligible.  Il  a  railemblé  toutes  les  lu- 
mières acquifes  depuis  un  temps,  &  qui 
ctoientconFulément  répanduesen  mille 
endroits  differens,  &  il  en  a  fait,  pour 
ainfidire,  une  Illumination  bien  ordon- 
née qui  offre  à  l'efprit  un  magnifique 
fpe&acle. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans 
cette  Phyfique  ou  Chimie  fi  pure  Se  fi 
lumineuie,  il  y  admet  l'attraclion ,  ôc 
pour  agir  avec  plus  de  franchile  que 
l'on  ne  fait  affés  fouvent  fur  cette  ma- 
tière, il  reconnoît  bien  formel  ement 
que  cette  attradion  n'eft  point  du  tout 
un  principe  méchanique.  Peut-être  la 
croiroit-on  plus  fupportable  en  Chimie 
qu'en  Agronomie,  à  caufe  de  ces  mou- 
vemens  fubits  ,  violens, impétueux,  fi 
communs  dans  les  opérations  chimi- 
ques ;  mais  en  quelque  occafion  que  ce 
foit,  aura-t-on  dit  quelque  chofe,  quand 
on  aura  prononcé  le  mot  d'attraction  ? 
On  Taccufe  d'avoir  mis  dans  cet  Ou- 
vrage des  opérations  qu'il  n'a  point 
faites  lui-même ,  &  dont  il  s'eft  trop  fié 
à  {es  Artifies. 

Outre  les  qualités  eflentielles  aux 
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grands  ProfefTeu  rs,  M.  Boerhaave  avoit 
encore  celles  qui  les  rendent  aimables 
à  leurs  Difcipîes  Ordinairement  on 
leur  jette  à  la  tête  une  certaine  quan- 
tité de  lavoir,  fans  fe  mettre  aucune- 
ment en  peine  de  ce  qui  en  arrivera. 
On  fait  fon  devoir  avec  eux  précifé- 
ment  &  féchement ,  Se  on  eft  preffé  d'a- 
voir fait.  Pour  lui  il  leur  failoit  fentir 
une  envie  fncere  de  les  inilruire  ;  non- 
feulement  il  étoit  très-exad  à  leur  don- 
ner tout  le  temps  promis,  mais  il  ne 
profitoit  point  des  accidens  qui  auroient 
pu  légitimement  lui  épargner  quelque 
Leçon,  il  ne  manquoit  point  de  la  rem- 
placer par  une  autre.  Us'étudiot  à  re- 
connoître  les  talens  ,  il  les  encoura- 
geoit ,  les  aidoit  par  des  attentions  par- 
ticulières. 

11  faifoit  plus  ;  fi  (çs  Difcipîes  tom- 
baient malades ,  il  étoit  leur  Médecin , 
&  il  les  préféroit  fans  héfïter  aux  Pra- 
tiques les  plus  brillantes  &  les  plus 
utiles.  Il  regardoit  ceux  qu'il  avoit  à 
inffruire  comme  (es  Enfans  adoptifs  à 
qui  il  devoit  fon  fecours  ,  &  en  les 
Traitant  il  les  inflrui.oit  encore  plus 
efficacement  que  jamais. 

II  avoit  trois  Chaires  de  ProfelTeur, 
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&  les  rempliffoit  routes  trois  de  la  mê- 
me manière.  Il  publia  en  1707  fes  Inf- 
■titutiones  Medkœ  ,  &  en  1708  fes  Apho- 
r'ifmi  de  cognofcendis  &  curandis  morbis. 
Nous  ne  parlons  que  des  premières  Edi- 
tions, qui  ont  toujours  éft  fuivies  de 
plufieurs  autres.-  Ces  deux  Ouvrages, 
&  principalement  les  Infututions,  iont 
fort  eflimés  de  ceux  qui  font  en  droit 
d'en  juger  ;  il  s'y  propofe  d'imiter  Hip- 
pocrate.  A  fon  exemple, il  ne  fe fond* 
jamais  que  fur  l'expérience  bien  avé- 
rée ,  &  laide  à  part  tous  les  Syftêmes 
qui  peuvent  n'être  que  d'ingénieufes 
productions  de  l'Efprit  humain,  défa- 
vouées  par  la  Nature.  Cette  fagetTeefl: 
encore  plus  eltimable  aujourd'hui  que 
dn  temps  d'Hippocrate,où  les  Syftêmes 
n'étoient  ni  en  auffi  grand  nombre  ,  ni 
âufli  féduilans.  L'imitaiion  d'Hippocra- 
te  paroît  encore  dans  le  fille  ferré  &  ner- 
veux de  fes  Ouvrages.  Ce  ne  font  en 
quelque  forte  que  des  germes  de  véri- 
tés extrêmement  réduites  en  petit ,  & 
qu'il  faut  étendre  &  développer,  com- 
me il  le  faifoit  par  fes  explications. 

Pourra-t-on  croire  que  les  Inftitu- 
tions de  Médecine  &  les  Aphorifmes  de 
M.  Boerhaave  ayent  eu  un  a  (Tés  erand 
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fuccès  pour  palier  les  bornes  de  IaChré- 
îienté,  pour  fe  répandre  jufqu'en  Tur- 
quie ,  pour  y  erre  traduits  en  Arabe, 
êe  par  qui  ?  par  le  Mufti  lui-même. 
Les  plus  habiles  Turcs  entendent-ils 
donc  le  Lajjn  ?  Entendront-ils  une  infi- 
nité de  chofes  qui  ont  rapport  à  notre 
Phyfique,  à  notre  Anatomie,  à  notre 
Chimie  d'Europe,  Se  qui  en  fuppofent 
la  connoilTance  ?  Comment  fentiront- 
ils  le  mérite  d'Ouvrages  qui  ne  font  à 
la  portée  que  de  nos  Savans  ?  Malgré 
routce'a,  M.  Albert  Schultens,  très- 
habile  dans  les  Langues  Orientales  ,  Se 
qui  par  ordre  de  TUniverfké  de  Leyde 
a  fait  l'Oraifon  funèbre  de  M.  Boer- 
haave,  y  a  dit  qu'il  avoit  vu  cette  tra- 
duction Arabe  il  y  avoit  alors  cinq  ans  ; 
que  l'ayant  confrontée  à  l'Original,  il 
l'avoir  trouvée  fîdelle ,  &  qu'elle  de- 
voit  être  donnée  à  la  nouvelle  Impri- 
merie de  Conflantinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  Injlitu- 
t'wns  n'efl:  guère  moins  (ingulier  ,  quoi- 
que d'un  genre  très  différent.  Lorlqu'il 
réimprima  ce  Livre  en  171 3  ,  il  mit  à 
la  tête  une  Epitre  Dédicatoire  à  Abra- 
ham Drolenvaux ,  Sénateur  Se  Echevin 
de  Leyde,  où  il  le  remercie  très-ten- 
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drement  &  dans  les  termes  les  plus  vifs 
de  s'être  privé  de  fa  fille  unique  pour 
la  lui  donner  en  mariage.  Cétoit  au 
bout  de  trois  ans  que  venoit  ce  remer- 
ciement ,  8c  qu'il  faifoit  publiquement 
à  fa  femme  une  déclaration  d'amour. 

Il  avoit  du  goût  pour  ces  fortes  de 
Dédicaces  ,  &  il  aimoit  mieux  donner 
une  marque  flatteufe  d'amitié  à  fon 
égal  ,  que  de  fe  profterner  aux  pieds 
d'un  Grand  ,  dont  à  peine  peut-être 
auroit-ii  été  apperçu.  II  dédia  fonCours 
de  Chimie  à  ion  frère  Jacques  Boer- 
haave ,  Pafteur  d'une  Eglife ,  qui  delliné 
par  leur  père  à  la  Médecine ,  l'avoit 
fort  aidé  dans  toutes  les  opérations 
chimiques  aufquelles  il  fe  livroit , 
quoique  deitiné  à  la  Théologie.  Us 
firent  enfuite  entr'eux  un  échange  de 
defiinatiou. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  de 
M.  Boerhaave  comme  Profelfeur  en 
Botanique.  11  eut  cette  place  en  1709, 
année  fi  funefre  aux  Plantes  par  toute 
l'Europe  ,  &  l'on  pourroit  dire  que  du 
moins  Leyde  eut  alors  une  efpéce  de 
dédommagement.  Le  nouveau  Profef- 
feur  trouva  dans  le  Jardin  public  trois 
mille  Plantes  3  il  avoit  doublé  ce  nom- 
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bre  dès  1720.  Heureufement  il  avoît 
pris  de  bonne  heure  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  quelque  habitude  d'Agri- 
culture ,  &  rien  ne  convenoit  mieux  Se 
à  fa  fanté,  Se  à  ion  amour  pour  la  vie 
fïmple,  que  le  foin  d'un  Jardin,  &  l'e- 
xercice corporel  qu'il  demandoit.  D'au- 
tres mains  pouvoient  travailler,  mais 
elles  n'euilent  pas  été  conduites  parles 
mêmes  yeux.  Il  ne  manqua  pas  de  per- 
fectionner les  Méthodes  déjà  établies 
pour  la  diftribution  &  la  Nomenclature 
des  Plantes. 

Après  qu'il  avoit  fini  un  de  fes  trois 
Cours,  les  Etrangers  qui  avoient  pris 
fes  Leçons  fortoient  de  Leyde ,  Se  Te 
difper ibient  en  différens  Pays  ,  où  ils 
portoient  Ton  nom  Se  (es  louanges. 
Chacune  des  trois  fondions  fourniiîoit 
un  flot  qui  partoit  ,  Se  cela  fe  renou- 
velait d'année  en  année.  Ceux  qui 
étoiént  revenus  de  Leyde  y  en  en- 
voyoient  d'autres,  Se  fouventen  plus 
grand  nombre.  On  ne  peut  imagmer 
de  moyen  plus  propre  à  former  promp- 
tement  la  réputation  d'un  particulier, 
Se  à  l'étendre  de  toutes  parts.  Les  meil- 
leurs Livres  font  bien  lents  en  compa- 
ra il  on. 
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Un  grand  Profefleur  en  Médecine 
&  un  grand  Médecin  peuvent  être 
deux  hommes  différens  ,  tant  il  eft  ar- 
rêté à  l'égard  de  la  Nature  humaine, 
que  les  choies  qui  paroilfent  les  plus 
liées  par  elles-mêmes  ,  y  pourront  être 
féparées.  M.  Boerhaave  fut  ces  deux 
hommes  à  la  fois.  Il  avoit  fur-tout  le 
Pronojîic  admirable  ;  &  pour  ne  parler 
ici  que  par  faits ,  il  attira  à  Leyde  ,  ou- 
tre la  foule  des  Etudians  ,  une  autre 
foule  prefque  aufîï  nombreufe  de  ceux 
qui  venoient  de  toutes  parts  le  conful- 
ter  fur  des  Maladies  fîinguîieres  rebelles 
à  la  Médecine  commune  ,  &  quelque- 
fois même  par  un  excès  de  confiance 
fur  des  maux  ou  incurables,  ou  qui 
n'étoient  pas  dignes  du  voyage.  J'ai 
oui  dire  que  le  Pape  Benoît  XIII  le  fit 
confulter. 

Après  cela  on  ne  fera  pas  furpris  que 
des  Souverains  qui  fe  trouvoient  en 
Hollande  ,  tels  que  le  Czar  Pierre  I,  & 
le  Duc  de  Lorraine ,  aujourd'hui  Grand 
Duc  de  Toicane  ,  l'ayent  honoré  de 
leurs  vifites.  Dans  ces  occalions  c'eft 
le  Public  qui  entraîne  fes  Maîtres  ,  âc 
les  force  à  fe  joindre  à  lui. 

En  1731  l'Académie  des  Sciences 
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choifit  M.  Boerhaave  pour  être  l'un 
de  fes  Affociés  Etrangers  ,  &  quelque 
temps  après  i'  fut  auili  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres.  Nous  pour- 
rions peut-être  nous  glorifier  un  peu  de 
l'avoir  prévenue  ,  quoique  la  France 
eût  moins  de  liaifon  avec  lui  que  l'An- 
gleterre. 

Il  fe  partagea  également  entre  les 
deux  Compagnies  ,  en  envoyant  à  cha- 
cune la  moitié  de  la  Relation  d'un 
grand  travail  (a)  iuivi  nuit  &  jour  Se 
fans  interruption  pendant  quinze  ans  en- 
tiers fur  un  même  feu  ;  d'où  il  réiultoit 
que  le  Mercure  étoir  incapable  derece- 
voiraucune  vraie  altération,  ni  parcon- 
féquent  de  fe  changer  en  aucun  autre 
métal.  Cette  opération  ne  convenoit 
qu'à  un  Chimilte  &  fort  intelligent  Se 
fort  patient,  &  en  même  temps  fort 
aifé.  Il  ne  plaignit  pasladépenie  pour 
empêcher  ,  s'il  eft  pofîible  ,  celles  où 
Ton  e(I  fi  fou  vent  Se  fi  malheureufe- 
ment  engagé  par  les  Alchimiffes. 

Sa  vie  étoit  extrêmement  laboneufe , 
&  fon  tempérament  ,  quoique  fort  Se 
robufie,  y  iuccomba.  Il  ne  laiffoit  pas 
de  faire  de  l'exercice ,  foit  à  pied ,  ioit 
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à  cheval  ;  &  q:iand  il  ne  pouvoit  fortir 
de  chés  lui,  il  jouoit  de  la  Guitarre, 
diverriffement  plus  propre  que  tout  au- 
tre à  fuccéder  aux  occupations  férieu- 
{es  Se  triftes  ,  mais  qui  demande  une 
certaine  douceur  d'ame  que  les  gens 
livrés  à  ces  fortes  d'occupations  n'ont 
pas  ,  ou  ne  confervent  pas  toujours. 
Il  eut  trois  grandes  &  cruelles  maladies, 
l'une  en  722  ,  l'autre  en  1727  ,  &  en- 
fin la  dernière  qui  l'emporta  le  23  Sep- 
tembre 1738. 

M.  Schultensqui  le  vit  en  particulier 
trois  iemaines  avant  fa  mort  ,  attefte 
qu'il  le  trouva  au  milieu  de  (es  mortelles 
fouffrances  dans  tous  les  fentimens  non- 
feulement  de  fourmilion ,  mais  d'amour 
pour  tout  ce  qui  lui  venoit  de  la  main 
de  Dieu.  Avec  un  pareil  fond  il  en1  aifé 
de  juger  que  fes  moeurs  avoient  tou- 
jours été  très-pures.  Il  fe  mettoit  vo- 
lontiers en  la  place  dçs  autres  ,  ce  qui 
produit  l'équité  &  l'indulgence  ;  &  ii 
mettoit  volontiers  aufn  les  autres  en  fa 
place,  ce  qui  prévient  ou  réprime  l'or- 
gueil. 11  défarmoit  la  médiiance  &  la 
fatire  en  les  négligeant  ;  il  en  compa- 
roit  les  traits  à  ces  étincelles  qui  s'élan- 
cent d'un  grand  feu  ,  6c   s'éteignent 
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auffi-tôt  quand  on  ne  fouffle  pas  def- 
fus. 

Il  a  laiffé  un  bien  très-confidérable , 
&  donc  on  eit  furpris  quand  on  fonge 
qu'il  n'a  été  acquis  que  par  les  moyens 
les  plus  légitimes.    Il  s'agit  peut-être 
déplus  de  deux  millions  de  Florins, 
ceit-à-dire  de  quatre  millions  de  notre 
Alonnoie.   Et  qu'auroient  pu  faire  de 
mieux  ceux  qui  n'ont  jamais  rejette  au- 
cun moyen,  &  qui  font  partis  du  mê- 
me point  que  lui  ?  Il  a  joui  long  temps 
de  trois  Chaires  de  Profelfeur  ;  tous  les 
Cours  particuliers  produiibient  beau- 
coup ;  les  Confuîtations  qui  lui  ve- 
noient  de  toutes  parts  étoient  payées 
fans  qu'il  l'exigeât ,  &  fur  le  pied  de 
l'importance  des  peribnnes  dont  elles 
venoient ,  &  fur  celui  de  farépuration. 
D'ailleurs  la  vie  fimple  dont  il  avoit 
pris  l'habitude,  &  qu'il  ne  pouvoit  ni 
ne  devoit  quitter,  nul  goût  pour  des 
dépenfes  de  vanité  &  d'oftentarion , 
nulle  fantaifie  ,  ce  font  encore  là  de 
grands  fonds,  Se  tout  cela  mis  eniém- 
ble ,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fa 
faute  à  devenir  fi  riche.  Ordinairement 
les  hommes  ont  une  fortune  propor- 
ponnée ,  non  à  leurs  vailes  &  infana- 
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bies  défirs ,  mais  à  leur  médiocre  mé- 
rire.  M.  Eoerhaavc  en  a  eu  une  pro- 
portionnée à  Ion  grand  mérite  ,  &  ne  n 
à iesdéOrs  «rès  modérée  Il  a  îaifîë  une 
fll'e  unique  héritière  de  tout  ce  grand 
bien. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

M  AN  F  RE  D  L 

EUstachio  Manfredi  naquit 
à  Bologne  le  20  Septembre  1674» 
d'Alphonfe  Manfredi  ,  Notaire  dans 
cette  Ville ,  &  d'Anne  Fiorini.  Il  eut 
trois  frères  ôc  deux  feeurs. 

Son  efprit  fut  toujours  au-deflus  de 
fon  âge.  Il  fît  des  Vers  dès  qu'il  put  la- 
voir ce  que  c'étoit  que  des  Vers  ,  Se  il 
n'en  eut  pas  moins  d'intelligence  ou 
moins  d'ardeur  pour  la  Philolbphie.  Il 
faifoit  même  dans  la  maiion  paternelle 
de  petites  affemblées  de  jeunes  Philo- 
fophes  [qs  camarades  ;  ils  repalloient 
fur  ce  qu'on  leur  avoit  enfeigné  dans 
leur  Collège  ,  s'y  affermiiToient  ,  Se 
quelquefois  l'approfondilToient  davan- 
tage.  Il  avoit  pris  naturellement  afles 
d'empire  fur  eux  pour  leur  perfuader 
de  prolonger  ainfi  leurs  études  volon- 
tairement, Il  a-w^uit   dans  ces   petits 

exercices 
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exercices  l'habitude  de  b-en  mettre  au 
jour  fes  penlées,  &  de  les  tourner  félon 
le  befoin  de  ceux  à  qui  on  parle. 

Cette  Académie  d'Enfans  ,  anime'e 
par  le  Chef  Se  par  les  fuccès,  devint 
avec  un  peu  de  temps  une  Académie 
d'Hommes  ,  qui  des  premières  connoif- 
fances  générales  s'élevèrent  juiqu'a  l'A- 
natomie  ,  jufqu'à  l'Optique  ,  &  enfin 
reconnurent  deux-mêmes  J'indifpen- 
fable  Se  agréable  néceffité  de  la  Phy- 
flque  Expérimenta'e.  C'efl:  de  cette  ori- 
gine qu'efr  venue  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Bologne,  qui  fe  tient  prélente- 
ment  dans  le  Palais  de  rinftuut;  elle  a 
pris  naiffance  dans  le  même  lieu  que 
M-  Manfredi,  Se  elle  la  lui  doit. 

Il  eût  été  trop  heureux  s'il  eût  pu  fe 
livrer  entièrement  à  Ton  ^oût,  foit  pour 
la  Poefie  foit  pour  la  Philofophie,  foit 
pour  toutes  les  deux  enfemble  ,  Se  s'il 
n'eût  pas  eu  d'autres  befoinsà  fatisfaire 
que  ceux  de  Ton  elprit.  11  fut  obligé  de 
fe  donner  auifi  au  Droit  Civil  Se  au 
Droit  Canonique,  plus  utiles  en  Italie  9 
Se  plus  néceffaires  que  par-tout  a:lleurs. 
Heureufemenr  il  avoit  une  grande  vi- 
vacité de  co:.c  p'ion  ,  Se  une  mémoire 
exce' lente.  II  fàifoic  aùément  des  ac- 
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quifitions  nouvelles ,  &  les  eonfervoit 
auffi  aifément.  Il  fut  fait  Docteur  en 
l'un  &  l'autre  Droit  à  l'âge  de  dix -huit 
ans,  prefque  encore  Enfant  par  rapport 
à  ce  grade-là,  qu'il  ne  pouvoir  pas  te- 
nir de  la  faveur  ni  de  la  brigue.  On  fe 
tromperoit  ce  croire  que  les  Vers  qu  il 
faiïoit  alors  fu  fient  pour  lui  un  (impie 
délâflement  ;  c'étoii  une  occupât  ion  fé- 
lon fon  cceur,  &qui  le  con:ol ou  Je  la 
jurisprudence. 

Dans  le  Pays  où  il  étoit ,  l'AftroIogie 
judiciaire  ne  pouvoic  manquer  de  fe 
pré  enter  à  lui ,  &  d'attirer  iacuriofité; 
mais  elle  ne  leféduifit  pas.  &  il  lui  eut 
bientôt  rendu  juilice.  Elle  lui  Iaifla 
feulement  l'envie  d'étudier  la  Géogra- 

f)hie,  dans  laquelle  il  devint  fort  habi- 
e.  I!  en  poiïeda  parfaitement  la  partie 
h'"florique  ,  qui  fournifioit  beaucoup 
d'exercice  ,  &  par  coniéquent  de  plai- 
ïir  à  Ci  Ejrandé  mémoire. 

La  Gncmonique  fucçéda  à  la  Géo- 
graphie ;  Se  après  que  que'qnes  Scien- 
ces mathématiques ,  par  l'étroite  liaiion 
qu  el'es  ont  en.embîe,  fêle  furent  ainfi 
envoyé  les  unes  aux  autres,  comme  de 
main  en  irain ,  elles  le  conduifirent  en- 
fin toutes  juiqu'à  la  Géométrie  pure , 
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îeur  crigme  corr.rr.une.  Il  en  apprit 
îe  principes  du  fameux  Guglielmini. 
M  is  le  moyen  de  s'arrêter  à  la  Géo- 
m  .rie  même  ?  l'Algèbre  eft  encore  au- 
d  !à  ;  il  remonta  jufqu'à  l'Algèbre , 
q  loique  peu  cultivée  alors  en  Italie  » 
qui  a  cependant  été  le  lieu  de  fa  naif- 
fance  ,  du  moins  pour  l'Europe. 

M.  Manfredi  lentit  fi  vivement  le 
charme  des  Mathématiques  ,  &  s'y  li- 
vra avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en  aban- 
donna entièrement  cette  Jurifpruden- 
ce  qui  lui  devoit  être  fi  utile  ;  mais  il 
eft  vrai  qu'il  n'abandonna  pas  la  Poëfie, 
fi  inutile  pour  la  fortune,  &  peut-être 
plus  qu'inutile.  De  plus  ,  les  Mathé- 
matiques pouvoient  plutôt  s'accorder 
avec  la  Jurisprudence  qu'avec  la  Poë- 
fie. Ce  grand  amour  qu  il  eut  pour  elle , 
cette  préférence  fi  marquée ,  méritent 
que  nous  ne  négligions  pas  de  le  con- 
fiderer  de  ce  côté-là. 

L  Italie  moderne  s'étoit  fait  un  goût 
de  Poetie  afics  différent  de  celui  de 
¥  Italie  ancienne.  On  ne  fe  contentoit 
plus  du  vrai  que  la  Nature  fournit  dans 
xous  les  iirets  qu'on  enfeprend  de  traî» 
ter;  on  alloii  chercher  de  refpritbiea 
loin  de-id,  des  traits  ingénieux  ôc  for- 

Gggij 
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ces  qui  coûroient  peut-être  beaucoup , 
Ôc  ne  repréfentoient  rien. 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il 
s'agit  eft  bien  loin  aufTï  pour  la  plupart 
des  gens  ;  il  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Nature  fïnerrent  ôc  dé'icatement  ob- 
fervée  ,  on  ne  l'apperçoit  que  par  un 
fent'ment  exquis  ;  mais  enfin  c'eft-là  ce 
qu'il  faut  appercevoir  ,  ce  qu'il  faut 
trouver.  Du  refre,on  s'arachoit  beau- 
coup à  une  certaine  pompe  de  Vers  ,  à 
une  harmonie  ,  qui  ont  effectivement 
leur  prix  M.  Manfredi  compofa  d'a- 
bord dans  le  ion  de  ceux  qu'il  voyoit 
réuffir  ,  &  il  eut  un  fuccès  des  plus  bril- 
îans  :  mais  la  droirurede  fa  raiion,  for- 
tifiée peur  erre  parles  Mathématiques, 
nelu;pennir  pas  d'être  long-temps  fatis- 
fair  de  lui-même  ;  il  s'apperçut  courre 
fon  propre  inrérêc  que  ;e  £oût  de  fon 
Siècle  émit  faux  ,  ôc  il  eut  le  courage 
de  fe  croire  injutterrv.nt  applaudi.  11  fe 
rapprocha  donc  déi'Tmais  des  Modèles 
anciens  pour  le  fond  de  la  compofi- 
tion  ,  &  conferva  d'ailleurs  cette  ma- 
gnificence defîilepoëtiqueqneles  Mo- 
aernes  aimoient,  ôc  à  laquelle  il  étoit 
naturellement  porté.  Ce  milieu,  cet  ac- 
commodement concilia  tout,  &  il  n'y 
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eut  qu'une  voix  en  faveur  de  M.  Man- 
fredi.  Nous  parlons  fur  le  témoignage 
qu'en  rend  M.  Zanorti ,  Secrétaire  de 
1  Initiait  de  Bologne,  fameux  lui-mê- 
me dans  la  Poëfie  aulli  bien  que  dans 
les  Sciences. 

M.  Manfredi  éroit  grand  Imitateur, 
non  pas  Imitateur  forcé  à  l'être  par  la 
Nature,  toujours  affervi  à  copier  quel- 
qu'un, mais  Imitateur  libre  &  de  def- 
fein  formé,  qui  prenok  le  caradere  de 
tel  Poète  qu'il  vouloir,  &  neleprenoic 
point  (ans  s'y  rendre  fupérieur  à  Ion 
Original  même.  Je  tiens  encore  ceci 
d'un  Itaiien,  excellent  connoilTeur,  oc- 
cupé en  France  des  fondions  les  plus 
importantes. 

Les  Sonnets  font  beaucoup  plus  à  la 
mode  en  Italie  que  chés  nous.  M  Man- 
fredi en  a  fait  un  grand  nombre, &  fur 
toutes  fortes  de  fujets.  Il  y  en  a  de  lim- 
ple  galanterie  ,  d'amour  paifionné  ,  de 
dévot:on ,  fur  les  événemens  des  Guer- 
res d'Italie  de  fon  temps,  à  la  louange 
des  Princes,  des  Généraux  ,  des  grands 
Prédicateurs.  Ces  Sonnets  ne  fe  piquent 
point  comme  les  nôtres  de  finir  tou- 
jours par  quelque  trait  frappant  ;  il  leur 
fuifit  d'être  bien  travaillés  &  ri*hes  eu 
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expreffions  poétiques.  Dans  un  autre 
genre  que  nous  n'avons  point ,  &  que 
les  Italiens  appellent  Can^onï ,  M.  Man- 
fredi  a  fait  un  des  plus  beaux  Ouvrages 
qui  foient  jamais  (ortis  de  l'Italie  ;  nous 
ne  craignons  point  de  le  dire  après  M. 
Zanotti.  Le  fuiet  en  eft  une  très-belle 
perfonne  ,  Giulia  Vandi ,  qui  fe  fit  Re- 
ligieu.e. 

Le  Poète  commence  par  dire  qu'il  a 
vu  ce  que  des  yeux  mortels  toujours 
couverts  d'un  voile  trop  épais  ne  fau- 
roient  voir ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  célefte 
d.ins  Giulia.  La  Nature  &  l'Amour  s'é» 
toient  unis  pour  former  fa  beauté  à  l'en- 
vi  l'un  de  l'autre,  &ils  ont  été  éionnés 
de  leur  propre  ouvrage  quand  ils  l'ont 
vu  fini.  L'Ame  choifie  pour  habiter  ce 
beau  Corps  y  defcenddu  Ciel,  entraî- 
nant avec  elle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  Se  de  plus  lumineux  dans  les  diffé- 
rentes Sphères  par  où  elle  palfe.  Elle  ne 
-fe  montre  aux  Humains  que  pour  leur 
faire  voir  par  l'éclat  dont  elle  brille  , 
Je  lieu  de  fon  origine ,  Se  le  chemin  qui 
les  y  conduira.  Après  avoir  rempli  chés 
eux  cette  noble  deltination  ,  elle  les 
quitte,  Se  tandis  que  tout  retenait  des 
concerts  des  Anges  qui  lui  appiaudif- 
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fcnt ,  elle  s'enfonce  dans  une  lumière 
îmmenle  où  elle  difparoît.  Au  milieu 
de  roue  cela  l'Auteur  a  eu  l'adreife  de 
parler  de  lui ,  &  en  termes  fort  paiîïon- 
nés.  Auroit-il  eu  de  l'amour  pour  Giu- 
lia  ?  On  le  croiroit  fi  l'on  ne  connoif- 
foir  chés  les  Auteurs  illuflres  beaucoup 
d'evtmples  d'un  certain  amour  plato- 
nique 6c  poétique  ,  qui  ne  demande 
qu'une  matière  à  dire  ce  bt  l'es  choies. 
Une  autFe  Carbone  de  M.  Manfredi, 
où  il  invite  des  Nymphes  Se  des  Paf- 
■teurs  à  danfer  toute  la  nuit,  efr  plus 
dans  le  goût  de  la  (implicite  antique, 
&  même  dans  le  nôtre  ;  car  les  Fran- 
çois peuvent-  ils  s'empêcher  de  rappor- 
ter tout  à  leur  goût  ?  Ce  font  de  petits 
Vers  qui  ont  un  refrain  ,  fort  coupés  , 
fort  légers  ,  fort  vifs  ,  qui  femblenc 
danfer.  Il  y  a  là  toute  la  grâce,  toute 
la  gentillefie  que  nous  pourrions  dé- 
lirer dans  des  paroles  laites  pour  le 
Chant. 

En  voilà  beaucoup  fur  un  Poète  8c 
fur  la  Poëfie  dans  une  Académie  des 
Sciences  ;  mais  il  n'étoit  guère  connu 
dans  cette  Académie  que  comme-grand 
Mathématicien ,  &  il  rmpoftc-rrfa  mé- 
moire qu'il  le  ioit  auffi  comme  grand 
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Poète.  L'Académie  de  la  Grufca  dont 
il  étoit  en  cette  qualité,  uniquement 
occupée  ,  comme  l'Académie  Fran- 
çoi  e  ,  de  fa  Langue  Se  des  Belles- 
Lettres  ,  aura  fans  doute  permis  qu'on 
Je  louât  chés  elle  fur  cet  autre  genre 
dont  elle  ne  fe  pique  point.  Si  1  une  des 
deux  parties  de  ion  mérite  étoit  igno- 
rée, il  y  perdroit  beaucoup  plus  que  la 
moitié  de  la  gloire  ;  car  outre  les  deux 
talens  pris  féparément,  il  a  fallu  encore 
pour  les  unir  un  autre  talent  plus  rare. 
Se  fupérieuraux  deux.  Ce  fut  en  vertu 
de  cette  union  qu'il  ofa  chanter  dans  ce 
même  petit  Poëme  qu  il  fit  pour  Giu- 
îia ,  les  Tourbillons  de  Defcartes,  in- 
connus jufque-làaux  Mu  res  Italiennes. 
La  fameufe  Méridienne  de  Bologne, 
entreprife  &  finie  en  1 6  j  5*  par  feu  M. 
Caffini  (a)  ,  ce  mervei^eux  Gnomon  , 
le  plus  grand ,  Se  par  conféquent  le  plus 
avantageux  que  l'Afrronomie  eût  ja- 
mais eu  .  Se  qu'elle  pût  même  elperer, 
demeuroi:  abandonné  ,  négligé  dans 
l'Egliie  de  S.  Pétrone  ;  il  manquoit  des 
Aflronomes  à  ce  bel  Infiniment.  M. 
Manfredi ,  âgé  peut-être  de  vingt-deux 
ans  ,  réfolut  de  le  devenir  pour  ôter  à 

(<*)  Voyes  l'Hift.  de  1712  ,  p.  84  &  fuiv. 
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fe  Patrie  cette  efpéce  de. tache ,  &  il  fut? 
fécondé  par  M.  Stancari,  fon  ami  par- 
ticulier ,  &  digne  de  l'être.  Ils  fe mirent 
à  étudier  de  concert  des  Livres  d'Allro- 
nomie  ;  bientôt  ils  païTerent  les  nuits 
à  obferver  avec  les  meilleurs  Inftru- 
mens  qu'ils  purent  obtenir  de  leurs  Ou- 
vriers, &  ils  furent  peut-être  les  pre- 
miers en  Italie  qui  eurent  une  Horloge 
à  Cycloïde. 

Ils  s'étoient  fait  un  petit  Obferva- 
toire  chés  M.  Manfredi,  où  venoienc 
aufTï  fes  trois  Frères,  tous  gens  d'efprit, 
devenus  Ailronomes,  ou  du  moins  Ob- 
fervateurs,  apparemment  pour  lui  plai- 
re. Le  premier,  mais  le  moins  ailidu , 
étoit  de  la  Compagnie  de  Jefus,  célèbre 
Prédicateur  dans  la  fuite  ;  le  fécond 
Gabriel ,  dans  un  â^e  peu  avancé  Au- 
teur d'un  Livre  fur  l'Anaîife  des  Cour- 
bes, traitée  à  la  manière  de  M.  de  i'r  ca- 
pital ;  le  troifiéme  Médecin  &  grand 
Philofophe.  Aîais  ce  qu  il  y  a  de  plus 
fîtigulier ,  c'efr.  que  les  deux  Soeurs  ai- 
Joient  auffi  à  l'Ob'érvatoire,  non  par 
une  curiofiré   frivole  qui    auroit  été 
bientôt   fatisfaite   Sz   dégoûtée,  mais 
pour  obferver,  pour  apprendre  ;  pour 
s'inflruiredansrÀftronomie.Iîsétoient 
Tome  VI  H  h  H 
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là  fix  Frères  ou  Soeurs  attachés  à  fuivre 
enfemble ,  &  à  découvrir  les  mouve- 
mens  céleftes  ;  jamais  une  famille  en- 
tière &  aulîi  nombreufe  ne  s'étoit  unie 
pour  un  lemblable  deflein.  Ordinaire- 
ment les  dons  de  Terprit  Se  les  inclina- 
tions louables  font  femés  par  la  Na- 
ture beaucoup  plus  loin  à  loin. 

Au  milieu  de  ces  exercices  particu- 
liers ,  M.  Manfredi  fut  fait  à  la  fin  de 
1698  Lefteur  public  de  Mathématique 
dans  l'Univerfîté  de  Bologne.  Peu  de 
temps  après  il  lui  furvint  des  chagrins 
domefliques,  dont  le  détail  feroit  inu- 
tile à  fon  Eloge ,  &  n'y  peut  appartenir 
que  par  la  fermeté  dont  on  aflure  qu'il 
les  fourint.  Son  père  fut  obligé  de  quit- 
ter Bologne,  lui  laifiant  des  affaires  en 
fort  mauvais  état,  &  une  famille  dont 
tout  le  poids  tomboit  fur  lui ,  parce 
qu'il  étoit  l'aîné,  Se  qu  ilavoit  le  cœur 
bien  fait.  Dans  cette  fïtuation  il  s'en 
falloit  beaucoup  que  fa  place  de  Lec- 
teur ne  pût  fuffire  à  tous  les  befoins,  & 
il  recueillit  le  fruit,  non  pas  tant  de  fes 
taîens  pour  la  Poëfie  Se  pour  les  Ma- 
thématiques, que  de  fon  caractère  qui 
fui  avoir  acquis  l'amitié  de  beaucoup 
d'honnêtes  gens  ;  car  pour  recevoir  des 
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fervices  d'une  certaine  efpéce  Se  d'une 
certaine  durée  ,  il  ne  fuffit  pas.  tout-à- 
fait  d'être  eftimé ,  il  faut  pour  le  plus 
fur  plaire  &  être  aimé.  M.  le  Marquis 
Orfî ,  qui  s'etl  difiingué  par  plusieurs 
Ouvrages  d'efprit,  le  diftingua  encore 
plus  glorieufement  dans  cetre  occafion 
par  la  générofité.  Les  aiîa:res  de  M. 
Manfredi  fe  rétablirent,  ôc  il  recom- 
mença à  jouir  de  la  tranquillité  qui  lui 
étoit  fi  néceiTaire. 

Nous  avons  dit  dans  les  Eloges  de 
MM.  Viviani  (a),  Guglielmini  (b)  Ôc 
Caiîmi  (c),  quels  font  les  embarras  Se 
les  conteftations  que  les  Rivières  cau- 
fent  dans  toute  la  Lombardie,  même 
au-delà.  II  femble  que  Ci  on  y  laiiToit  la 
Nature  en  pleine  liberté ,  tout  ce  grand 
Pays  ne  deviendroit  à  la  longue  qu'un, 
grand  Lac,  &  il  faut  que  fes  Habitans 
travaillent  fans  celle  à  défendre  leur 
terrein  contre  quelque  Rivière  qui  les 
menace  de  les  inonder.  Par  malheur  ce 
Pays  ell  partagé  en  plufieurs  Domina- 
tions différentes ,  &  chaque  Etat  veuc 
renvoyer  les  inondations  ou  le  péril  fur 

(<*)  Voyes  l'Hift.  de  1703 ,  p.  141  &  fuiv. 
(  b  )  Voycs  l'Hift.  de  17 10  ,  p.  1 54  Se  Cuir. 
(  e  )  Voycs  l'Hift.  de  1 7 1  z  ,  p.  91  &  fuiv. 
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tin  Etat  voifin  qui  n'en1  pas  obligé  de 
tes  iouffrir.  II  faudroit  s'accorder  en- 
fembie  pour  le  bien  commun  ,  trouver 
quelque  expédient  général  qui  convint 
à  tout  le  monde  ;  mais  il  faudroit  donc 
aufïî  que  tout  le  monde  ié  rendît  a  la 
raifon,  les  puiffans  comme  lesfoibles, 
Se  eft-ce  là  une  chofe  poiTible  ?  Bolo- 
gne  Se  Ferrare  ,  qui  ,  quoique  toutes 
deux  fujertes  du  Pape,  iont  deuxEiats 
féparés ,  ont  enfemble  à  cette  occafioa 
un  ancien  différend  ,  qui  étant  devenu 
plus  vif  que  jamais,  Bologne  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  à 
M.  Manfredi ,  par  un  Décret  du  Public , 
l'importante  Charge  de  Survendant 
des  Eaux  ;  ce  fut  en  1704.  L'Agro- 
nomie en  fouffrie  un  peu,  mais  l'Hi- 
"droitatique  en  profita  ;  il  y  porta  de 
nouvelles  lumières  ,  même  après  le 
grand  Guglielmini. 

La  conteltation  de  Bologne  &  de 
Ferrare  intérelTa  aufîl  Mantoue  Mo- 
dene ,  Venife.  Cette  énorme  compli- 
cation d'intérêts  qu'il  avoit  à  manier 
en  même  temps,  &  à  concilier,  s'il  étoit 
pofîible  ,  lui  coûta  une  infinité  de  pei- 
nes ,  d'inquiétudes,  de  recherches  fati- 
guantes ,  de  ledures  défagréables ,  quel- 
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quefois  inutiles  &  indifpenfabîes  mal* 
gré  leur  inutilité,  d'Ecrits  qu'il  falloir, 
compofer  avec  mille  attentions  gênan- 
tes. S'il  en  fut  récompenfé  par  la  gran- 
de réputation  qu'il  fe  fit ,  cette  réputa^- 
tion  devint  pour  lui  une  nouvelle  four- 
ce  de  travaux  de  la  même  efpéce.  Les 
démêlés  de  l'Etat  Eccléfiaftique  avec  la 
Tofcane  fur  la  Chiana ,  dont  nous  avons 
parlé  en  1710  (a),  les  anciens  différends 
de  la  Tofcane  &  de  la  République  de 
Lucqueç,  les  frayeurs  continuelles  de 
Lucques  fur  le  voifinage  de  la  Rivière 
du  Serchio,  la  réparation  des  Ports,  le 
defféchement  des  Marais,  tout  ce  qui 
regardoit  les  Eaux  en  Italie  vint  à  lui, 
tout  eut  befoin  de  lui. 

Comme  il  ne  fe  contentoit  pas  des 
fpéculations  du  Cabinet,  il  vouloic 
voir  par  ks  propres  yeux  les  effets  de 
la  Nature ,  &  cet  excès  d'exactitude 
penfa  un  jour  lui  coûter  la  vie.  Il  avoit 
grimpé  avec  une  peine  infinie  fur  une 
roche  efcarpée ,  pour  voir  de-là  le  cours 
du  Serchio,  &  la  corrofion  qu'il  cau- 
foit  à  Ces  rives  ;  il  étoit  pofé  de  manière 
à  ne  pouvoir  abfolument  ni  continuer 
démonter,  ni  redefcendre,  ni  demeurer 

(«)Vo/és  l'endroit  cite  ci-deflus. 
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long-temps  là.  S'il  n'eût  eu  un  prompt 
fecours ,  qui  pouvoir  bien  lui  manquer, 
Ôc  fi  fon  courage  naturel  n'eût  empê- 
ché que  la  tête  ne  lui  tournât ,  il  retom- 
bo»c  dans  le  moment  &  fe  brifoit. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a 
écrie  fur  les  Eaux  a  été  imprimée  à  Flo- 
rence en  1723  ,  dans  un  Recueil  qu'on 
y  a  fait  de  Pièces  qui  appartiennent  à 
une  matière  fi  intéreffante  pour  l'Italie, 
&  d'exce'Ientes  Notes  qu'il  aioucoit  à 
Guglielmini  s'imprimoient  quand  il 
mourut.  Il  ne  tiendra  pas  à  l'Hidrofra- 
tique  &  aux  Sciences  que  tout  ne  s'ar- 
range pour  le  plus  grand  bien  du  Public; 
mas  il  eft  plus  facile  de  dompter  les 
Rivières  que  les  intérêts  particuliers. 

Dans  la  même  année  M.  Manfredi 
fut  fait  Surintendant  des  Eaux  du  Bo- 
lonnois  ;  il  fut  mis  aufîi  à  la  tête  du 
Collège  de  Montalte ,  fondé  à  Bologne 
par  Sixte  V ,  pour  de  jeunes  gens  deiti- 
nés  à  l'Eglife ,  qui  auroient  au  moins 
dix-huit  ans.  Us  avoient  avec  le  temps 
fecoué  le  joug,  &  des  études  eccléfiaf- 
tiques,  qui  dévoient  être  leur  unique 
objet,  &  des  bonnes  moeurs  encore  plus 
néce/Taires.  Us  faifoient  gloire  d'avoir 
triomphé  des  Régies  Se  de  la  Difci- 
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pline.  Leur  nouveau  Becteur  eut  be- 
foin  avec  eux  de  l'art  qu'ont  employé 
les  Fondateurs  des  premiers  Etats.  Il 
ramena  ces  Rebelles  à  l'étude  par  des 
chofes  agréables  qu'il  leur  préfenta  d'a- 
bord ,  par  la  Géographie ,  qui  fut  un 
degré  pour  palier  à  la  Chronologie,  ôc 
de-là  il  les  conduifit  à  l'Hiftoire  Ecclé- 
ilaftique  ,  &  enfin  à  la  Théologie  âc 
aux  Canons ,  dernier  terme  où  il  falloir, 
arriver.  On  dit  même  que  de  plufîeurs 
de  ces  jeunes  gens  il  en  fit  '  de  bons 
Poètes ,  faute  d'en  pouvoir  rien  faire 
de  mieux.  C'étoit  toujours  les  appli- 
quer, &  l'oifiveté  avoit  été  une  des 
principales  caufes  de  leurs  dérégle- 
xnens. 

On  connoît  par-tout  aujourd'hui 
J'Inftitut  des  Sciences  de  Bologne. 
Nous  en  avons  fait  l'Hiftoire  en  1730, 
(a)  Se  nous  avons  dit  que  M.  Manfredi 
y  eut  la  place  d'Aftronome.  Ce  fut  en 
1 7 1 1,  &  dès-lors  il  renonça  absolument 
au  Collège  Pontifical ,  à  la  Poëfie  mê- 
me qu'il  avoit  toujours  cultivée  jufque- 
là,  &  il  eu  glorieux  pour  elle  que  cette 
renonciation  foit  une  époque  fi  remar- 
quable dans  une  pareille  vie. 

(a)  Page  139  &  fuiy. 
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Quatre  ans  après  il  publia  deux  Vo- 
lumes d'Ephémérides  dédiés  au  Pape 
Clément  XI.  II  l'affure  fort  qu'il  n'y  a 
point  fait  entrer  d'Ailrologie  Judiciair 
re,  quoique  de  grands  personnages, 
tels  que  Regiomontanus,  Magin  ,  Ke- 
pler, le  foient  laifTés  entraîner  au  torrent 
oelafolie  humaine.  Il  paroît  par-là  que 
fi  on  ne  donne  plus  aujourd'hui  dans 
l'Aitrologie,  du  moins  on  daigne  enr 
core  dire  qu'on  n'y  donne  pas.  Le  pre- 
nrer  Volume  tout  entier  eft  une  Intror 
dudion  aux  Ephémérides  en  général, 
ou  plutôt  à  toute  l'Aitronomie  ,  dont 
il  expofe  &  développe  à  fond  les  prin- 
cipes. Le  fécond  Volume  contient  les 
Ephémérides  de. dix  années,  depuis 
I7i^jufqu'en  1725,  calculées  fur 'les 
.Tables  non  imprimées  de  M.  Cafîini, 
&  le  plus  fouvent  fur  les  Obfervations 
de  Paris.  M.  Manfredi  fe  fioit  beaucoup 
à  ces  Tables  &  à  ces  Obfervations. 
Ses  Ephémérides  embraflent  bien  plus 
de  chofes  que  des  Ephémérides  n'a- 
-voient  coutume  d'en  ejnbrafTer.  On  y 
trouve,  le  paflage  des  Planâtes  par  le 
•Méridien,  les  Eclipfes  des  Satellites  de 
Jupiter ,  les  conjonctions  de  la  Lune 
avec  ks  Etoiles  les  plus  remarquables > 
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les  Carres  des  Pays  qui  doivent  être 
couverts  par  l'ombre  de  ia  Lune  dans 
les  Eclipfes  foiaires. 

Il  parut  enfuite  deux  nouveaux  To- 
mes de  ces  Ephémérides,  l'un  qui  va 
depuis  1720  jufqu'en  1737 ,  &  l'antre 
depuis  1738  jufqu'en  1750.  Cet  Ou- 
vrage s'eft  répandu  ,  s'en1  rendu  nécef- 
faire  dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  quel- 
que idée  de  l'Aftronomie  Nos  Miffion- 
naires  de  la  Chine  s'en  fervent  pour 
prouver  aux  Chinois-'  le  génie  euro- 
péen r  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à 
croire  égal  feulement  au  leur.  Us  de- 
vroient  à  la  vériré ,  par  beaucoup  de 
circonstances  particulières  ,  avoir  un 
grand  avantage  fur  nous  en  fait  d'As- 
tronomie ;  jufque-là  ils  auront  raifon, 
mais  cela  même  leur  donneroit  enfuite 
un  extrême  défavantage  dans  le  paral- 
lèle qu'on  feroit  des  deux  Nations. 

M.  Manfredi  n'a  pas  manqué  d'ap- 
prendre au  Public  les  noms  de  ceux  qui 
î'avoient  aidé  dans  la  fatiguante  com- 
pofition  de  (es  Ephémérides.  Cepen- 
dant il  a  certainement  reçu  des  fecours 
qu'il  a  difîïmulés  ;  &  on  le  lui  repro- 
cheroit  avec  jullice,  fi  la  raifon  qu'il  a 
eu  de  les  diilimuler  ne  fe  préfentoit  dès 
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que  l'on  fait  de  qui  ils  venoient.  C'é- 
toit  de  Tes  deux  Soeurs,  qui  onr  fait  la 
plus  grande  partie  des  calculs  de  (es 
deux  premiers  Tomes.  S'il  y  a  quelque 
choie  de  bien  directement  oppofé  au 
caractère  des  femmes  ,  de  celles  fur- 
tout  qui  ont  de  l'eiprit ,  c'eft  l'atten- 
tion fans  relâche,  &  la  patience  invin- 
cible que  demandent  des  calculs  très- 
défagréables  par  eux-mêmes,  &  auiîi 
longs  que  défagréables  ;  &  pour  met- 
tre le  comble  kla  merveille,  ces  deux 
Calculatrices ,  car  il   faut  faire  un  mot 

Î)our  elles  ,  brilloient  quelquefois  dans 
a  Poëfie  Italienne. 

En  1723  ,  le 9  Novembre,  il  y  eut 
une  conjonction  de  Mercure  avec  le 
Soleil,  d'autant  plus  précieufe  aux  As- 
tronomes, qu'on  avoitdéjaefperéinu> 
tilement  deux  conjonctions  pareilles, 
l'une  en  1707,  l'autre  en  1720  (a). 
Celle-ci  fut,  comme  on  le  peut  aifé- 
ment  juger,  obfervée  avec  un  extrême 
foin  par  M.  Manfredi  dans  l'Obferva- 
toire  de  lTnftitut,  qui  à  peine  venoit 
d'être  achevé,  &  dont  l'ouverture  fe 
faiibit  prefque  par  ce  rare  &  important 
Phénomène.  L'obfervation  fut  publiée 

(a)  Voyésl'HUt.  de  1723  ,  p-  7<S  &  fuiv. 
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par  Ton  Auteur  en  1724.  avec  toutesfes 
curieufes  dépendances. 

Il  fut  choifi  en  1726  pour  Afîbcié 
Etranger  de  cette  Académie.  Le  nom- 
bre de  ces  Etrangers  n'efr  que  de  huit. 
Certainement  tous  ceux  qui  feroient 
dîjnes  de  certe  place  n'y  peuvent  pas 
être,  mais  du  moins  ceux  qui  y  font 
en  doivent  être  bien  dignes. Il  fut  reçu 
aulli  en  1729  dans  la  Société  Royale  de 
Londres,  dont  les  places  font  toujours 
très-honorables,  malgré  leur  grand 
nombre. 

Vers  ces  temps-là  il  fe  fît  en  Angle- 
terre une  découverte  nouvelle ,  &  tout- 
à-fait  imprévue  dans  l'Aftronomie , 
celle  des  aberrations  ou  écarts  des  Etoi- 
les fixes,  qui  toutes  au  lieu  d'être  par- 
faitement fixes  les  unes  h  i  égard  des 
autres ,  comme  on  l'avoit  toujours  cru , 
changent  de  pofition  jufqu'à  un  certain 
point.  Ces  aberrations  ont  été  expofées 
plus  au  long  (a):  Sur  le  bruit  qui  sert 
répandit  dans  le  Monde  Savant  ,  M. 
Manfredi  fe  mit  à  étudier  le  Ciel  plus 
foigneufement  que  jamais  par  rapport 
à  cette  nouveauté ,  qui  demandoit  les 
Obfervations  les  plus  aflîdues  &   les 

(<t)  Voyés  l'Hift.  de  1737  ,  p.  76. 
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plus  délicates,  purfqu'elle  avoit  échars 
pé  depuis  tant'de  fiécles  à  tant  d'yeux 
fî  clairvoyans.  Il  publia  fur  ce  fujet  en 
1729  un  Ouvrage  dédié  au  Cardinal 
da  Via,  où  il  rendait  compte  &  defes 
Obfervations ,  &  des  conclufions  qu'il 
en  tiroit.  Il  reçut  enfuite  ce  qu'on  avoit 
donné ,  foit  en  Angleterre,  (bit  ailleurs, 
fur  cette  même  matière,  &  il  la  traita 
en  1730  dans  un  nouvel  Ouvrage,  mais 
plus  court,  adreffé  à  l'illuftre  M.  Le- 
protti,  premier  Médecin  du  Pape. 

On  crut  d'abord  que  l'aberration 
des  Fixes ,  qui  certainement  n'efl  qu'ap- 
parente, viendroit  de  ce  que  la  Terre 
change  de  diilance  à  l'égard  des  Fixes 
par  ion  mouvement  annuel,  &  c'eût 
été  là  une  démonfrration  complette 
ôc  abfolue  de  ce  mouvement.  Les  Ita- 
liens qui  n'ofent  le  reconnoître,  fe  fe- 
roient  abfîenus  de  toucher  à  ce  fujet, 
&  fembarras  où  ils  fe  trouvent  fi  fou- 
vent  dans  rAftronomie  Phyfique,  en 
auroit  considérablement  augmenté. 
Mais  heureufement  l'aberration  mieux 
obfervéen'étoit  point  telle  que  le  mou- 
vement de  la  Terre  la  demandoit ,  Se 
M.  Manfredi  s'engagea  fans  crainte 
dans  cette  recherche.  M.  Bradley ,  ce- 
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Tébre  Philofophe  Anglois ,  trouva  enfin 
un  Syilême  de  l'aberration  très-ingé- 
nieux, &  peut-être  aufli  vraifemblable, 
où  à  la  vérité  le  mouvement  annuel 
de  la  Terre  enrroit encore,  mais  nécef- 
fairement  combiné  avec  le  mouvement 
fucceîïif  de  la  Lumière,  découvert  ou 
propofé  il  y  a  déjà  du  temps  par  MM. 
Koëmer  &  Caiïîni.  M.  Manfredi  ût 
bien  encore,  ainfi  qu'il  le  devoir ,  quel- 
que légère  réfilTanceàceSyitême,  mais 
H  n'en  imagina  point  d'autre.  11  s'enfer- 
vit  comme  s'il  l'eût  embraifé  avec  plus 
de  chaleur,  &  n'en  prouva  que  mieux 
la  nécefîïtë  de  s'en  (ervîr. 

En  1736  il  donna  un  Ouvrage  fur  la 
Méridienne  de  S.  Pétrone,  la  première 
Ecole  d'Auronorme.  Elle  avoit  beioia 
de  quelques  réparations  que  l'Etat  vou- 
lut bien  faire.  On  lui  en  donna  la  di- 
rection, &  l'on  compta  bien  que  c'étoit 
plus  que  là  propre  affaire. 

11  étoît  trop  fidèle  à  tous  fes  enga- 
gemens  pour  ne  le  pas  croire  obligé  de 
contribuer  aux  travaux  d'une  Acadé- 
mie qui  l'avoit  adopté.  Il  a  envoyé  ici 
deux  Mémoires,  dont  l'un  eil  dans  le 
Volume  de  1734  (*)>  l'autre  dans  celui 

(4)  Voyés  l'Hift.   pag.  s  9  &  fuiv. 
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de  1738  (a),  tous  deux  d'une  fine  Se 
fubtile  Aftronomie.  On  yvoitlegrand 
Aftronome  bien  familier  avec  le  Ciel, 
&  on  y  fent  l'Homme  d'eiprit  qui  fait 
penfer  par  lui-même. 

L'Académie  dut  lui  favoir  d'autant 
plus  de  gré  de  ces  deux  Ecrits ,  que  dans 
ce  temps-là  il  étoit  furchargé  d'occu- 
pations nouvelles.  M.  Bianchini  mort 
en  1729  (b)  avoit  laine  une  grande 
quantité  d'Obiervations  agronomiques 
&  géographiques  dans  un  déiordre  Se 
dans  une  confulion  dont  la  feule  vue 
effrayoit  Se  faiioit  défeiperer  d'en  ti- 
rer jamais  rien.  Il  l'entreprit  cependant 
par  zélé  pour  les  Sciences,  &  pour  la 
mémoire  d'un  illuftre  Compatriote  ;  il 
parvint  à  faire  un  choix  qui  lut  bien 
reçu  du  Public.  Il  avoit  toujours  con« 
fervé  la  fatiguante  Surintendance  des 
Eaux  du  Bolonnois,  mais  de  plus  la 
Cour  de  Rome  voulut  qu'il  entrât  en 
connoilTance  d'un  différend  du  Ferra- 
fois  avec  l'Etat  de  Venife ,  &  rejetta  fur 
lui  un  fardeau  de  la  même  elpéce  que 
celui  qu'il  portoit  déjà  avec  tant  de  pei- 
ne. Il  fut  accablé  de  vieux  Titres  Se 

(«)  Voyés  l'Hift.   p-  75   &  fi»*- 
(t)  Voyes  l'Hill.  p.  loi  6c  fuiv. 


T>E   M.   MA  NFREDI.      647 

d'A&es  difficiles  à  déchiffrer  &  à  en- 
tendre, de  Cartes  anciennes  &  mo- 
dernes ,  &  enfin  en  1735  'e  ré'ulcat  de 
fes  recherches  fut  imprimé  à  Rome. 

Dans  cette  affaire  du  Ferrarois ,  aufîî- 
bien  que  dans  le  débrouillement  des 
Papiers  de  M.  Bianchini  ,  on  retrouve 
encore  Tes  deux  Sœurs,  qui  lui  lurent 
infiniment  utiles,  fur-tout  pour  toute 
la  manoeuvre  déiagréable  de  ces  fortes 
de  travaux.  Avec  beaucoup  d'efprit, 
elles  étoient  propres  à  ce  qui  demande- 
roitprefque  une  entière  privation  d'ef- 
prit. 

Sans  ce  fecours  domeftiqueiî  ne  fûc 
jamais  venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  fie 
dans  les  cinq  ou  fix  dernières  années 
de  fa  vie  ,  pendant  lesquelles  il  fut  tour- 
menté de  la  Pierre.  I!  foutint  ce  malheu- 
reux état  avec  tant  de  courage ,  qu'à 
peine  fa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée. 
Quelquefois  au  milieu  de  quelque  dif- 
cours  plaifant  qu'il  avoit  commencé, 
car  il  réuffiiïoit  même  fur  ce  ton-là,  il 
cto:t  tout-à-coup  interrompu  par  une 
douleur  vive  Se  piquante ,  &  après  quel- 
ques momens  il  reprenoit  tranquille- 
ment le  fil  de  fon  difeours,  Se  jul'qu'au 
vifage  qui  y  convenoit.  J'ai  oui  dire 
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cette  même  particularité  de  notre 
grand  Poëte  Burlefque  ;  mais  celui  ci 
étoit  plus  obligé  à  être  toujours  gai  ;  il 
eût  perdu  Ton  principal  mérite  dans  le 
monde ,  s'il  eût  celle  de  l'être. 

Le  mal  de  M.  Manfrcdi  alla  toujours 
en  augmentant  ,  &  en   ne  lui  lailfanc 
que  de  moindres  intervalles  de  repos; 
&  enfin  après  dix-huit  jours  de  douleurs 
continuelles,  il  mourut  le  ij  Février 
1739,  non  pas  feulemenr  avec  la  conf- 
tance  d'un  Philoiophe ,  mais  avec  celle 
d'un  véritable  Chrétien.  Son  corps  fut 
accompagné  à  la   fépukure  avec  une 
pompe  extraordinaire  par  les  Sénateurs 
Préfidens  de  rinftkut  de  Bologne  ,  par 
JeS  ProfelTeurs  de  cet  Inititut ;  &  par  les 
deux  Univerfités  d'Ecoliers.  L'Iralie& 
l'Angleterre  lavent  rendre  aux  Hom- 
mes illuflres  les  honneurs  funèbres. 

Il  avoit  une  taille  médiocre,  aiTés 
d'e  nbonpoint  ,  le  teint  vermeil ,  les 
yeux  vifs,  beaucoup  de  phyfionomie, 
bea  icoup  d'ame  dans  tout  l'air  de  fon 
viiage.  Il  n'étoit  ni  fauvage  comme 
Matnématic'en  ,  ni  fantafque  comme 
Poëte.  Il  aimoit  fort ,  fur-tout  dans  fa 
jeunelTe  ,  les  plaiiirs  de  la  Table  ;  6c 
pour  être  exempt  de  toute  contrainte, 
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il  ne  les  vouloir  qu'avec  (es  Amis.  Ce 
n'eftpas  qu'il  n'obfervât  dans  la  fociété 
toutes  les  régies  de  la  politeffe ,  rour  le 
cérémonial  Italien  plus  rigoureux  que 
le  notre  ;  il  y  étoit  même  d'autant  plus 
attentif,  qu'il  fe  fentoit  plus  porté  à  y 
manquer ,  par  le  peu  de  cas  qu'il  en  fai- 
foit  naturellement;  mais  enfin  il  valoic 
encore  mieux  éviter  les  occafions  qui 
rendoient  nécelTaires  ces  faux  refpe&s 
&  ces  frivoles  déférences.  Auffi  étoit- 
il  plus  incommodé  qu'honoré  des  vifi- 
tes  ou  de  gens  de  marque ,  ou  d'Etran- 
gers que  ion  nom  lui  attiroit  de  toutes 
parts. 

Pour  la  vraie  politefTe,  il  la  pofie- 
doit.  Il  cédoit  volontiers  l'avantage  de 
parlera  tous ceuxqui en  étoient jaloux. 
Quand  il  y  avoit  lieu  de  contredire 
quelqu'un  dans  la  converfation  ,  ce  qui 
apurement  n'étoit  pas  rare,  il  prenoit 
le  parti  de  fe  taire,  plutôt  que  de  rele- 
ver des  erreurs  fous  prétexte  d'inftruc- 
tion.  Il  eft  fort  douteux  qu'on  inftruife, 
Ôc  il  eft  fur  qu'on  choquera.  Un  fenti*- 
ment  contraire  au  fien,  &  qui  avoic 
quelque  apparence  ,  l'arrêtoit  tout 
court ,  ôc  lui  faifoit  craindre  de  s'être 
trompé  ;  au  lieu  que  d'ordinaire  on 
Tome  VL  Iii 
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commence  par  s'élever  vivement  con- 
tre ce  qui  s'oppofe  à  nous ,  &  on  fe 
met  hors  d'état  de  revenir  à  la  raifon. 
Perfonne  ne  fentoit  mieux  le  mérite 
d'autrui ,  il  alloit  prefque  jufqu'à  s'y 
complaire.  Le  fond  de  tout  cela  eil 
qu'il  avoit  fincerement  peu  d'opinion 
de  lui-même,  difpofition  qu'on  pour- 
roit  nommer  héroïque. 

Il  étoit  d'une  Confrairie  qui  affilie  & 
confole  les  Criminels  que  Ton  conduit 
au  fupplice.  Il  n'en  put  faire  Ton  devoir 
que  très- rarement  ,  &  il  en  foufTrit 
tant,  qu'il  s'étoit  déterminé  à  y  renon- 
cer pour  toujours.  Les  fonctions  de  la 
compafTïon  étoient  arrêtées  en  lui  par 
l'excès  de  la  eompaffion. 

Avec  une  ame  fi  tendre  il  ne  pou- 
voit  manquer  d'être  bienfaifant ,  offi- 
cieux,  libéral  autant  que  fa  fortune  le 
pouvoit  permettre.  Quand  il  s'agiffok 
d'une  dette,  &  qu'il  y  avoit  quelque 
incertitude  fur  la  quantité,  il  aimoit 
mieux  courir  le  rifque  de  payer  trop 
que  trop  peu. 

Les  qualités  de  fon  coeur  ont  fait 
l'effet  qu'elles  dévoient,  il  a  été  géné- 
ralement aimé,  &  nous  pouvons  nous 
contenter  d'un  exemple  qui  certaine- 
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ment  fuffira  ;  il  s'eft  vu  honoré  de  l'a- 
mitié de  M.  le  Cardinal  Lambertinï 
fon  Archevêque,  Prélat  d'un  mérite 
rare,  &  qui  a  un  grand  nom  jufque 
dans  les  Lettres.  On  donne  fouvent 
des  louanges  à  de  grands  Hommes  par 
pure  eftime  ;  mais  à  celles  que  j'ai  en- 
tendu donner  à  M.  Manfredi ,  j'ai  tou- 
jours remarqué  qu'on  y  ajoutoit  un 
ierriment  d'affection  beaucoup  plus 
flatteur. 
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ELOGE 

DE  MONSIEUR 

D  U  FAY- 

GHarl es-François  de 
Cisternay  du  Fay  naquit 
à  Paris  le  14  Septembre  1698  ,  de 
Charles-Jérôme  de  CifTernay,  Cheva- 
lier, &  de  Dame  Elifabeth  Landais, 
d'une  très-ancienne  Famille  originaire 
de  Touraine.  Celle  des  Cifternay  étoit 
noble,  &  avoit  fait  profeffion  des  Armes 
fans  difeontinuation  depuis  la  fin  du 
quinzième  fiécle.  Elle  pourroit  fe  parer 
de  quelque  ancienne  alliance  avec  une 
Maifon  fouveraine  d'Italie  ;  mais  elle  fe 
contente  de  ce  qu'elle  eft  naturelle- 
ment ,  fans  rechercher  d'illuilration 
forcée. 

L'ayeul  paternel  de  M.  du  Fay  mou- 
rut Capitaine  des  Gardes  de  M.  le  Prin- 
ce de  Conty  frère  du  Grand  Condé.  Il 
avoit  fervi  long-temps  dans  le  Régi- 
ment de  ce  Prince,  &  quoiqu'homme  de 
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Guerre ,  il  s'entêta  de  la  Chimie ,  dans  le 
deflein  à  la  vérité  de  parvenir  au  grand 
Œuvre.  Il  travailla  beaucoup,  dépenfa 
beaucoup  ;  avec  le  fuccès  ordinaire. 

Le  père  de  M.  du  Fay  étant  Lieute- 
nant aux  Gardes ,  eut  une  jambe  em- 
portée d'un  coup  de  canon  au  Bom- 
bardement de  Bruxelles  en  i6$>5  •  $ 
n'en  quitta  pas  le  Service;  il  obtint  une 
Compagnie  dans  le  Régiment  desGar- 
des ,  mais  il  fut  obligé  à  y  renoncer 
par  les  incommodités  qui  lui  furvin- 
rent,  &  par  TimpoiTibilité  de  monter 
à  cheval.  Heureufement  il  aimoit  les 
Lettres ,  &  elles  furent  fa  reffource.  Il 
s'adonna  à  la curiolité  en  fait  de  Livres, 
curiofité  qui  ne  peut  qu'être  accompa- 
gnée de  beaucoup  de  connoifTances 
agréables  pour  le  moins.  Il  rechercha 
avec  foin  les  Livres  rares  en  tout  genre , 
les  belles  Editions  de  tous  les  Pays ,  les 
Manufcrits  qui  avoient  quelque  mérite 
cutre  celui  de  n'être  pas  imprimés ,  ôc 
fe  fit  à  la  fin  une  Bibliothèque  bien 
çhoifie  &  bien  affortie,  qui  alloit  bien 
à  la  valeur  de  2^000  écus.  Ainfi  il  fe 
trouva,  dans  Paris  un  Capitaine  aux 
Gardes  en  commerce  avec  tous  les  fa- 
nieux  Libraires  de  l'Europe,  ami  des 
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plusilîiiftres  Savans ,  mieux  fourni  que 
Ja  pluparc  d'entr'eux  des  Inftrumens 
de  leur  Profeffton ,  plus  inflruit  d'une 
innnité  de  particularités  qui  la  regar- 
doient. 

Lorfque  M.  du  Fay  vint  au  monde  , 
fon  père  étoit  déjà  dans  ce  nouveau 
genre  de  vie.  Les  Enfans  ,  &  fur-tout 
les  Enfans  de  condition  ,  n'entendent 
parler  de  Science  qu'à  leur  Précepteur* 
oui  dans  une  efpéce  de  réduit  féparé 
leur  enfeigne  une  Langue  ancienne, 
dont  le  reiîe  delà  Maifon  fait  peu  de 
cas.  Des  que  M.  du  Fay  eut  les  yeux 
ouverts,  il  vit  qu'on  efïimok  les  Sa- 
vans ,  qu'on  s'occupoit  de  recueillir 
leurs  productions ,  qu'on  fe  faifoit  un? 
honneur  de  les  connoitre,  &  de  fa- 
voir  ce  qu'ils  avoient  penfé,  &  tout 
cela  fans  préjudice ,  comme  on  le  peut 
bien  croire,  du  ton Ôc  des difeours  mi- 
litaires, qui  dévoient  toujours  domi- 
ner chés  un  Capitaine  aux  Gardes.  Cet 
Enfant ,  fans  qu'on  en  eût  exprefféroent 
formé  le  projet,  fut  également  élevé 
pour  les  Armes  &  pour  les  Lettres , 
prefque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  fucces  de  l'éducation  fut  a  fou- 
hait.  Des  1  âge  de  i^  an*,  eu  ij  1 2 ,  il 
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entra  Lieutenant  dans  le  Régiment  de 
Picardie,  &  à  la  Guerre  d'Eipagne  en 
1718  il  fetrouva  aux  Sièges  de  Saint 
Sebaftien  &  de  Fontarabie  ,  où  il  fe  fit 
delà  réputation  dansfon  Métier,  &ce 
qui  devoir  encore  arriver  plus  fûre- 
ment ,  des  Amis  ;  car  dans  une  feule 
Campagne  il  pouvoir  manquer  d'occa- 
fions  de  paroitre ,  mais  non  pas  d'oc- 
cafions  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  avoit 
à  vivre. 

Pour  remplir  Tes  deux  vocations,  il 
fe  mit  dans  ces  temps  là  à  étudier  en 
Chimie.  Peut-être  le  iang  de  cet  aveu! 
dont  nous  venons  de  parler  agilîoit-il 
en  lui,  mais  il  fe  trouva  corrigé  dans 
le  petit-fils  qui  n'afpira  jamais  au  grand 
Œuvre.  Il  avoit  une  vivacité  qui  ne  fe 
feroit  pasaifément  contentée  des  ipc- 
culations  pareflfeuies  du  Cabinet  ;  elle 
demandent  que  Tes  mains  travaillaient 
auiîi-bien  que  (on  efprit. 

Il  eut  uneoccafion  agréable  d'allerà 
Rome  ;  il  s'agitToit  d'y  accompagner 
JV1.  le  Cardinal  de  Rohan  ,  dont  il  etoit 
fort  connu  oc  forr  goûté.  Tout  le  mou- 
vement nécelîàire  pour  bien  voir  Ro- 
me,pour  en  examiner  le  détail  immenfe, 
ne  lut  que  proportionne  à  û>n  ardeue 
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de  favoir ,  &  aux  forces  que  lui  four- 
nifToit  cette  ardeur.  Il  devint  Anti- 
quaire en  étudiant  les  fuperbes  débris 
de  cette  Capitale  du  Monde,  &  il  en 
rapporta  ce  goût  de  Médailles  ,  de 
Bronzes  ,  de  Monumens  antiques  ,  où 
l'érudition  femble  être  embellie  par  je 
ne  fai  quoi  de  noble  qui  appartient  à 
ces  fortes  de  fujets. 

Apparemment  il  avoit  eu  en  vue 
dans  Ces  études  chimiques  une  place 
de  Chimifte  de  l'Académie  des  Scien- 
ces. Il  y  parvint  en  1723,  &  quoique 
Capitaine  dans  Picardie ,  il  l'emporta 
fur  des  Concurrens  qui  par  leur  état 
dévoient  être  plus  Chimiftes  que  lui. 

Sa  conftitutionétoitaufîifoible  que 
vive,  &  fa  prompte  mort  ne  l'a  que 
trop  prouvé.  Tout  le  monde  prévoyoit 
une  longue  Paix ,  fort  contraire  à  l'a- 
vancement des  gens  de  Guerre.  Plus  il 
connohToit  l'Académie,  plus  il  aimok 
{es  occupations ,  &  plus  il  fe  convain- 
quoit  en  même  temps  qu'elles  deman- 
doient  un  homme  tout  entier ,  6c  le 
méritoient.  Toutes  ces  confidérations 
jointes  enfemble  le  déterminèrent  à 
quitter  le  Service  ,  &  il  ne  fut  plus 
qu'Académicien. 

Il 
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II  le  fut  fi  pleinement ,  qu'outre  la 
Chimie  .  qui  étoit  la  Science  dont  il 
tiroit  fon  titre  particulier,  il  embrafïa 
encore  les  cinq  autres  ,  qui  compofent 
avec  elle  l'objet  total  de  l'Académie, 
I'Anatomie,  la  Botanique,  la  Géomé- 
trie ,  l'Aftronomie  ,  la  Méchanique.  II 
De  les  embraiïbit   pas  toutes  avec  la 
même  force  dont  chacune  en  particu- 
lier eft  embrafféepar  ceux  qui  ne  s'at- 
tachent qu'à  elle,  mais  il  n'y  en  avoir, 
aucune  qui  lui  fût  étrangère  ,  aucune 
chés  laquelle  il  n'eût  beaucoup  d'accès, 
&  qu'il  n'eût  pu  fe  rendre  aulîi  fami- 
lière qu'il  eût  voulu.  Ileft  jufqu'àpré- 
fent  le  feul  qui  nous  a:t  donné  dans 
tous  les  fix  genres  des  Mémoires  que 
l'Académie  a  jugés  dignes  d'être  pré- 
fentés  au  Public  ;  peut-être  s'étoit-il 
propofé  cette  gloire  fans  ofertrop  s'en 
déclarer.  Il  efl:  toujours  fur  que  depuis 
fà  réception  il  ne  s'en1  paifé  aucune  an- 
née où  il  n'ait  fait  parler  de  lui  dans  nos 
Hiftoires,  &  qu'aucun  nom  n'y  efl  plus 
fou  vent  répété  que  le  fien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  lui ,  c'efl 

la  Phyfique  expérimentale  qui  domine. 

On  voit  dans  fes  Opérations  toutes  les 

attentions  délicates ,  toutes  les  ingé- 
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nieufes  adreffes,  toute  la  patience  opl- 
niâtre ,  dont  on  a  befoin  pour  décou- 
vrir la  Nature  ,  Se  Te  rendre  maure  de 
ce  Protée  ,  qui  cherche  à  le  dérober  en 
prenant  mille  formes  différentes.  Après 
avoir  débuté  par  le  phofphore  du  Ba- 
romètre (a)  ,  par  leiel  de  la  Chaux  in- 
connu jufque-là  aux  Chimiftes  (b)  ,  il 
vint  à  des  recherches  nouvelles  fur  l'Ai- 
man  (c),  &  enfin,  car  nous  accourcif- 
fons  le  dénombrement ,  à  la  matière 
qu'il  a  le  plus  fuivie  ,  &  qui  le  méritoic 
le  mieux ,  à  l'Electricité  (  à  ). 

Il  l'avoit  prife  des  mains  de  M.  Gray, 
célèbre  Philofophe  Anglois,  quiy  tra- 
vailloit.  Loin  que  M.  Gray  trouvât 
mauvais  qu'on  allât  fur  fes  brifées,& 
prétendît  avoir  un  privilège  exclufif 
pour  l'Electricité  ,  il  aida  de  fes  lumiè- 
res M.  du  Fay  ,  qui  de  fon  côté  ne  fut 
pas  ingrat ,  &  lui  donna  aufft  des  vues. 
Ils  s'éclairèrent .,  ils  s'animèrent  mu- 
tuellement ,  &  arrivèrent  enfemble  à 

(  a  )  Voyés  l'Hift.  de  1723  ,  p.  r  j, 

(t)   Voyes  l'Hift.  de  1724 ,  p.  j9. 

(  t  )  Voyés  les  Hlft.  de  1728  ,  p.  1  ,  de  17??  , 
p.  :  j  &  de'i7ji  ,  p.  .15-  -  ) 

Voyés  les  Kiiî.  de  i~33  >  g-  4  »  de  ij  +  , 
p.  1  ,  de  i737,  ?•  »'• 
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des  découvertes  fi  furprenantes  &  fi 
inouies  ,  qu'ils  avaient  befoin  de  s'en 
attefter  &  de  s'en  confirmer  l'un  à 
l'autre  la  vérité;  ilfalioit,  par  exem- 
ple ,  qu'ils  fe  rendirent  réciproque- 
ment témoignage  d'avoir  vu  l'Enfant 
devenu  lumineux  pour  avoir  été  élec- 
trifé.  Pourquoi  l'exemple  de  cet  An- 
glois  &  de  ce  François ,  qu  i  fe  font  avec 
tant  de  bonne  foi  &  fi  utilement  accor- 
dés dans  une  même  recherche,  ne  pour- 
roit-il  pas  être  fuivi  en  grand  par  l'An- 
gleterre Se  par  la  France  ?  Pourquoi 
s'éleve-t-il  entre  les  deux  Nations  des 
jaîouiies  ,  qui  n'ont  d'autre  effet  que 
d'arrêter  ,  ou  au  moins  de  retarder  le 
progrès  des  Sciences  ? 

La  réputation  de  M.  du  Fay  fur  l'art 
de  bien  faire  les  Expériences  de  Phy- 
fique,  lui  attira  un  honneur  particulier. 
Le  Roi  voulut  qu'on  travaillât  à  (13 
Règlement,  par  lequel  toutes  fortes  de 
Teintures  tant  en  laine  qu'en  foie  ié- 
roient  foumifes  à  certaines  épreuves, 
qui  feroient  juger  de  leur  bonté  ,  avant 
qu'on  les  reçut  dans  le  Commerce.  Le 
Confeil  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  nommer  M.  du  Fay  pour  exa- 
miner par  des  opérations  chimiques, 
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Se  déterminer  quelles  dévoient  être  ces 
épreuves.  L'Arrêt  du  Confeij  eft  du 
12  Février  173 1.  De-là  eft  venu  un 
Mémoire  que  M.  du  Fay  donna  en 
1737  (a)  fur  le  mélange  de  quelques 
couleurs  dans  la  Teinture.  Toutes  les 
expériences  dont  il  avoit  befoin  font 
faites,  &  on  les  a  trouvées  mifes  en  un 
corps  auquel  il  manque  peu  de  chofe 
pour  fa  perfection. 

Nous  avons  fait  dans  l'Eloge  de  feu 
M.  Fagon  en  17 18  (6)  une  petite  Hif- 
toire  du  Jardin  Royal  des  Plantes. 
Comme  la  Surintendance  en  étoït  attachez 
à  la  place  de  premier  Médecin,  avons-nous 
dit  en  ce  temps-là  ,  &  que  ce  qui  dépend 
d'unfeul  homme  dépend  aujji  de  fes  goûts ,  &• 
à  une  deflinée  fort  changeante  ,  un  premier 
Médecin  peu  touché  de  la  Botanique  ,  avoit 
négligé  ce  Jardin ,  £r  heureusement  V avoit 
ajjés  négligé  pour  le  laiJJ'er  tomber  dans  un 
état  où  l'on  ne pouvoit plus  lefouffrir.  Il  étoit 
arrivé  précisément  la  même  chofe  une 
féconde  fois  &  par  la  même  raifon  en 
1732,  à  la  mort  d'un  autre  premier 
Médecin.  Ce  n'efl:  pas  que  d'excellens 
Profefleurs  en  Botanique  1  que  MM.  de 

ft)  Voyés  PHift   <le  1757. 
)y)  Page  94.  Se  fui*. 
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Jufïieu  n'eufTent  toujours  fait  leurs  Le* 
çons  avec  la  même  affiduité  ,  &  d'au- 
tant plus  de  zélé ,  que  leur  Science  qui 
n'étoit  plus  foutenue  que  par  eux  en 
avoit  plus  de  befoin  :  mais  enfin  toutes 
les  influences  favorables  qui  ne  pou* 
voient  venir  que  d'en-haut  ,  man- 
quoient  abfolument ,  &  tout  s'en  ref- 
fentoit  ;  les  Plantes  étrangères  s'amai- 
grifîbient  dans  des  Serres  mal  entrete- 
nues &  qu'on  laifîbit  tomber  :  quand 
ces  Plantes  avoient  péri ,  cétoit  pour 
toujours ,  on  ne  les  renouvelîoit  point, 
on  ne  réparoit  pas  même  les  brèches 
des  murs  de  clôture ,  de  grands  Terreins 
demeuroient  en  friche. 

Tel  étoit  l'état  du  Jardin  en  1732. 
La  Surintendance  alors  vavante  par  la 
mort  du  premier  Médecin  fut  fuppri- 
mée ,  Se  le  premier  Médecin  déchargé 
d'une  fonction  qu'effectivement  il  ne 
pouvoit  guère  exercer  comme  il  l'eût 
fallu  ,  à  moins  que  d'avoir  pour  les 
Plantes  une  paiïïon  aulïï  vive  que  M. 
Fagon.  La  diredion  du  Jardin  fut  ju- 
gée digne  d'une  attention  particulière 
&  continue,  Se  le  Roi  la  donna  fous  le 
nom  d'Intendance  à  M.  du  Fay.  Elle  fe 
trouva  aufîï-bien  que  l'Académie  des 
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Sciences  dans  îe  déparrement  Je  là 
Cour  &  de  Paris ,  qui  eir  à  M.  le  Comte 
de  Maurepas  ;  &  comme  le  nouvel  In- 
tendant étoit  de  cette  Académie  ,  le 
Jardin  Royal  commença  à  s'incorporer 
en  quelque  forte  avec  elle. 

M.  du  Fay  n'étoit  pas  Botanifïe  com- 
me MM.  de  Juftïeu  ,  mais  il  le  devint 
bientôt  avec  eux  autant  qu'il  étoit  né- 
'ceiTaire.  Ils  gémifibient  fur  hs  ruines 
de  ce  Jardin  qu'ils  habitoient ,  &  ne 
défiroient  pas  moins  ardemment  que 
lui  de  hs  voir  relevées.  Ils  le  mirent 
au  fait  de  tout ,  ne  fe  réferverent  rien 
de  leurs  connoiffances  les  plus  particu- 
lières ,  lui  donnèrent  hs  confeils  qu'ils 
auroient  pris  pour  eux-mêmes,  &  cette 
bonne  intelligence  qui  fubfifta  toujours 
entr'eux  ,  ne  leur  fut  pas  moins  glorieu- 
fe  qu'utile  aux  fuccès.  L'Angleterre 
&  la  Hollande  ont  chacune  un  Jardin 
des  Plantes.  M.  du  Fay  fit  ces  deux 
voyages  ,  &  celui  d'Angleterre  avec 
M.  de  Jufîieu  le  cadet ,  pour  voir  des 
exemples ,  &  prendre  des  idées  dont  il 
profiteroit ,  &  fur-tout  pour  lier  avec 
les  Etrangers  un  commerce  de  Plantes. 
JJ  abord  ce  commerce  etoit  a  notre 
défavantage  ,  nous  étions  dans  la  né- 
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cefîlté  humiliante  ou  d'acheter,  ou  de 
recevoir  des  préfens  ;  mais  on  en  vint 
dans  la  fuite  à  faire  des  échanges  avec 
égalité ,  &  même  enfin  avec  fupério- 
rité.  Une  chofe  qui  y  contribua  beau- 
coup ,  ce  fut  une  autre  correfpondance 
établie  avec  des  Médecins  ou  des  Chi- 
rurgiens ,  qui  ayant  été  inflruits  dans  le 
Jardin  par  MM.  de  JufTieu  ,  alioient 
de-là  fe  répandre  dans  nos  Colonies. 

A  mefure  que  le  nombre  des  Plan- 
tes augmentoit  par  la  bonne  adminif- 
tration  ,  on  conflruifoit  de  nouvelles 
Serres  pour  les  loger  ;  &  à  la  fin  ce 
nombre  étant  augmenté  de  fïx  ou  fept 
mille  efpéces,  il  fallut  jufqu'à  une  cin- 
quième Serre.  Elles  font  conftruites  de 
jaçon  à  pouvoir  représenter  différent 
climats ,  pui (qu'on  veut  y  faire  oublier 
aux  différentes  Plantes  leurs  climats 
naturels  ;  les  degrés  de  chaleur  y  font 
conduits  par  nuances  depuis  le  plus 
fort  ju'fqu'au  tempéré,  &  tous  les  rafh- 
nemens  que  la  Phyilque  moderne  a  pu 
enfeigner  à  cet  égard  ont  été  mis  en 
pratique.  Déplus,  M.  du  Fay  avoit 
beaucoup  de  goût  pour  les  chofes  de 
pur  agrément,  &  il  a  donné  à  ces  pe- 
tits Edifices  toute    l'élégance  que  le 
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férieux  de  leur  deflination  pouvoît 
permettre. 

A  la  fin  il  étoit  parvenu  à  faire 
avouer  unanimement  aux  Etrangers 
que  le  Jardin  Royal  étoit  le  plus  beau 
de  l'Europe  ;  Se  fi  l'on  fait  réflexion 
que  le  prodigieux  changement  qui  y 
clt  arrivé  s'ell  fait  en  feptans,  on  con- 
viendra que  l'exécution  de  toute  I'en- 
treprie  doit  avoir  été  menée  avec  une 
extrême  vivacité.  Audi  étoit- ce-là  un 
des  grands  tafens  de  M.  duFay.  L'acti- 
vité toute  oppofée  qu'elle  efl  au  génie 
qui  fait  aimer  les  Sciences  &  le  Cabi- 
net ,  il  l'avoit  tranfportée  de  la  Guerre 
là  l'Académie. 

Mais  toute  l'activité  pofîible  ne  lui 
auroit  pas  fufTi  pour  exécuter  en  fi  peu 
de  temps  tous  (es  dedelns  fur  le  Jardin  , 
en  n'y  employant  que  les  fonds  defti- 
nés  naturellement  à  cet  établiffement  ; 
il  falloit  obtenir  ,  Se  obtenir  fouvenc 
des  grâces  extraordinaires  de  la  Cour. 
Heureufement  il  étoit  fort  connu  des 
Minières ,  il  avoit  beaucoup  d'accès 
chés  eux  ,  Se  une  efpéce  de  liberté  & 
de  familiarité  ,  à  laquelle  un  homme 
de  Guerre  ou  un  homme  du  Monde 
parviendra  plus  aifement  qu'un  fimple 
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Académicien.  De  plus,  il  favoit  recon- 
duire avec  les  Minières  ,  préparer  de 
loin  ses  demandes  ,  ne  ies  faire  qu'à 
propos,  &  lorfqu'eï'esétoient  prefque 
déjà  faites,  efluyer  de  bonne  grâce  les 
premiers  refus,  toujours  à  peu  près  in- 
faillibles ,  ne  revenir  à  la  charge  que 
dans  des  momens  bien  fereins ,  bien 
exempis  de  nuages  :  enfin  il  avoit  le  don 
de  leur  plaire ,  &  ceft  déjà  une  grande 
avance  pour  perfuader  ;  mais  ils  fa- 
voient  aulïi  qu'ils  n'avo;ent  rien  à  crain- 
dre de  tout  fon  art,  qui  ne  tendoit  qu'à 
des  fins  utiles  au  Public  ,&  glorieufes 
pour  eux-mêmes. 

Il  étoit  quelquefois  obligé  d'aller 
au-delà  des  fommes  qu'on  lui  avoit 
accordées,  &  il  n'héfitoit  pas  à  s'enga- 
ger dans  des  avances  afies  confidéra- 
Bles.  Sa  confiance  n'a  pas  été  trompée 
par  ceux  qu'elle  regardoit ,  mais  elle 
pouvoit  l'être  par  des  événemens  im- 
prévus. Il  rifquoit,  mais  pour  ce  Jar- 
din qui  lui  étoit  fi  cher. 

Devons -nous  efperer  qu'on  nous 
croye ,  fi  nous  ajoutons  que  tout  occu- 
pé qu'il  étoit  &  de  l'Académie  &  du 
Jardin  ,  il  l'étoit  encore  dans  le  même 
temps  d'une  affaire  de  nature  toute  dif- 
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férente ,  très-longue ,  très-embarraifée  3 
très-difficile  à  fuivre  ,  dont  la  feule  idée 
auroit  fait  horreur  à  un  homme  de  Let- 
tres ,  &  qui  auroit  été  du  moins  un 
grand  fardeau  pour  l'homme  le  plus 
exercé,  le  plus  rompu  aux  manœuvres 
du  Palais  &  de  la  Finance  tout  enfern- 
b!e  ?  M.  Landais ,  Tréforier  général  de 
l'Artillerie ,  mourut  en  1725?,  laiflant 
une  fucceffion  modique  pour  un  Tré- 
forier ,  &  qui  étoit  d'ailleurs  un  chaos 
de  comptes  à  rendre,  une  hidrede  dif* 
cuiîïons  renaiffantes  les  unes  des  autres. 
Elle  devoit  être  partagée  entre  la  mère 
de  M.  du  Fay  &  trois  foeurs  qu'elle 
avoit ,  &  il  fut  lui  feul  chargé  de  qua- 
tre Procurations,  feula  débrouiller  le 
chaos  &  à  combattre  Thidre.  Malgré 
toute  fon  activité  naturelle,  qui  lui  fut 
alors  plus  néceffaire  que  jamais  ,  il  ne 
put  voir  une  fin  qu'au  bout  de  dix  an- 
nées, les  dernières  de  fa  vie,  &  on  a£ 
fure  que  fans  lui  les  quatre  Héritières 
n'auroient  pas  eu  le  quart  de  ce  qui  leur 
appartenoit.  Il  efl;  vrai  que  la  réputa- 
tion d'honneur  &  de  probité  que  fon 
oncle  avoit  laiffée,  &  celle  qu'il  avoit 
acquife  lui-même  ,  durent  lui  fervir 
dans  d.Qs  occalions  où  il  s'agilTok  de 
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fidélité  &  de  bonne-foi;  mais  cela  ne 
va  pas  à  une  épargne  confidérable  des 
foins  ni  du  temps.  Cette  grande  affaire 
ne  fouffrit  point  de  ion  attachement 
pour  l'Académie  &  pour  le  Jardin 
Boyal  ,  &  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fouf- 
frirent  d'une  fi  violente  diftradion.  II 
concilioit  tout ,  &  multiplioit  le  temps 
par  l'induftrie  finguîiere  avec  laquelle 
il  favoit  le  diftribuer.  Les  grands  plai- 
firs  changent  les  heures  en  momens, 
mais  l'art  des  Sages  peut  changer  les 
momens  en  heures. 

Comme  on  favoit  que  Ton  ne  pou- 
voit  trop  occuper  M.  du  Fay ,  on  l'avoit 
admis  depuis  environ  deux  ans  auxA£ 
femblées  de  la  grande  Police ,  compo- 
{ées  des  premiers  Magiftrats  de  Paris  , 
qu'on  tient  toutes  les  femaines  chés 
M.  le  Premier  Préfident.  Là  il  étoit 
confulté  fur  plufieurs  chofes  qui  inté- 
reflbient  le  Public  ,  &  pouvoient  fe 
trouver  comprifes  dans  la  variété  de  (es 
cqnnoifiances.  Il  étoit  prefque  le  feul 
qui ,  quoiqu'étrangerà  ces  refpeclables 
AiTemblées ,  y  fût  ordinairement  ap- 
pelle. 

Son  derniertravail  pour  l'Académie, 
qui ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  entièrement 
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fini  ,  eft  en  état  d'être  annoncé  ici*.  3c 
peut  être  publié  ,  a  été  fur  le  Criftal 
de  Roche  &  celui  d'Iflande.  Ces  Crif- 
taux,  ainfi  que  plufieurs  autres  Pierres 
tranfparentes ,  ont  une  double  réfrac- 
tion qui  a  été  connue  de  MM.  Bar- 
tholin,  Huguens&  Newton,  Se  dont 
ils  ont  tâché  de  trouver  la  mefure  & 
d'expliquer  la  caufe.  Mais  ni  leurs  me- 
fures  ne  font  exa&es,  ni  leurs  explica- 
tions exemptes.de  grandes  difficultés.  Il 
étoit  arrivé  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences à  une  mefure  jufle  &  à  des 
faits  généraux ,  qui  du  moins  pouvoient 
tenir  lieu  de  principes ,  en  attendant  la 
première  caufe  phyfique  encore  plus 
générale. 

II  avoit  découvert ,  par  exemple ,  que 
toutes  les  Pierres  tranfparentes  dontles 
angles  font  droits  ,  n'ont  qu'une  feule 
réfradion  ;  Se  que  toutes  celles  dont  les 
angles  ne  font  pas  droits ,  en  ont  une 
double  dont  la  mefure  dépend  de  l'in- 
clinaifon  de  leurs  angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  Juillet 
dernier ,  &  dès  >t|u'on  s'apperçut  que 
c'étoit  la  petite  Vérole  ,  il  ne  voulut 
point  attendre  qu'on  vînt  avec  des 
tours  préparés  lui  parler  de  la  mort  fans 
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<tn  prononcer  le  nom  ;  il  s'y  condamna 
lui  même  pour  p!us  de  fûreré  ,  &  de- 
manda courageusement  (es  Sacremens 
qu'il  reçut  avec  un:  entière  connoif- 
fance. 

II  fit  Ton  Teftament  ,  dont  c'étoit 
prefque  une  parrie  qu'une  Lettr  :  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Maurepas,  pour  lui  indi- 
quer celui  qu'il  croyoit  le  plus  propre 
à  lui  (ucceder  dans  l'Intendance  du  jar- 
din Royal.  Il  le  prenoit  dans  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  à  laquelle  il  iouhaî- 
toit  que  cette  place  fur  toujours  unie; 
&  le  choix  de  M.  de  BurTon  qu'il  pro- 
pofoit  étoit  fi  bon,  que  le  Roi  n'en  a 
pas  voulu  faire  d'autre. 

Il  mourut  le  16  Juillet  après  fix  ou 
fept  jours  de  maladie. 

Par  fon  Teftament  il  donne  au  Jar- 
din Royal  une  colle&ion  de  Pierres 
précieufes,  qui  fera  partie  d'un  grand 
Cabinet  d'Hifloire  naturelle  dont  il 
ctoit  prefque  le  premier  Auteur ,  tant 
il  lui  avoit  procuré  par  (es  foins  d'aug- 
mentation &  d'embelliffcment.  11  ob- 
tint même  que  le  Roi  y  fît  tranfporter 
fes  Coquilles. 

L'Exécuteur  teflamentaire  choi H  par 
M.  du  Fay,  elt  M.  Hellot,  Chimiile 
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de  cette  Académie.  Toujours  le  Jardin 
Royal  ,  toujours  l'Académie  ,  autant 
qu'il  étoit  poffible. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  fon  Teftament ,  c'eft  d'avoir  fait 
Madame  fa  Mère  fa  Légataire  univer- 
felle.  Jamais  fa  tendreffe  pour  elle  ne 
s'étoit  démentie.    Us  n'avoient  point 
difcuté  juridiquement  leurs  droits  réci- 
proques, ni  fait  de  partages  ;  ce  qui 
convenoit  à  l'un  lui  appartenoit  ,   Se 
l'autre  en  étoit  fïncerement  perfuadé. 
Quoique  ce  Fils  fi  occupé  eût  befoin  de 
divertiffemens  ,   quoiqu'il  les   aimât, 
quoique  le  monde  où  il  étoit  fort  ré- 
pandu lui  en  offrît  de  toutes  les  efpé- 
ces ,  il  ne  manquoit  prefque  jamais  de 
finir  fes  journées  par  allertenir  compa- 
gnie à  fa  Mère  avec  le  petit  nombre  de 
perfonnes  qu'elle  s'étoit  choifies.  Il  eft 
vrai ,  car  il  ne  faut  rien  outrer  ,  que  tes 
gens  naturellement  doux  &  gais  com- 
me il  letoit ,  n'ont  pas  befoin  de  plaifirs 
fi  vifs  ;  mais  ne  court-on  pas  fouvent  à 
ces  plaifirs-là  fans  en  avoir  befoin ,  Se 
par  la  feule  raifon  que  d'autres  y  cou- 
rent ?  La  raifon  du  devoir  Se  de  l'ami- 
tié, plus  puiiTante fur  lui,  le  retenoit. 
Il  étoit  extrêmement  connu,  Se  per- 


D  E    M,    DU    F  A  Y,  67I 

forme  ne  l'a  connu  qui  ne  l'ait  regreté. 
Je  n'ai  point  vu  d'Éloge  funèbre  fait 
par  le  Public,  plus  net ,  plus  exempt  de 
reilridions  &  de  modifications  que  le 
fien.  Aufii  les  qualités  qui  plaiioienten 
lui ,  étoient  précifément  celles  qui  plai- 
fent  le  plus  généralement  ;  des  mœurs 
douces  ,  une   gaieré  fort  égale,  une 
grande  envie  de  fervir  &  d'obliger,  & 
tout  cela  n'étoit  mêlé  de  rien  qui  dé- 
plût ,  d'aucun  air  de  vanité  ,  d'aucun 
étalage  de  favoir  ,  d'aucune  malignité 
ni  déclarée  ni  enveloppée.  On  ne  pou- 
voit  pas  regarder  fon  extrême  activité 
comme  l'inquiétude  d'un  homme  qui 
ne  cherchoit  qu'à  fe  fuir  lui-même  par 
les  mouvemens  qu'il  fe  donnoit  au-de- 
hors  ;  on  en  voyoit  trop  les  principes 
honorables  pour  lui ,  &  les  effets  fou- 
vent  avantageux  aux  autres. 

L'Académie  a  été  plus  touchée  de  fa 
mort  que  le  relie  du  Public.  Quoi- 
qu'occupée  des  Sciences  les  plus  éle- 
vées au-defïus  de  la  portée  ordinaire 
des  hommes,  elle  ne  laiflé  pas  d'avoir 
des  befoins  &  des  intérêts,  pour  ainfi 
dire,  temporels,  qui; l'obligent  a  né- 
gocier avec  des  hommes;  &  fi  elle  n'y 
employoit  que  des  Agens  qui  ne  iulïent 
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que  la  Langue  qu'elle  parle  ,  elle  né 
feroit  pas  fi  bien  fervie  par  eux ,  que 
pard'aurres  qui  parleroient  &  fa  Lan- 
gue &  celle  du  monde.  M.  du  Fay  étoit 
une  efpéce  d'Amphibie  propre  à  vivre 
dans  l'un  &  l'autre  Elément  ,  &  à  les 
faire  communiquer  enfemble.  Jamais  il 
n'a  manqué  l'occafïon  de  parler  ou  d'a- 
gir pour  l'Académie  ;  &  comme  il  étoit 
par-tout ,  elle  étoit  fûre  d'avoir  par  tout 
un  Agent  habile  &  zélé ,  fans  même 
qu'il  eût  été  chargé  de  rien.  Mais  ce 
qu'elle  fent  le  plus,  c'efr.  d'avoir  perdu 
un  Sujet  déjà  diftingué  par  fes  talens» 
deftiné  naturellement  à  aller  fort  loinn 
&  arrêté  au  milieu  de  fa  courfe. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  Us 
Oeuvres  de  M.  de  Yontcnelle  ;  &  je  ne  doute  point 
que  le  Public  ne  reçoive  avec  un  nouveau  plaifir  le 
Recueil  complet  des  Ouvrages  d'un  Auteur  qui  écrit 
avec  autant  de  politelle  que  d'efprit  ,  &  qui  embellit 
Je  Savoir  par  l'enjouement  des  Grâces.  A  Paris  ce 
29  Août  1739.   Signé  D  A  N  C  H  E  T. 


PRIVILEGE     BU     ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
6c  de  Navarre  :  A  nos  aînés  &  féaux  Confeil- 
lers  ,  les  Genstenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux, 
leurs  Lieutenans  Civils ,  êc  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra,  S  a  l  u  t.  Notre  très-cher  &  bien  amc 
le  Sieur  de  Fontenelle,  l'un  des  Quarante 
tant  de  notre  Académie Françoife,  que  de  notre  Aca- 
démie Royale  des  Infcriptions,  &  de  la  Société  Royale 
de  Londres ,  ce  Secrétaire  de  notre  Académie  Royale 
des  Sciences  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  auroit 
ci-devant  donné  au  Public ,  en  vertu  de  nos  Lettres 
de  Privilège  que  nous  lui  avons  ci-devant  accordées 
pour  l'iniprefïîon  de  divers  Ouvrages  de  fa  compofition  t 
lefquels  ont  été  bien  reçus  ,  &  dont  il  defiroit  donner 
une  nouvelle  Edition  ;  mais  comme  le  temps  porté 
par  lefdites  Lettres  eft  prêt  à  expirer,  il  nous  auroit 
très-humbleinent  lait  fupplier  de  lui  en  accoidcr  la 


continuation  fur  ce  ne'ceflaires  ;  offrant  pour  cet  effet 
de  les  faire  imprimer  en  bon  papier  ôc  beaux  carafte» 
res  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  6c  attache'e  pour  mo- 
dèle fous  le  Contrefcel  des  Préfentes.  A  ces  causes  , 
voulant  donner  audit  Sieur   de    Fontenelle 
les  marques  d'eftime  que  méritent  fes  talens  ôc  fon 
favoir  ,    ôc   le  récompenfer  du  zèle  qu'il   nous  té- 
moigne avoir  pour  l'utilité  publique  à  nous  procurer 
des  Livres  dont  les  Editions  &  la  lecture  ne  peuvent 
être  que  très-utiles  pour  l'avancement  des  Sciences 
&  des  Belles-Lettres ,  Nous  lui  avons  permis  ôc  per- 
mettons par  ces  Préfentes  de  faire  réimprimer  routet 
les  Oeuvres  de  fa  compofition  ,  en  un  ou  plafîeursVolumes, 
conjointement  ou  féparément ,  ôc  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera ,  8c  de  les  faire  vendre  ôc  débiter  par- 
tout notre  Royaume,  Pays  ,  Terres  &  Seigneuries  de 
notre  obéinance  ,  pendant  le  temps  &  efpace  de  vingt 
années  confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  l'expira- 
tion du  précédent  Privilège.  Faifons  defenfes  à  toutes 
fortes  deperfonnes  ,  de  quelque  qualité  6c  condition 
qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'imprellion  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;    comme 
aufli  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  ôc  autres  ,  d'im- 
primer ,    faire  imprimer   ,    vendre  ,    faire   vendre  , 
débiter  ni    contrefaire    lefdits   Ouvrages   de   fadite 
compofition  ci-deïïus  fpeciries  ,   en  tout  ni  en  par- 
tie ,   ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,   fous    quelque 
prétexte  que  ce  fuit  ,  d'augmentation  ,  correction  , 
changement  de  titre  ,   même  d'unpreiîlon  étrangère 
ou  autrement ,   fans  le  confentement  par  écrit  dndit 
Sieur  Expofant ,   ou  de  ceux   qui  auront    droit  de 
lui ,  à.  peine  de  confifeation  des   Exemplaires  con- 
trefaits ,   de  dix  mille  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un 
tiers    à    l'Hôtel-Dieu   de  Paris  ,   l'autre  tiers   audit 
Expofant,    &  de  tous    dépens  ,    dommages  6c   in- 
térêts; à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
gistrées tout  au  long  fur  le  Regiltre  de  la  Commu- 
nauté  des  Imprimeurs   6c  Libraires  de  Paris  ,  dans 
trois  mois    de  la    date  d'icelles  ;    que  l'imprefiion 
defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  6c 
non  ailleurs  ;    ôc  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
tout   aux  Réglemens  de   la  Librairie  ,    6c  notam- 
ment à   celui  du   io  Avril  1725  ;  ôc  qu'avant  de  les 
expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui 
auront  fervi  de  copie  à  l'imprefiion  defdits  Ouvra-^ 


ges ,  feront  remis  dans  le  même  état  où  les  Apv 
probations  y  auront  été  données  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueflèau  , 
Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  j 
&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de' 
chacun  dans  notre  Bibliotéque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans  celle 
de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Da- 
guefléau, Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  j  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ,  du 
contenu  defquelies  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Sieur  Expofant,  ou  fesayans  caufes, 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  defdites  Préfentes  y  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
Ouvrages  ,  foit  tenue  pour  dûement  lignifiée  ,  & 
qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  aînés 
&  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier  no- 
tre Huiflier  ou  Sergent  de  "faire  pour  l'exécution 
d'icelles  ,  tous  Ades  requis  &  néceflaires  ,  fans  de- 
mander autre  permiflion  ,  8c  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  î 
C  a  r  tel  eft  notre  plailir.  Donné  à  Paris  le  vingt- 
huitième  jour  de  Septembre  ,  l'an  de  grâce  17395  & 
de  notre  règne  le  vingt-cinquième.  Par  k  Roi  en  fon- 
Confeil.    Signe   SAINSON. 

J'ai  cédé  &  tranfporté  lepréfent  Privilège  à  Bernard 
Brunet ,  Libraire  à  Paris ,  pour  en  jouir  à  mon  lieu  & 
place  pour  toujours  ,  lui  &:  fes  ayans  caufes ,  même 
au  cas  d'augmentation  ou  autrement.  Fait  à  Paris  ce 
premier  Octobre  1739.  Fonteneile. 

Regiflrc'  ,  enfemble  ta  Ceffion  ,  fur  le  Regifire  X  de  Itt 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Taris  ,  num.  -91  ,  fol.  279  ,  conformément  au  Règlement 
de  1723  ,  qui  fait  défenfes  ,  article  4  ,  à  toutes  perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient  ,  autres  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire 
afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit 
qu'ils  s'en  difent  les  jiuteurs  ou  autrement  ,  &  à  la  charge 
de  fournir  huit  Exemplaires  à  ladite  Chambre  Royale  & 
Syndicale ,  prefcrits  par  l'article  loi  du  même  Règlement.  A 

imite  8  Octobre  17 3?,  Signé  LANGLOIS ,  Syndic, 
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